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Essar sur la disposition: générale des feuilles rectisériées:; 


Par MM. L. et A. Bravais. 


Quelle que soit l'étendue des travaux modernes sur la bota- 
nique , l’organisation des végétaux supérieurs se présente à nous 
comme une mine féconde dont les richesses ne s’épuiseront ja- 
mais. L'ordre qui règne dans la position des feuilles et des 
nœuds vitaux sur les tiges, a toujours captivé les regards des 
plus profonds observateurs. Plusieurs ont pensé que la symétrie 
des plantes appartient à une construction géométrique régu- 
lière ; mais la multiplicité et la bizarrerie des formes végétales, 
en rendant très difficile l'application de ce principe, a souvent 
mis en défaut les plus brillantes théories. Cependant l'harmonie 
existe partout dans les êtres créés : là où elle est aperçue, elle 
nous remplit d’admiration; là où elle se dérobe à nos regards, 
nous devons redoubler d'efforts pour la découvrir. 

Par des recherches spéciales, nous sommes arrivés à ce ré- 
sultat, que la plupart des feuilles alternes ne sont point rangées 
en lignes verticales , mais restent solitaires dans leur lieu d’in- 
sertion , aucune des suivantes ne pouvant jamais les recouvrir. 
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De là l'apparence spiralée de ces feuilles, de quelque manière 
qu'on les regarde; de là le nom de curvisériées que nous leur 
avons donné. Cette propriété est la conséquence nécessaire de 
l'angle irrationnel ou incommensurable qui écarte ces feuilles 
dans leur spire génératrice, et ne leur permet pas de toucher 
deux fois la même ligne verticale. Par opposition, nous avons 
appelé feuilles rectisériées, celles qui sont superposées et dont 
le système entier se compose ou d’un nombre constant de feuilles 
alternes, ou d’anneaux rangés par étages et entrecroisées. Ce 
sont les feuilles distiques, tristiques, quinconciales, opposées, 
ternées, quaternées et verticillaires enfin. 

Il existe un grand nombre de systèmes rectisériés connus ; 
nous ne voulons pas les examiner tous en détail : notre tâche 
serait immense. Mais nous essaierons d’esquisser leurs lois les 
plus générales, de montrer comment ils se succèdent les uns 
aux autres, et comment leur organisation est explicable par les 
notions élémentaires de la géométrie. Lorsque nous dirons que 
les feuilles d’un même système sont unies entre elles par une ou 
plusieurs spirales, nous ne prétendrons point que ce soit à l'aide 
d’un lien fibreux ou vasculaire. La spirale est une ligne fictve, 
une abstraction de l'esprit par laquelle nous nous rendons 
compte d’un certain rapport qui enchaine les feuilles voisines ; 
c’est une opération de l’entendement qui nous sert à généraliser 
un grand nombre de faits observés. 


Nous avons démontré ailleurs combien un seul système, le 
curvisérié ordinaire, engendre de variétés d'organisation lors- 
qu'il se conjugue, lorsqu'une tige fournit des rameaux homo- 
dromes ou antidromes, lorsque l'inflorescence se développe 
tantôt en cimes hélicoïdes ou à spirales de même nom, tantôt, 
en cimes scorpioides ou à spirales différentes , tantôt en sar- 
mentides, en thyrses, en épis, etc.; mais si nous examinons la 
réunion de plusieurs systèmes sur une même plante, quelle va- 
riété infinie de formes et de structures se présente à nos regards! 
Ainsi l’ordre curvisérié précède ou suit la plupart des autres : 
il précède l’ordre distique, tristique, quinconcial dans les Cac- 
tus ; il suit le quinconce dans le Tulipier, la décussation dans 
l’épi floral de la Circée. Le distique précède le système terné 
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dans les Iris, dans le calice de quelques Magnolias ; la décussa- 
tion précède souvent les systèmes ternaires, quaternaires; les 
rameaux des Cactées changent souvent d’une rangée en plus ou 
en moins, et les systèmes les plus divers peuvent se succéder 
de mille manières, surtout dans les partiés condensées des fleurs. 

Pour distinguer tous ces systèmes, nous compterons d’abord 


le nombre des feuilles qui se répètent dans leur superposition, 


ou celui des séries verticales dont se compose une tige feuillée. 
Aïnsi les axes distiques, tristiques, ternés, etc. ,ont 2, 3, 6... 
lignes verticales, ou sont composés d’aggrégations de 2, 3, 6... 


feuilles. On ne doit pourtant pas croire qu’un nombre donné. 


de verticales présente une seule disposition. À la vérité, une 
seule espèce de divergence est propre aux tiges distiques ettris- 


tiques. Mais dans le système à quatre verticales, il existe déjà 
deux modes possibles d’arrangement, Fun ordinaire, la décus-: 


sation; l’autre caractérisé par une spirale dans'un sens et trois 
dans l’autre. Pour une réunion de 5 verticales, on trouve aussi 
deux systèmes alternes; pour 6 et 7 verticales, on en trouve 


trois ; pour 8 et 9, il existe quatre systèmes possibles, et ce 


nombre va toujours croissant avec des élémens plus nombreux. 


Dans la description de plantes même vulgaires, les botanistes 
ont souvent négligé des détails importans. Lorsqu'une fleur 
d’Iris est terminale à une tige distique, quelle idée se fait-on de 
la position de la corolle? On peut concevoir cette fleur implan- 
tée de bien des manières à l'extrémité de sa tige, et cependant 
il existe une seule position qui lui soit naturelle, Beaucoup d'ob- 
stacles se présenteront à nous pour déterminer la place réelle 
des organes condensés, des étamines et des carpelles multiples. 


La présence des glandes et des nectaires dérange souvent la sy- 


métrie apparente des fleurs. Tous ces organes n’auront de valeur 
à nos yeux qu'autant qu’ils représenteront une feuille, un ap- 
pendice réel, le produit d’un nœud vital déterminable: S'il était: 
prouvé qu’on. dût les considérer seulement comme des annexes 
des feuilles voisines, leur examen nous inquiéterait peu. Maïs 
combien de fois n’est-il pas impossible d'apprécier la valeur-de 
ces organes minimes , et de décider s'ils sont une feuille ou une 
parüe accessoire , une glande par exemple ; de l'axe de la plante. 
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Dans l’étude des changemens de système , nous arriverons par 
l'observation à ce fait général d'une extrême simplicité, qu’il 
n'existe ni lacune, ni espace perdu entre deux systèmes ; que l'un 
commence où finit l’autre. Les conséquences de ce fait sont très 
nombreuses. Et d’abord, si deux systèmes alternes se suivent, 
la dernière feuille de linférieur est le point de départ de la pre- 
mière divergence du système supérieur. Si le premier est suivi 
d’anneaux verticillaires, sa dernière feuille alternera avec deux 
feuilles de l'anneau supérieur, en faisant un angle égal à celui 
des spires génératrices du système verticillaire. Si le verticille 
précède au contraire le système alterne, alors une des feuilles 
verticillées sera le point de départ du premier angle du système 
alterne. Lorsque deux verticilles différens se succèdent, ou leurs 
nombres sont premiers entre eux, ou bien ils ont un diviseur 
commun : dans le premier cas, une seule feuille du système 
inférieur est alterne entre deux feuilles du supérieur; dans le 
second cas, il existera autant de feuilles alternes entre les deux 
verticilles que d’unités dans leur diviseur commun. Enfin, dans 
un rameau naissant, la feuille-mère est toujours le point de 
départ de la première divergence. 

Toutes ces conditions doivent être rigoureusement remplies, 
afin qu’il n'existe aucun vide entre deux systèmes. Mais nous 
pourrions encore formuler cette loi d'une manière plus courte 
et dire : «Entre deux systèmes consécutifs, il existe autant de 
« feuilles intermédiaires que d'unités dans le commun diviseur 
« des nombres des spires génératrices, au point de contact des 
« deux systèmes ». Au reste, notre formule sera très intelligible, 
lorsque nous l'aurons développée dans l'examen de chacun des 
systèmes rectisériés pris en particulier. 

On peut classer ceux-ci d’après trois méthodes, comme nous 
le verrons à la fin de notre travail. Nous les distinguons ici d’a- 
près la nature de leurs divergences. Toutes sont des fractions 
variables de la circonférence; elles ont toujours pour dénomi- 
nateur le nombre des verticales de la tige. Le numérateur 
change moins, mais il représente le nombre de tours entiers de 
circonférence que décrivent une ou plusieurs spirales généra- 
trices pour arriver immédiatement au-dessus du point de départ. 
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MM. Schimper et Alexandre Braun ont bien connu cette pro- 
priété des deux termes de la fraction qui mesure une diver- 
gence. Cette valeur, qui n’est qu'approximative pour un système 
curvisérié, est rigoureusement exacte dans l'appréciation des 
systèmes rectisériés. 

Tous les systèmes spiraux ayant pour divergence de leurs 
feuilles les fractions de la circonférence +, +, +, L...; tous 
les conjugués du distique ayant pour divergence D 0 
appartiendront à notre première série. La seconde comprendra 
toutes les plantes à spirale unique dont les divergences sont 
=, — y ee. OÙ des plantes ayant un nombre impair de ver- 
ticales. Les “motifs de notre préférence pour cette classification 
seront appréciés par la suite de notre travail. Commençons par 
les systèmes de la première série, et d’abord par l'examen des 


feuilles distiques. 


CHAPITRE I. 


EXAMEN DES SYSTÈMES —, + ET DE LEURS CONJUGUÉS. 


0 


$ I. Des feuilles distiques. 


Nous réservons le nom de distiques aux feuilles alternes, pla_ 
cées sur deux rangs opposés et qui sont exactement distantes 
de 180°. Elles se rencontrent dans les trois grandes classes de 
végétaux : les Mousses , Hépatiques, Aroïdes, Graminées, Iridées, 
Narcissées, Légumineuses, Amentacées, etc., en offrent de nom- 
breux exemples. 

A. Généralités. — Les feuilles distiques sont tantôt tordues 
sur leur tige dans le même sens (Carellias), tantôt opposées 
presque à même hauteur et à mérithalles inégaux (Potamogeton 
densum, le bas des tiges de la Fabagelle) ; souvent les deux ran- 
gées sont infléchies vers le même côté de la tige (Légumineuses, 
Tilleul); quelquefois elles se continuent dans les rhizomes 
{bulbes des Monocotylédones distiques, Menyanthes). 

Une tige commençante ne présente pas toujours une super- 
position exacte des premières feuilles avec ses cotylédons. Ainsi, 
dans lÆnagyris fœtida, Zygophyllum fabago, Melilotus lupu- 
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lina, les premières feuilles et les cotylédons sont entrecroisés 
avec un angle plus ou moins voisin de 90°, quoique ces plantes 
soient partout ailleurs distiques. Il est difficile de se rendre 
compte de cette irrégularité sans admettre une sorte de torsion 
dans les fibres du bas des tiges, ou bien la même cause qui dé- 
vie les bourgeons des Légumineuses, des Amentacées distiques. 

L'organisation distique est rare sur les fleurs ; elle se ren- 
contre quelquefois sur celles des Graminées : nous croyons de- 
voir lui rapporter la structure de l'Æathoxinthum odoratum. 
Chaque fleur se compose, du dedans au dehors, d'un ovaire, 
2 étamines, 6 bractées distiques , presque toutes engainantes. 
On ne peut méconnaitre l'ordre distique dans les bractées ; il se 
prolonge jusqu'a l'ovaire, s'il n'existe pas d’avortement d’éta- 
mines. Cette fleur est d’ailleurs évidemment terminale et diffé - 
rente des fleurs axillaires qui constituent les épiliets de la plu- 
part des Graminées. (1) 

L’Alopecurus pratensis a aussi des fleurs terminales précé- 
dées de trois bractées distiques. Les trois étamines cet l'ovaire 
sont sur la même ligne. Est-ce une véritable organisation dis- 
tique, ou bien la compression des parties est-elle cause de cet 
arrangement? Si la fleur entière n’est pas distique, du moins 
elle est précédée par trois écailles distiques. Qu'on les appelle 
lépicènes, glumes, paillettes, peu importe ; ce sont toujours, 
dans la famille des Graminées, les analogues du calice et de la 
corolle des autres plantes. 

Dans Île riz cultivé, les fleurs sont aussi terminales : on ren- 
contre d’abord trois bractées distiques: la quatrième forme un 
verticille de trois pièces avec les deux lodicules. Les six étamines 
sont dans un cercle plus intérieur; nous n’avons pu rigoureu- 
sement déterminer leur position. (2) 


(x) M. Raspail assure (Ann. des Se, nat. ,t. v, p. 296) que les Microlæna stipoïdes et 
distichophy la sont organisées comme la Flouve odorante, 

(2) Outre les genres Anthoxanthum , Alopecurus, Oriza et Microlæna, il est probable 
que nous en rencontrerions d'autres doués de fleurs , où du moins de calices distiques, parmi 
ceux qui appartiennent à la première section des Graminées du mémoire de M. Raspail. D'a- 
près la fdesceription qu'il donne (Loc, cit. p: 292 et suiv.) des genres Zoygia, Asprella, 
Crypsis, Cinna , les fleurs sont réellement terminales et non pas latérales comme sur les autres 
Graminées, 
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B. Passage du système distique à un système différent sur le 
méme axe. — La grande simplicité du distique se manifeste dans 
la manière dont il précède où suit un autre système. 

® Passage au système tristique, et réciproquement. — Le 
premier passage se remarque sur les Balisiers : la partie feuiliée 
de leurs tiges est distique; la première bractée de l’épi floral est 
encore à 180° de la dernière feuille. Mais à partir de ce point 
commence une spirale de fleurs avec 120° de divergence. Dans 
les rameaux latéraux, on trouve d’abord trois feuilles engai- 
nantes distiques, puis une quatrième encore distante de 180° 
et portant la première cime de fleurs. La spirale de 120° com- 
mence à cette derniere bractée et sans lacune sur la tige. 

Plusieurs £piphy Ülum à tiges triangulaires dégénérent en lames 
distiques par la disparition d’une rangée verticale de nœuds 
vitaux ; la continuation de cette lame n’est pas différente des 
rameaux aplatis et primitivement distiques. 

2° Passase du distique au quinconce. — Nous l'avons observé 

sur quelques épis mâles du Maïs et du Panicum miliaceum vi- 
ride ; alors la dernière feuille de la tige ou le premier rameau 
florifére deviennent le commencement de la spirale du quin- 
conce. Le même passage s’observe sur les rameaux du Mürier 
blanc, qui présentent leurs premières écailles et feuilles infé- 
rieures dans un ordre distique. À partir de l’une d'elles, on 
trouve ensuite quinze, vingt feuilles et plus, disposées én sue 
conce. D'autres rameaux sont entièrement distiques. 

L’Airelle myrtille offre une bizarrerie d’organisation telle, 
que les rameaux aériens et feuillés sont toujours distiques; mais 
la plupart des rhizômes ou des rameaux privés du contact de 
la lumière par la mousse ou les pierres qui les recouvrent, sont 
munis de petites feuilles blanches, abortives, comme les Oro- 
banches, et disposées en quinconce. Les feuilles 5, 10, 15, 
forment une série en ligne verticale. Les espèces voisines, acci- 
nium uliginosum , macrocarpum , ont leurs feuilles curvisériées. 

3 Passage du distique au curvisérié, et réciproquement. — 
Les rhizômes distiques du Convallaria maialis, bifolia, Me- 
nyanthes trifoliata , les tiges de Satyrion diride , Ophrys ovata, 
Pothergilla alnifolia, Vignes, se terminent par des épis floraux 
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curvisériés; la dernière feuille distique est le point de départ 
d’une spirale de 137°+; les deux systèmes se suivent d’une ma- 
nière immédiate. 

Les fleurs curvisériées de Camellia sont précédées de six ou 
huit écailles distiques. Un rameau de Cactus phyllanthus pré- 
sentait 34 nœuds bien réguliers partout et distans de 137° 2 
mais le 35° nœud était éloigné de 180°, et suivi de 13 autres 
distiques bien conformés. 

Un rameau de Chätaigner présentait à son origine 7 écailles 
ou feuilles distiques ; à partir de la septième feuille commençait 
la spirale curvisériée ayant 14 feuilles pour sa pousse annuelle. 

Cette réunion de rameaux distiques et curvisériés est fréquente 
dans la nature; le plus souvent les tiges centrales affectent le 
dernier système, tandis que le premier est réservé pour les ra- 
meaux latéraux. C'est ce qu’on observe dans les plantes sui- 
vantes : Laurier-cerise, Carmichælia australis, Xylophy lla la- 
tifolia, Ruscus racemosus , virgatus, Medeola aspagaroides.…. 
Le Lierre présente une disposition inverse : les branches ram- 
pantes sont distiques, et les rameaux aériens ou florifères sont 
curvisériés. 

4" Passage du distigue à l’ordre terné. — Cette conversion 
n’est pas rare; nous lobservons d’abord dans les espèces dis- 
tiques de Magnolia (Julan, acuminata, purpurea, cordata). 
Au-dessus de la bractée spathiforme qui enveloppe la fleur, se 
trouve le premier verticille de trois folioles, ou de trois sépales 
extérieurs. Le centre de la spathe se trouve au-dessous du milieu 
de l’espace de 120°, placé entre deux sépales, et par conséquent, 
de cette spathe partent deux divergences de 6o° à droite et à 
gauche, divergences propres au système ternaire ; en d’autres 
termes, la spathe alterne avec deux des trois sépales extérieurs. 
C'est conforme à la règle qui veut que la dernière feuille dis- 
tique soit la première du système terné supérieur. Dans le Ja- 
gnolia fuscata , les fleurs étant axillaires et non terminales, 
sont précédées de deux bractées stipulaires engainantes, et ren- 
ferment seulement six pièces au calice. 

Les calices ternés d’Asarum europœum, Aristolochia sipho, 
sont aussi précédés par des feuilles distiques, et d’après les 
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régles ordinaires. Mais le passage au terné est surtout l'apanage 
de quelques fleurs terminales d'fridées, Narcissées, Liliacées. 
Les fleurs latérales des Iris ont tantôt trois bractées, tantôt une 
seule adossée à la tige; accidentellement deux, quatre ou cinq. 
La position de la dernière d'entre elles détérriine celle de la 
corolle, et lorsque ce nombre de bractées est impair, cas le plus 
fréquent de tous, alors, des trois pétales extérieurs, deux sont 
adossés à la tige, le troisième est inférieur et au-dessus de la 
feuille-mère. La même loi s’observe toujours dans les espèces 
où existent 2, 3, 4 fleurs successives, munies d’une seule brac- 
tée, et qui, naissant les unes des autres, forment des cimes 
distiques aninodales comme dans Moræa sinensis, Iris sibirica , 
sarmbucina ; pseudo-acorus, squalens, Tigridia paronia. 

-Les Jxias, Glayeuls, Sparaxis,. privés de fleurs terminales, 
ont aussi des bractées monophylles adossées à leurs tiges, et qui 
fixent la position des pétales externes, deux én haut ; un en bas. 
Les bractées de ces fleurs offrent deux grandes nervures laté- 
rales séparées par une membrane très mince , quelquefois fen- 
due dans sa longueur. La glume interne de beaucoup de Gra- 
minées offre aussi cette absence de nervures dans sa partie 
moyenne. La fente à diverses hauteurs de la bractée d’Zxia où 
Babiana longiflora , nous prouve que l’Zxia ou Babiana plicata 
n'a point deux bractées sous-florales, mais une seule fendue 
jusqu’à sa base, et que la position des pétales externes de cette 
dermière fleur est fixée par une bractée bifide d’après les règles 
ordinaires. 

Beaucoup de fleurs monocotylédones sont placées de même 
par rapport à l’axe de leurs tiges. Tes unes sont dépourvues de 
bractées (Orchis, Ophrys, Satyrion, Limodorum ); peut-être, 
dans ce cas, une bractée adossée à la tige manque. D’autres ont 
des bractées sous-florales , et il n’est pas facile de préciser leur 
position ( Hyacinthus orientalis). Nous verrons plus tard Fin- 
fluence des bractées latérales sur les fleurs ternaires. 

58 Passage du distique au système décussé où quaterné. — 
Une tige carrée ou décussée de Cactus nous a offert une transi- 
tion au distique. On voyait disparaître deux rangées verticales 
opposées ; le reste de la tige se prolongeait en une larne distique 
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dont les nœuds s'élevaient à des hauteurs différentes, quoique 
ayant été d’abord la prolongation de deux rangées diamétrale- 
ment opposées. 

Quelques fleurs d’Zris lutescens et xiphioïdes nous ont offert, 
par anomalie, quatre pétales externes, quatre internes, quatre 
étamines, quatre loges ovariennes ; elles terminaient des axes 
distiques en observant la loi ordinaire : la dernière bractée al- 
ternait avec deux pétales extérieurs ; d'elle partaient deux diver- 
gences de 45° comme dans les spirales du système quaterné. 


Nous ne parlerons pas du passage du distique à des systèmes 
plus composés Gans les Aroïdes (Ârum maculatum, dracunculus, 
Calla ethuopica). Le grand nombre de lignes verticales qui suc- 
cèdent à la spathe, derniere feuille-de l’axe distique, rend la 
transition des deux systèmes d’une observation trop difficile. 
Les exemples cités plus haut sont suffisans, sans doute, pour 
prouver que, dans le passage du distique à un système différent, 
sa ‘dernière feuille est le point de départ des divergences supé- 
rieures ; la transition réciproque a lieu d’une manière inverse. 


C. Passages entre des axes diffèrens. — Comme il est naturel 
de le penser, le plus grand nombre des rameaux distiques nais- 
sent de tiges organisées de la même manière. Et tantôt ces ra- 
meaux sont placés exactement dans le plan de la tige-mère 
(Lierre, Balisiers, /ristolochia sipho); tantôt ils sont placés 
transversalement ou avec un angle voisin de 90°, soumis à une 
force inconnue et probablement à une sorte de torsion dans 
leur point d’origine ( bourgeons de Tilleul, Platane, Coudrier ); 
tantôt; enfin, la première feuille étant adossée à la tige, les 
suivantes affectent peu-à-peu la position transversale ( Trades- 
cantia virginica, Zea mais). La même cause, agissant en sens 
inverse sur une tige, produit le déjètement à droite des bour- 
geons d'un côté, et à gauche des bourgeons opposés ( Amenta- 
cées, Légumineuses ). 

Le système curvisérié donne naissance à des rameaux distiques 
sur tous les arbres et arbustes cités au n°3, avec le Laurier- 
cerise. Les tiges curvisériées du Melianthus major fournissent 
à l’aisselle de leurs feuilles des épis distiques de fleurs. Les tiges 
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quinconciales du Myrtille commun ont à la plupart de leurs 
nœuds des bourgeons ou rameaux distiques. 

Réciproquement, nous voyons des épis floraux curvisériés 
d'Orobus vernus, Cercis siliquastrum., Clianthus puniceus , 
provenir de tiges distiques. Les fleurs de Cactus phytlanthus, 
epiphytllum , les fleurs à deux bractées de l’Orme, de Statice 
spathulata ; les Châtons mâles du Coudrier, Platane, provien- 
nent aussi de rameaux distiques ; enfin, elles donnent aussi 
naissance à des systèmes plus composés de fleurs, ceux du Mü- 
rier, Brousscnetia. Dans tous ces cas, la feuille-mère est le point 
de départ du nouveau système, et fixe la position de sa première 
divergence. 


$ IF. Des feuilles tristiques. 


Nous n'éloignerons pas du système distique la description 
des tiges triangulaires, dont les nœuds vitaux suivent une spirale 
de 120°, ou du tiers de la circonférence. Ce mode est souvent 
réuni au système distique ou curvisérié; au reste, il est rare dans 
les plantes et plus fréquent parmi les monocotylédones qu’ail- 
leurs. On observe -cette organisation dans les Cypéracées , les 
Balisiers, les Cactus triangulaires. Nous avions cru la recon- 
naitre aussi sur le Pandanus odoratissimus , parce que les 
feuilles terminales des tiges, pliées sur leur partie moyenne avec 
un angle dièdre de 120°, se recouvrent mutuellement , la qua- 
trième exactement sur la première. Admettre que les feuilles de 
Pandanus sont tristiques à leur base parce qu’elles le sont à leur 

terminaison, ce n'est pas une conclusion rigoureusement juste, 
En effet, dans le Cyperus papyrus , les feuilles inférieures sont 
triquetres : elles changent de système à l’ombelle et deviennent 
curvisériées. Les treize feuilles de cette omhelle , avant de s’épa- 
nouir, sont emboitées mutuellement et forment une spirale 
égale à celle du système tristique. Dès qu'elles sont épanouies, 
ou reconnait que ces feuilles ont éprouvé une torsion à leur 
base, et qu’elles sont réellement distantes de plus de r20°. Il 
pourrait en être de même sur le Pandanus ; pour résoudre la 
question de son organisation, un individu tres jeune devrait 
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être examiné. Au reste, dans le Cyperus papyrus, la spirale 
tourne dans le même sens au bas et dans le haut de la tige. 

Les rapports qui unissent les tiges tristiques aux autres sys- 
tèmes sont très simples. La dernière feuille du tristique est la 
première de l’ordre suivant; et lorsque ce système a une seule 
spirale génératrice, cette dernière est homodrome à la spirale 
tristique. 

Dans les Cypéracées, le tristique commence souvent dans la 
partie inférieure de la tige; il est propre à l’épi florifere des Ba- 
lisiers, comme nous l'avons indiqué plus haut. Nous avons vu la 
spirale quinconciale ou de 144° précéder, sur le Cactus specio- 
sissimus ; une Spirale triquetre homodrome à la première. Le 
système tristique précède le,curvisérié dans l’épi terminal des 
Carex brizoïdes , pallescens, panicea , etc., etc. La limite des 
deux systèmes existe à la première bractée de l'épi, soit andro- 
gyne du Carex brizoïdes , soit mâie des deux autres espèces. 
Les spirales des deux systèmes consécutifs tournent toujours 
dans le même sens. 

Les tiges triquètres présentent, à l’aisselle de leurs feuilles, 
des rameaux ou épis de systèmes fort différens. Ainsi, sans 
compter les épis de fleurs femelles du Carex verna, évidemment 
tristiques, nous trouvons des épis latéraux évidemment cur- 
visériés dans Carex brizoïdes, pallescens ; des épis femelles 
quinconciaux dans Carex panicea et hordeistychos ; un système 
ternaire dans l’épi femelle du Carex limosa ; des épis femelles 
à ro et à 11 verticales dans un Carex indéterminé. Probable- 
ment, l'examen de beaucoup de Cypéracées tristiques ferait dé. 
couvrir, à l’aisselle de leurs feuilles , plusieurs autres systèmes 
recti ou curvisériés. 


$ IIT. Systèmes conjugués du distique. 


MM. Schimper et Braun regardent les verticilles des feuilles 
comme des spirales aplaties et terminées, des anneaux à spire 
circulaire, unis entre eux à l’aide d’une divergence différente 
qu'ils nomment prosenthése. D'après eux, la spirale d’une tige 
verticillée est unique, mais avec des angles qui variententre les 
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feuilles d’anneaux consécutifs. Ces angles conservent un certain 
rapport avec ceux de la divergence des verticilles supérieur et 
inférieur. Ces savans distingués admettent trois modes princi- 
paux d'organisation auxquels ils ont donné les noms de prosen- 
thèse  métagogique, épagogique et proagogique. Cette manière 
de concevoir la symétrie des organes verticillaires, nous paraît 
opposée à la simplicité de la nature. Elle introduit dans la science 
une foule d'angles et de distances de feuilles évidemment secon- 
daires et subordonnés, et qui ne méritent pas les honneurs du 
premier plan dans le tableau de la nature." 

Dans le cours de nos travaux, nous sommes partis de prin- 
cipes plus simples; nous n'avons admis pour spirales que celles 
qui réunissent des feuilles placées à égales distances entre elles. 
Renonçant à l’idée chimérique d’une spirale toujours unique, 
nous avons reconnu des spirales multiples où conjuguées. Par 
des recherches nombreuses , nous avons ensuite vérifié qu’entre 
deux systèmes différens, il n’existe pas de transition ni de diver- 
gence moyenne, mais qu'ils se succèdent l’un à l’autre , chacun 
avec sa divergence propre, sans lacune nt intermédiaire. 

| L'existence des systèmes multiples a déjà été reconnue dans 
les plantes du système curvisérié ordinaire: Dans l'ordre recti- 
sérié, ils jouissent de propriétés géométriques assez importantes, 
que nous allons énumérer. 

Et d’abord , ils présentent dans les conjugués du distique des 
nombres égaux de spirales dextrorses et sinistrorses ; on ne peut 
jamais ramener à une seule spirale à divergences équidistantes 
toutes Jes insertions. végétales, mais on rencontre deux, trois, 
quatre, cinq spires génératrices similaires partant à même bau- 
teur de Ja tige. La divergence de chacune d'elles est seulemeni 
5-2... moindre; que celle du système élémentaire dont il 
est. la conjugaison. 

On'tronvera peut-être abhésite d admettre en principe que 
les insertions végétales soient équidistantes dans toute spirale 
primitive ousecondaire. Mais, si on n’exclut pas les divergences 
inégales, il est impossible de coordonner systématiquement la 
symetrie des feuilles ; l'esprit humain ne trouvera plus d’obstacle 


aux conceptions les plus bizarres sur l'harmonie de position des 
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feuilles. Partant de principes différens de ceux des auteurs alle - 
mands, et pour éviter les écueils dans lesquels nous les croyons 
tombés , nous ferons dériver les dispositions décussées , ternées, 
quaternées, de celles du distique lui-même. On ne s'étonnera 
donc pas si nous nous réncontrerons rarement sur le même 
terrain. 

Les botanistes n’ont jamais donné une raison convenable de 
l'arrangement des feuilles par anneaux alternes et entrecroisés. 
Peut-être serons-nous plus heureux dans notre explication. 
Essayons de représenter la symétrie des feuilles verticillaires, en 
formant des systèmes bijugués, trijugués, quadrijugués, avec ie 
distique modifié. 

Sur une tige nue, placons en A, B, C, des feuilles dans 
un ordre distique. Soit un second système distiqe, dans 
le même plan vertical, mais opposé au premier, en a, 6, c. 
Pour arriver de la feuille À à B, et de B à C, menons deux spi- 
rales, lune dextrorse, l’autre sinistrorse; joignons aussi entre 
elles les feuilles & , &, c; notre tige sera parcourue par quatre 
spirales qui se couperont toujours deux à deux, d’abord en 
A, B,G, a,b,c, puis dans les points nouveaux A’, a’, B', à’. 
Placons quatre nouvelles feuilles dans ces intersections; les lignes 
qui unissent À' et a’, B' et b”", couperont à angle droit celles 
qui joigrent À et a, Bet 6, GC et c, étant rapportées à un même 
plan. N'avons-nous pas ici la figure d'une tige à feuilles opposées, 
d’une Labiée, par exemple? 

Les spirales fictives qui réunissent les feuilles d’un même sys- 
teme sont tellement coordonnées, que leurs intersections sont 
toujours marquées par la présence d'une feuille ; il n'existe pas 
de lacunes dans cet arrangement. La symétrie végétale repose 
sur ce principe d'observation. Dans une tige décussée, on em- 
brasse toutes les feuilles par deux spirales dextrorses aussi bien 
que par deux spirales sinistrorses. Ce nombre ayant 2 pour com- 
mun diviseur (1), une spire génératrice unique est impossible ; 
nous avons nécessairement un système bijugué ou à deux spi- 


(x) Cest conforme au principe (G79) exposé ailleurs, Voir #an.'$c, nat. 2° série, 1, vur, 
P- 54. 
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rales primitives. Le système simple d’où il dérivera sera le dis- 
tique. En effet : 

Les divergences d’un système bijugué sont deux fois moindres 
que celles du système simple (rt). La distance angulaire de A à a’ 
est évidemment l’angle droit. Donc, le systeme simple où pro- 
vient cet arrangement aura pour divergence deux fois l'angle 
droit ou 180°, c'est-à-dire la divergence du distique. 

Par des raisons analogues , le système terné est le trijugué du 
distique. En effet, dans une branche térnée, on réunit la totalité 
des feuilles par trois spirales dextrorses et trois spirales sini- 
strorses. El est impossible d'imaginer une spire à divergences 
éqaidistantes qui embrassât toutes ces feuilles. Dans chaque spi- 
rale oblique, la divergence est évidemment de 60°. Or, ce nombre 
est précisément le tiers de la divergence de deux feuilles dis- 
tiques. Mais les divergences d’un système trijugné sont trois fois 
moindres que celles du système élémentaire d’où il dérive. Donc, 
celles des tiges ternées s'expliquent très bien par les lois du dé 
tème trijugué du distique. 


Construisons au reste à priori une tige ternée d’après les 
données précédentes. Soient A, A", deux feuilles distiques ; 
placons à droite et à gauche de À, à la même hauteur et à 
120° de distance, deux autres systèmes distiques dont les 
premières feuilles soient B et B', G et C'’. Unissons toutes 
ces feuilles deux à deux, par des spirales dextrorses et sini- 
strorses. Outre les six points d'intersection déjà connus, nous 
en aurons six nouveaux , &; b,c, a’, b’, c'; en les garnissant de 
feuilles, nous aurons construit une tige ternée à quatre anneaux 
de feuilles verticillaires. La distance de À à b est évidemment 
60°, ou le tiers de 180°. Ainsi, une tige ternée peut être consi- 
dérée comme le résultat d’un distique trijugué. 

Nous expl'querons, d’après les mêmes principes , la disposi- 
tion des feuilles qui alternent 4 à 4, 5 a 5, 6à6, etc. Nous 
dirons donc en général : 

« Parmi les systèmes rectisériés, tous ceux qui sont formés 


(1) Voir ibid,, p. 56, les motifs sur lesquels repose le principe (C to") que nous avons 
admis. 
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« de verticilles de feuilles placées 2 à 2, 3 à 3, 4 à 4... sont 
« des systèmes à 2, 3, 4... spirales génératrices, ou des modifi- 
« cations du système distique alors conjugué. » 

Ce que nous venons de dire des conjngaisons du distique 
devra se, dire de toutes les conjugaisons possibles des autres 
systèmes élémentaires rectisériés qu'on pourra découvrir dans 
la nature. On doit remarquer ici que tous les conjugués du dis- 
tique ont, pour la divergence de leurs spires, une fraction de la 
circonférence ayant l’unité au numérateur, et au dénominateur 
les nombres 4, 6, 8, 10... qui sont ceux des verticales de leurs 
feuilles ; et ainsi ils rentrent tous dans la première série de di- 
vergences du règne végétal. 


$ IV. Des feuilles opposées ou décussées. 


Le système décussé étant la plus simple des conjugaisons du 
distique, nous l'étudierons en premier lieu et successivement 
dans les tiges, dans les fleurs, les calices, etc. 

A. Tiges décussées. — Quelle que soit la forme des tiges à 
feuilles opposées , le plus souvent, leurs quatre rangées sont 
uniformes , et les gemmes qui en naissent semblables entre eux. 
Les rhizômes eux-mêmes, par exemple, ceux du Topinambour, 
sont soumis à cette règle; mais il est des circonstances où lor- 
ganisation est différente. 

Ainsi, dans Justicia adathoda, sur quatre séries verticales, 
quelquefois une rangée de fleurs ne se développe pas. Le Stachys 
glutinosa fournit de fleurs par une seule des faces de sa tige ; 
la voisine donne des rameaux à feuilles ; quelquefois la face op- 
posée à cette derniere produit des rameaux plus faibles. M. De 
Candolle ( Organ. vég. t. 1, p. 347) indique une discordance 
entre les feuilles opposées de Ruellia anisophylla. 

M. Poiteau à remarqué ( Ann. d’hortic. , &. xv, p. 139), que 
plusieurs Cariophyllées ont leurs gemmes développées en spi- 
rale, et par conséquent la moitié des feuilles est privée de bour- 
geons. Nous avons vérifié ce fait dans les Zychnis calcedonica , 
dioica , Alsine media, Sasina procumbens, Galium saccha- 
ratum. | 
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La décussation est très inexacte dans certaines plantes. Ainsi, 
dans les tiges à fleurs du Sagus raphia , nous remarquons que 
les bractées opposées, au lieu de se souder à leur base, sont 
toutes deux amplexicaules et se recouvrent mutuellement. Dans 

‘les épis floraux d'Euphrasia lutea, Odontites ; il n'est point 
rare de trouver un écartement de jlusieurs lignes entre les brac- 
tées opposées, mais avec une régularité marquée tout le long 
des tiges. 

Dans les £ucalyptus robusta, populifolia, Vécartement est 
encore plus considérable ; il faut examiner les rameaux naissans. 
pour reconnaître leur décussation. Les deux premières feuilles 
sont placées transversalement l’une plus haute:que l’autre, et 
tantôt c’est la droite qui est inférieure, tantôt c'est la gauche. 
Des deux feuilles suivantes, neuf fois sur dix, c’est l’antérieure 
qui précède la postérieure et se trouve alors au-dessous d’elle. 
Toutes les autres feuilles se succèdent dans le même ordre que 
lesquatre premières. L'écartement des feuilles opposées, moindre 
d'abord, devient très considérable dans le rameau développé. La 
feuille supérieure reste accolée contre l’axe long-temps après 
que sa correspondante s’est détachée de la tige en prenant une 
direction horizontale. De l’arrangement précédent résulte une 
spirale avec des angles alternatifs de 180°-et 90°, spirale tantôt 
dextrorse , tantôt sinistrorse, spirale qui ne ressemble en rien 
aux spirales à nœuds équidistans que nous avons seules admises. 
dans nos démonstrations, Mais si, par la pensée, nous rappro- 
chons deux à deux et à même hauteur toutes ces feuilles, nous. 
aurons dans les Æncalyptus deux spires génératrices , comme 
dans les autres tiges décussées. 

Quoique les feuilles opposées aient souvent un développement 
égal, leurs fleurs axillaires n’épanouissent pas toujours en même 
temps : ainsi les nœuds sont inégaux en force vitale. Nous avons 
vu souvent les fleurs opposées des Labiées, Personnées, s'ouvrir 
l’une apres l’autre, même à plusieurs jours d'intervalle, surtout 
lorsque le froid retarde la végétation. Bien plus, l'ordre de suc- 
cession des fleurs forme quelquefois une spirale régulière con- 
forme à celle que nous venons de mentionner sur les Eucaly ptus 
( Galeopsis tetrahit, Teucrium chamædrys, Euphrasia lutea ). 
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B. Fleurs decussées. 


La famille des Famariacées (DC.) est la 
seule à notre connaissance dans laquelle les organes floraux 
soient toujours décussés. Parmi un grand nombre d'espèces à 
feuilles alternes, on en cite une ( Fumaria opposilifolia) à 
feuilles décussées; et dans ce cas, sur la tige entière, toutes les 
parties foliacées suivent le même système. 

Lorsque le calice et la corolle d’une plante ont la même orga- 
nisation , il est souvent impossible de fixer leurs limites respec- 
tives. C’est ce qui arrive dans les fleurs de Fumariacées, dans 
celles de lAZypecoum procumbens qui leur ressemble beaucoup. 
D'abord, plusieurs genres ont deux bractées sous-florales placées 
transversalement ( Fumaria, Adlumia); d’autres en sont dé- 
pourvus (Corydalis, Sarcocapnos , Cisticapnos). Puis viennent 
toujours deux pétales ou sépales externes placés :, deux in- 
ternes.—.; puis deux étamines à anthères biloculaires, plutôt 
développées que les suivantes, et placées =; ensuite, quatre 
filets à antheres uniloculaires transversalement placées ; les deux 
valves de la silique sont =, et souvent on trouve deux placen- 
taires transversaux non soudés et portant les graines. (1) 

Le genre Diclytra, après deux bractées transversales, a en- 
core deux autres bractées verticales, et par là le reste de la fleur 
est reculé d’un anneau sur l’axe, les autres organes restant tous 
en décussation. Si les deux premières bractées ont des nœuds 
fertiles, il en résulte des cimes orthogones (Diclytra formosa, 
Adlumia cirrhosa). 

Il existe plusieurs familles dicotylédones qui offrent plusieurs 
genres ou espèces doués d'organes floraux parfaitement décus- 
sés. Ainsi : 

1° Berberidées (Acyranthes, Epimediun). Dans Epimedium 
alpinum, deux étamines opposées ne se développent pas égale- 
ment; une loge d’anthere s'ouvre avant les trois autres, et lors- 
que les deux loges d’une anthère ont versé leur pollen, une des 
loges opposées est encore fermée. 

(11 M. Bernhardi (Ann. des Sc. nat, , 2° série, tome xt, page 357), admet dans les Fuma- 
riées et dans l'Æypecoum deux rangs, chacun de quatre étamines , alternes entre eux. Nous 
n'admettons pas ce rang supplémentaire dont rien n'indique l'avortement. Nous n'avons pas 


vu les glandes dont il parle dans l’Hypecoum procumbens , et cette fleur nous a paru organisée 


avec le mème nombre de piéces que les Fumarices, 
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2° Thymélées ( Pimelea decussata, linifolia). Absence de 
bractées, calice à quatre divisions imbriquées à leur extrémité; 
d’abord deux placées =, puis .—.; étamines +, ovaire central. 

3**Onagraires. Circœa luleliana est ainsi organ'sée : Deux sé- 
pales transversaux , deux pétales =, deux étamines .—;, deux 
feuilles ‘ovariennes 

4" Euphorbiacées. La fleur mâle du buis a deux sépales ex: 
ternes transversaux, deux internes =, quatre étamines .—. et== 

Parmi les familles monocotylédonées, nous trouvons quelques 
cas de décussation des organes floraux : 1° Aroïdes ( Pothos 
crassinervia); calice à deux sépales externes transversaux, deux 
internes dans l’axe vertical, et quatre étamines au-devant des. 
quatre sépales ; 

2° Asparaginées. Le Wayanthemum bifolium a deux sépales 
externes verticaux, deux internes transversaux, deux étamines 
extérieures verticales, deux plus internes transversales, -deux 
feuilles ovariennes verticales : 

3° Eriocaulées. M. de Martius cite Nasmytia septangularis 
comme organisée de la même maniere. (Ænn. cit, t.11, p.40); 

4° Liliacées. Nous avons vu une Tulipe à -organes:tous en dé- 
cussaiion, 


C. Fleurs à calices décussés. — 1 existe un grand nombre de 
plantes dicotylédones dans lesquelles la décussation s'arrête au ca- 
lice, es pétales, les étamines, les carpelles, suivant un système 
différent. Si la fleur est terrninale , les dernières feuilles forment 
deux bractées sous-florales, etles quatre pièces du calice sont une 
continuation évidente des feuilles de la tige. Lorsque la fleur'est 
axillaire, les sépales sont tantôt parfaitement imbriqués et placés, 
deux externes verticalement , et deux internes dans une posi- 
tion transversale : tantôt le calice est gamosépale ou à quatre 
dents toujours dans la position .—. Dans les deux cas, tantôt on 
rencontre deux: bractées sous-florales transversales (Ævonymus, 
Cornus , Houstonia); tantôt ces deux bractées manquent coim- 
plètément , et nous Croyors à un avortement (Thymélées , Cru 
cifères, Onagraires). L’analogie et la comparaison de ces plantes 
avec leurs congénères nous:les font regarder comme organisées 
de la méme maniere. 


V£ 


24 I. ET A. BRAVAIS. — Sr la disposition des feuilles. 


Nous excluons de cet ordre certaines fleurs à calices à quatre 
sépales, ayant deux pièces en haut, deux en bas ( Véroniques, 
Orobanches, Mélampyres, Plantains , : Réséda luteola). Nous 
rapportons cette disposition à un ordre spiralé propre aux fleurs 
quinaires , une cinquième pièce du calice venant à manquer 
dans l’écartement des sépales supérieurs. Il n’est point rare , en 
effet, de trouver parmi ces plantes des individus ayant leur cin- 
quième sépale dans le haut de la fleur. Dans d’autres cas, où 
tout annonce dans un calice à quatre pieces disposées i={un 
ordre verticillaire, précédé de deux bractées opposées et trans- 
versales, nous admettons dans les calices un commencement de 
disposition quaternaires (quelques fleurs de Lythrum salicaria). 

Quoiqu'il en soit, voici la liste des 28 familles naturelles qui 
nous ont présenté des genres. des espèces où seulement des 
individus, munis ou non de bractées transversales , mais ayant 
un calice très régulier de quatre pièces imbriquées deux à deux, 
ou soudées dans la position .. sur l'axe de leurs tiges. Nous 
énumérons ces familles d’après l'ouvrage de M. De Candoile fils 
(Hist. nat. des vég., introd., t. 1): Renonculacées, Nymphéa - 
cées, Papavéracées, Cruciféres, Capparidées, Caryophyllées , 
Hypéricinées, Balsaminées, Rutacées, Célastrinées , Rhamnées, 
Rosacées, Onagrariacées, Mélastomacées, Philadelphées, Myr- 
tacées , Ficoïdes , Saxifragacées, Cornées , Rubiacées, Vacciniées, 
Éricinées , Monotropées , Oléacées, Gentianées, Laurinées, Thy- 
mélées, Urticées. On trouvera probablement la même organisa- 
tion, soit naturelle, soit accidentelle, dans des espèces appar- 
tenant à d’autres familles. 


$ V. Passase de la décussation à un système différent, et 
réciproquemertt. 


Nous avons déjà indiqué la loi générale qu'observent les 
feuilles dans les changemens de systèmes. Ici, nous avons deux 
spires génératrices ; les deux dernières feuilles opposées forme- 
ront avec le système suivant la même divergence que les feuilies 
de ce dernier entre elles, toutes les fois qu'il aura quatre, six, 
huit spirales multiples. Une seule des deux feuilles opposées sera 
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commune au système suivant, s’il est formé par une, trois, ou 
un nombre impair de spires génératrices. Mais examinons plus 
en détail les systèmes qui succèdent à la décussation sur le 
même axe. 

1° Passage à un système double , ct réciproquement. — Ve cas 
le plus fréquent des changemens de système est sans contredit 
celui du passage d’une tige ou d'un calice décussé à l’ordre qua- 
ternaire. Alors, le premier anneau quaterné est alterne avec les 
deux dernières feuilles opposées , et le second se trouve dans la 
continuation des quatre rangées verticales du système décussé. 
Ainsi, dans les jeunes tiges de Juniperus lycia, Cupressus 
thuioides, on voit deux larges cotylédons surmontés de deux 
petites feuilles qui les croisent à angle droit; à droite et à gauche 
de chacune des petites feuilles, sont les quatre du premier an- 
neau quaterné ; les quatre feuilles suivantes sont dans la direc- 
tion des quatre rangées des femlles décussées. 

Tes rameaux naissans d’Ærica viridiflora ont d’abord deux 
feuilles transversales, puis un anneau de quatre feuilles placées 
deux en haut, deux en bas; les quatre suivantes sont alternés. 
Ainsi commence un rameau quaternaire. 

Dans toutes les fleurs à calice décnssé du paragraphe précé- 
dent , la corolle à quatre divisions alterne avec le calice; vien- 
nent ensuite quatre étamines correspondantes aux sépales, sou- 
vent quatre £utres alternes, et les feuilles ovariennes suivent 
dans le même ordre. 

Le Nénuphar blanc a quatre sépales décussés, deux ’in- 
ternes transversaux, deux externes verticaux, maïs Île su pé- 
rieur est recouvert par lés sépales latéraux : les bractées trans- 
vérsales manquent entièrement. La grande cavité tubuleuse, 
née à la base dy sépale externe inférieur, et poursuivie jus- 
qu’au point d'insertion du pédoncule à laisselle d’une feuille, 
a servi à déterminer la position réelle de la fleur sur l’axe du 
rhizôme curvisérié de cette belle plante. Après les quatre sépales, 
on trouve quatre pétales alternes, puis quatre correspondant 
aux sépales ; paraissent ensuite huit pétales alternes aux précé- 
dens, et huit leur correspondent. Deux ou trois verticilles de 
seize étamines continuent le système de la fleur, et enfin un 


/ 
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verticille de seize carpelles. Le systeme décussé s’est doublé d’a- 
bord et ensuite quadruplé dans cette fleur. 

Arrétons-nous quelques instans sur l’organisation des Cruci- 
feres. Leur calice décussé est suivi des quatre pétales qui l’en- 
trecroisent ; en dedans des sépales externes, on trouve deux 
glandes vertes très manifestes dans le genre Brassica, moins 
dans £rysimum præcox ; peu apparentes dans Erysimum allia- 
ria , Cochlearia armoracia. Ces glandes manquent dans Hespe- 
ris matronalis, Cheiranthus cheiri, 1beris semperflorens, Cap- 
sella bursa-pastoris, Cochlearia officinalis. Lorsqu'elles exis- 
tent, nous pensons qu'elles forment un anneau quaterné avec 
les deux grandes étamines placées transversalement , verticille 
qui alterne ainsi avec les quatre pétales et avec les quatre 
longues étamines situées dans le rayon des pétales. Nous avons 
donc déjà trois anneaux quaternaires. 

Restent dans la fleur deux autres glandes souvent munies de 
deux mamelons et situées à la base des courtes étamines qu’elles 
déjètent et font saillir en dehors avec les sépales correspondans. 
Ces corps, très gros dans Brassica , sont apparens dans toutes 
les espèces précédemment citées et se rencontrent plus fréquem- 
ment que les deux autres. Nulles traces de ces quatre glandes 
dans Æ/yssumm: saxatile , deltoïdeum, Biscutella didyma , Ma- 
thiola torulosa, etc., etc. Le 

La silique nous offre encore quatre rangs d'organes, deux 
valves et deux placentaires, dans le rayon des sépales, puis 
quatre rangs de graines à droite et à gauche des placentaires. 
Dans les siliques du Colza, ces graines sont opposées deux à 
deux. En les supposant placées dans l'écartement des valves et 
des. placentaires , elles formeront quatre rangées verticales au- 
dessus des pétales et des longues étamines. 

Examinons actuellement si les fleurs doubles des Cruciferes 
ne nous révéleront pas quelques détails importans de leur or- 
ganisation. 

Daus le Cheiranthus cheiri, outre le changement des six éta- 
mines en pétales , nous avons trouvé plusieurs fois deux pétales 
au-devant des sépales externes, dans le lieu occupé par deux 
glandes sur d'autres espèces; en outre, deux pétales nouveaux 
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dans le lieu des glandes transversales. Une fleur était ainsi con- 
formée : un premier verticille des pétales ordinaires, un second 
verticille répondant aux six étamines, un troisième de huit pé- 
tales) un quatrième et cinquième de six pétales et en outre 
quelques filamens. 

Les fleurs doubles d’Zryÿsimum barbarea sont encore plus 
composées. On trouve d’abord facilement deux verticilles de 
huit pétales, et ces huit rangées se continuent dans toute la 
longueur d’un axe commun. Nulles traces d’étamines, ni de 
silique, ni de graines; deux rangées de pétales dans le lieu 
des placentaires, deux dans celui des valves; au lieu des 
quatre: rangées de graines, on trouve tantôt des séries de pé- 
tales, tantôt de simples filets, semblables à des cordons ombi- 
licaux. Le centre de la fleur est une tige réelle, souvent tétra- 
gone, portant des feuilles pétaloïdes sur'ses quatre faces et sou- 
vent des filets à ses angles; elle croit lentement durant plus 
d’un mois en s’allongeant beaucoup. Tantôt:il existe une dispo- 
sition régulière de verticilles quaternés, tantôt leur confusion 
est très grande. N’est-on pas obligé de conclure de ces faits que 
la silique est une continuation de l'axe de la fleur, que les'pla- 
centaires et les valves sont des feuilles soudées ou des méri- 
thalles dont les feuilles avortent complètement, tandis que les 
feuilles ovulaires se développent seules? et, par conséquent, 
n’est-on pas en droit de regarder les Crucifères comme décus- 
sées dans leur calice, et ensuite quaternées dans le reste de la 
fleur ? Cette structure dévoilée des Crucifères doit éclairer la 
science dans l'étude encore si peu avancée de la symétrie des 
feuilles ovariennes et ovulaires. 


En appliquant aux Thymélées la loi du passage de la décussa- 
tion au système quaternaire, nous avons débrouillé leur inflo- 
rescence. Au-dessus des deux dernières feuilles opposées, on 
voit s'épanouir d'abord quatre fleurs alternes avec elles, puis 
quatre fleurs dans le rayon des feuilles de la tige. Plus haüt, 
huit nouvelles fleurs s’intercaient entre les précédentes et leur 
succèdent dans l’ordre de développement; enfin, huit autres 
moins hâtives complètent un système de seize rangs de fleurs 
qui paraissent se continuer jusqu'à la terminaison du support 
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florifère. Dans Gnidia imbricata, les quatre fleurs terminales 
alternent avec les dernières feuilles décussées ; s’il existe cinq 
ou six fleurs, une ou deux répondent à ces dernières feuilles. 

Le passage de l’ordre quaternaire à la décussation s’elfectue 
en sens inverse : nous en trouvons un exemple dans 7ormen- 
tilla erecta. Souvent les sépales sont placés comme les calices 
décussés, quoique leurs feuilles soient valvaires; puis viennent 
quatre pétales , seize étamines ; au dernier anneau de huit éta- 
mines succède un cercle complet de huit akenes, et en dedans 
quatre autres dans le rayon des quatre pétales, comme les huit 
akènes dans le rayon des pétales et sépales, 


2° Passage à un système trinle, quadruple , etc., etc: — Lie 
genre Æscholtzia nous offre quatre pétales en décussation ; 
viennent ensuite deux verticilles, chacun de douze étamines, 
dont quatre répondent aux pétales. Un troisième verticille de 
huit étamines est complété par les quatre feuilles ovariennes, 
deux valves et deux :placentaires, situées dans le rayon des 
pétales. 

La Clématite viticelle a souvent douze étamines dans le ver- 
ticille le plus voisin des quatre sépales. La Vesæa salicifolia, 
munie de tiges décussées ou ternées, a ses fleurs axillaires : deux 
bractées sous-florales sont placées transversalement ; chacune 
d'elles à à sa droite et à sa gauche, deux des six sépales ; les six 
pétales completent les douze rangées verticales. Il paraît qu’il 
en est de même dans les fleurs à six sépales de la Salicaire, et 
qu'on doit y considérer les calices comme verticillaires. 

Dans la plupart des Papavéracées, aux pétales décussés suc- 
cèdent des verticilles d’'étamines plus nombreux encore : ainsi, 
dans Papaver rhœas, nous avons compté une fois 26 étamines, 
une autre fois 32 ; dans Glaucium flavum , 4o ; dans Pavaver 
somniferum, 48; mais ces évaluations ne sont pas rigoureuses, 
et varient selon la grosseur des fleurs : au reste , en considérant 
ce qui se passe ailleurs, on n’est pas obligé d'admettre théori- 
quement que ces verticilles sont des multiples de quatre; sans 
dévier de ses lois ordinaires, la nature présente dans les verti- 
cilles tous les nombres possibles. 

3° Passage au système curvisérié. — Gette transition est fré- 
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quente , et arrive soit sur les fleurs, soit sur les tiges. Ainsi, 
quelques pieds quadrangulairés de Cactus speciosissimus se ter- 
mirent par des fleurs curvisériées. Dans ce cas, comme dans 
tous les suivans , une des deux’ dérnieres feuilles opposées est 
le point de départ de la spirale dextrorse ou sinistrorse des 
feuilles florales. Ainsi il arrive à la plupart des Cariophyllées, 
Hypéricinées , Cistinées, Mesefñbrÿanthèmés munies de calices 
à cinq divisions spiralées et supportées par des décussées. En 
vérifiant ce fait sur des fleurs terminales, il est aisé de voir que 
le cinquième sépale est en deçà de la verticale d’un angle con- 
venable au système curvisérié. 

Les épis floraux de Verbena officinalis; Circæa lutetiana, 
Anthirrinum majus...., succèdent à des tiges décussées. Un 
pied de Calycanthus floridus nous présenta dans le même groupe 
4 tiges décussées partout, une décussée dans le bas et ternée 
dans le reste de son étendue , 8 enfin décussées dans letiers in- 
férieur, et plus haut munies de feuilles alternes curvisériées 
convenablement distantes. Mais le cas le plus remarquable est 
celui du Metaleuca hypericifolia , dont l'épi floral curvisérié 
est précédé et suivi d'un axe à feuilles opposées. 

4° Passage du quinconce a la décussation.— Nous avons déjà 
parlé dans le premier paragraphe du passage du système distique 
aux tiges décussées. Il nous reste à mentionner un cas de tige 
quinconciale de Cactus speciosissimus qui devenait quadrangu- 
laire. Une des cinq lignes verticales cessait brusquement, maïs la 
dernière. feuille de cette rangée n'était pas la terminaison de la 
spirale quinconciale : il en existait encore trois autres ; la der- 
nière de toutes était placée à 90° des deux premères feuilles 
opposées, et les quatre rangées verticales restantes, en s’écar- 
tant convenablement, présentaient des nœuds verticillaires. 
Cette observation confirme les règles généräles que nous avons 
posées. Ba 59 8: 

5° Implantation des rameaux décussés. — L'implantation de 
ces rameaux à l’aisselle d’une feuille est un autré mode de pas- 
sage du système de la’ tige-mère à la décussation par un axe dif- 
férent. La feuille-mère est pour ces bourgeons comme la feuille 
terminale de la spire génératrice d’an systéme inférieur. Ainsi, 
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les deux premières feuilles opposées seront placées transversa- 
lement, l’une à droite et l’autre à gauche. Cette position des 
deux premières feuilles d’un rameau décussé naissant a été con- 
statée par l'observation de tou; les botanistes; la disposition 
même des Æucalyptus robusta, populifolia, ne s'en éloigne pas: 
La feuille-:mere étant à 90° de chacune de ces feuilles, com- 
mence deux des spirales génératrices d’une tige decussée et dé- 
termine ainsi sa position. e 

Des tiges ou fleurs à calice décussé peuvent s'implanter sur 
des axes d’un système différent : 1° sur des tiges curvisériées de 
Fumariées, Crucifères, Thymélées; 2° sur des tiges ternées de 
Nerium, Houstonia ; 3° sur des tiges de Bruyères à 6,8, 10, 12, 
14 verticales; 4° sur des tiges tristiques et quinconciales de 
Cactus speciosissimus. 

6° Systèmes dérivés du décussé. — Des rameaux curvisériés 
proviennent souvent de l’aisselle des feuilles opposées. Ainsi on 
voit en naître : 1° des épis floraux dans J’eronica montana , 
beccabunga, V'erbena officinalis..… et 2° des calices spiralés de 
Caryophyllées, Hypéricinées...; 3° des fleurs curvisériées de 
Myrthe, de Calycanthus et Chimonanthus, et 4° des épis floraux 
de Lantana camara ; à 9, 10 , 14 verticales; ceux de 7’erbena 
Aublelia à 14 verticales. Toujours la feuille mère est le point de 
départ de la première divergence du système spiralé, ou alterne 
avec deux des feuilles du premier verticille, lorsque la disposi- 
tion par anneaux successifs se rencontre. 

Nous noterons cependant ici que dans le système curvisérié 
naissan! ; les angles des huit premières feuilles ne sont pas tou- 
jours exactement ceux qu'indique la théorie. La première di- 
vergence du rameau est souvent trop faible et voisine de l'angle 
droit; la seconde est trop forte, et environ de 180°. Cette feuille 
est à sa place théorique, à 5° près. La divergence de 2 à 3 est 
trop faible, et la feuille reste ou sur la verticale comme dans 
les Légumineuses, ou la dépasse d’un petit angle ; la feuille 4, 
adossée à la tige centrale, occupe à-peu-près sa position natu- 
relle ; la feuille 5 reste trop éloignée de la verticale, et est dis- 
tante de plus de 32° en deçà ; la feuille 6 est assez bien située ; 
la feuille 7 est trop adossée vers la tige. 
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Ainsi, dans un bourgeon curvisérié naissant, les divergences 
1, 3,5, 7, sont souvent diminuées, et les huit premières écailles 
paraissent réellement décussées (Juglans regia, bourgeons à 
fleurs de RAubus fruticosus , idœnus). Une altération tantôt en 
moins , tantôt en plus, détermine cette opposition apparente. 
Mais au-delà des huit premières feuilles, les divergences sont 
régulières et conformes à la théorie curvisériée. 


$ VI. Système terné ou à 6 verticales. 


Le système terné n'est pas très fréquent sur les tiges; nous 

le trouvons habituellement dans Juriperus communis, lycia, 
virginiana , Gardenia radicans, Houstonia coccinea ; Neriurm 
oleander, £loysia citriodora, Catalpa, Cephalanthus, plusieurs 
Lysimachiées ; accidentellement dans plusieurs Leonurus, W'es- 
éeringia rosmarinifolia , Grenadier, Myrte, Lilas, Olivier, 
noi conica, globulifera, Dahlia pinnata , V'aleriana offici- 
nalis, Anagallis cœrulea, elc. , etc. ù 
Ce système est propre à la plupart des HE même doubles 
des Monocotylédones, aux fleurs des Berbéridées, Cneorum tri- 
coccumn... Il existe dans les calices et corolles des {rsemone me- 
xicana, Papaver bracteatum, Magnolias, Asaruim europœum, 
Æristolochia sipho, et dans les fleurs tétrandres devenues régu- 
lièrement triandes , etc. 
ILES règles que nous avons constatées sur. la succession des 
systèmes Fes tristiques, décussés, avec des systèmes dif- 
férens, sont applicables en toutes, manières avec le système 
terné. Examinons ce sujet,sous divers points de vue. 


° La dernière feuille d’un systeme unispiral sera placée au- 
dessous du milieu de l’espace entre deux feuilles ternées ,c’est- 
à-dire à la distance de 60°, ce qui est la divergence des spires 
génératrices de l'ordre terné. Nous avons déjà constaté cette po- 
sition pour les tiges distiques des ris, Asarum ; GLS existe” aussi 
dans tous les autres systémes unispiralés. 

Ainsi, dans Magnolia grandiflora, la spathe florale est la der- 
mère feuille du quinconce de H tige. Gette spathe est an dessons 
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de deux sépales colorés à égale distance de lun et de l'autre. 

La tige curvisériée des Luzula niveu, Juncus squarrosus et 
autres, se termine par un épi composé , fournissant par sa base 
d’autres épillets, et à son extrémité deux bractées stériles. La 
dernière bractée fixe la position des trois sépales externes de la 
fleur terminale, et deux sépales se placent à égale distance de 
son insertion. Les épillets latéraux, souvent composés eux- 
mêmes, ont une spirale curvisériée dont la première bractée est 
sessile à l’origine de l’épillet : les suivantes sont au nombre de 
trois ou quatre, stériles à leur terminaison, mais fixant de la 
inéme maniere l’arrangement de la fleur terminale. 


Nous avons déjà démontré ( Déspos. sy métr. des inflor. $ 1, 
dans le tome vit des nn. Sc. nat.) que la bractée unique du 
pédoncule floral du Lys blanc est le commencement d'une spi- 
rale cüurvisériée analogue à celle de sa tige. C'est cette bractée 
solitaire qui fixe la position de la fleur des Lys. M. Braun a in- 
diqué comme une disposition anomale celle de la fleur du Lys 
blanc, ayant deux pétales d’un côté et un seul de l’autre. L’ob- 
servation du fait est vraie : tantôt deux pétales externes sont à 
droiïte et un à gauche, tantôt deux à gauche et un à droite. La 
cause de cet arrangement s'explique tres bien par notre for- 
mule ; la bractée sous-florale correspond toujours à l’écartement 
de deux pétales externes. Cette bractée se trouvant placée tantôt 
à droite, tantôt à gauche du pédoncule, détermine la position 
correspondante de la fleur. Nous avons souvent vérifié ce fait 
dans Lilium candidum , croceum , sinense, pomponium , cale- 
donicum , martagon.... V'après la même règle sont placés les 
trois sépales externes des Balisiers; une bractée, à droite ou à 
gauche, fixe deux sépales , ce qu’on voit tres bien dans la jeune 
fleur. À 

Dans l4/ismai plantago ; la tige florifere est ternée, et les 
feuilles. radicales sont curvisériées ; la dernière de celle-ci cor- 
respond exactement au milieu de l’une des trois faces «le la tige 
triangulaire et terminale de l'Æ4/isma , entre deux feuilles du pre- 
mier anneau terné. Ce fait se voit tres bien dans les rameaux 
axillaires qui devront se développer l’année suivante. Il est pro- 
bable que la position de la fleur terminale des Tulipes , Safrans, 
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Colchiques, est déterminée par celle de la dernière feuille des 
tiges. 5 

Les trois sépales d’Ar2emone mexicana sont également pla- 
cées vis-à-vis la dernière feuille de la tige spiralée. Les fleurs 
latérales munies de deux bractées transversales , ont la supé- 
rieure d’entre elles correspondante à l'écartement de ces 
bractées. S'il existe trois, quatre bractées avant la fleur, c’est 
toujours la dernière qui devient alterne avec deux sépales, et 
fixe ainsi le système entier. Nous avons observé une fleur axil- 
laire avec une seule bractée disposée à l'ordinaire. 

Les calices ternés des Magnolia sont suivis d’un système cur- 
visérié. d'étamines : une fleur de Magnolia grandiflora, outre 
ses neuf sépales, nous a présenté cinq étamines pétaloides dis- 
posées en spirale : en prenant la plus large d’entre elles pour la 
plus extérieure, les suivantes étaient de moins en moins larges. 
En partant de l’un des trois sépales intérieurs, on trouvait entre 
elles une divergence de 137° +; ôn arrivait à l’étamine 5 placée 
en défaut de la verticale d’un angle convenable. 

Les tiges ternées de /Verium oleanter sont terminées par des 
fleurs à calice spiralé à cinq ou six sépales. En prenant dans un 
sens rétrograde cette spirale, nous sommes toujours arrivés à 
l’une des dernières bractées de la tige. Que le dernier anneau 
ait trois, deux, ou seulement une bractée, c'est toujours l’une 
d’elles qui devient le point de départ de la première divergence 
du calice spirelé. 

Un Cactus terné nous a offert une transition au système de 
sept verticales. Dans un point &e la tige, une des six rangées 
semblait se bifurquer, et les rangées voisines s’écarter convena- 
blement. Mais la succession des nœuds vitaux suivait un ordre 
conforme à la regle générale. Le nœud placé dans l’angle de la 
bifurcation n’était point la terminaison du système à six verti- 
cales. Au-dessus se trouvait encore un verticille de trois nœuds, 
et c'était à la hauteur de l’un de ces trois nœuds que. commen- 
çait la spirale propre au système de:sept verticales. 

De tous les faits précédens , nous tirons les conclusions sui- 
vantes : 


Lorsque le verticille de trois feuilles est consécutif à la spirale 
XII, Boran. — Juillet. 5 
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distique , tristique, quinconciale, curvisériée , etc., alors la der- 
nière feuille de la spirale du système inférieur fixe à sa droite 
et à sa gauche la position de deux feuilles du verticille terné, 
et par suite du système entier à six verticales. 

Si ce dernier système, au contraire, précède un ordre spiralé 
quelconque , alors une des trois dernières feuilles ternées est le 
point de départ de la spirale subséquente. 


2° Les systèmes verticillaires ou à spirales multiples précèdent 
ou suivent l’ordre ternaire, d’après les règles connues : ainsi les 
tiges de Lysimachies, de Genevriers, sont précédées par la dé- 
cussation ; au point de contact des deux systèmes, une des feuilles 
opposées fixe à sa droite et à sa gauche deux des trois feuilles 
suivantes ; la dernière de celles-ci reste au-dessus de la seconde 
feuille opposée. 

Dans la Lysimachie vulgaire, une tige ternée devient-elle qua- 
ternée? Au point de réunion, nous voyons une des trois feuilles 
avoir à sa droite et à sa gauche deux feuilles du premier anneau 
quaterné, avec une divergence de 45°. Dans le passage de la 
décussation à l'ordre terné , et de celui-ci au quaterné, une seule 
feuille se rencontre entre les deux systèmes. 

Lorsqu'un nombre double d'organes succède aux verticilles 
ternés, alors , des six feuilles suivantes, trois alternent avec les 
précédentes , et trois leur correspondent. C’est ce qu'on observe 
très bien dans les douze étamines et six carpelles d’Æsarum eu- 
ropœum. Les six étamines du verticille inférieur sont placées 
dans les trois espaces intermédiaires du calice et dans le rayon 
des sépales. Le second verticille d’étamines alterne avec le pre- 
mier; le verticille ovarien répond aux six premières étamines. 
Dans Aristolochia sipho , l'anneau des six feuilles ovariennes oc- 
cupe la place des six étamines supérieures de l_{sarum. 

3° linplantation des rameaux ternés. — Nous avons déjà dit 
que la feuille-mêre se comportait vis-à-vis d’un rameau naissant 
comme la feuille terminale d’un système spiral. Si cette règle est 
rigoureuse, le rameaiu terné naissant présentera toujours une 
feuille adossée à la tige centrale et deux au-dessus de la feuille- 
mere. Cette loi s’observe-t-elle toujours ? 

Nous l’observons d’abord dans la vaste famille des Graminées. 
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Les fleurs étant presque toujours axillaires à de petits épis, nous 
offrent dans leur premier verticille une paillette adossée au ra- 
chis et deux lodicules en avant; puis trois étamines, une en 
avant , deux en arrière; enfin un ovaire asymétique , avec une 
raiuure dorsale en arrière. Ge cas est sans contredit le plus fré- 
quent de tons : à la base de chaque fleur est sa feuille-mère, 
appelée glume externe. La lépicène où les valves inférieures 
sont des bractées de l'axe dépourvues de fleurs à leur aisselle. 

Cet arrangement est tellement fixe, que quelquefois l’état 
mine antérieure manque , et la symétrie du reste de ja fleur 
n’est pas dérangée (exemple, Bromus madritensis); ou bien les 
deux lodicules manquent comme dans Nardus siricta ; à cela 
prés. la fleur est organisée de la même manière. Nous de- 
vons cependant avouer que la structure du nard peut s’expli- 
quer sans admettre un avortement de lodicules. La glume in- 
terne est alors comme une feuille distique , et les trois étamines 
occupent une place naturelle, comme les trois pétales externes 
des Iris. Le nard est en outre à nos ÿeux une Graminée à épi dis- 
tique le plus simple possible. 

Parmi les fleurs monocotylédones en épi, une seule s’est pré- 
sentée à nous ayant un pétale adossé à l'axe et deux pétales au- 
dessus de la bractée-mère : c’est le Lacheralia orchioïdes à fleurs 
sessiles, obliquement implantées sur la tige ; nulles traces de 
bractées sous-florales. 

Mais pourquoi beaucoup de Scilles, d'Orchidées françaises , 
ont-elles leurs fleurs différemment placées, savoir, deux pétales 
contre la tige et le troisième au-dessus de la feuille-mère? Nous 
soupconnons que, dans la plupart des cas, une bractée sous- 
florale a avorté, et que cette bractée devant être ou adossée à 
la tige comme celle des Ixias, ou latérale aux pédoncules comme 
celle des Lys, sert à fixer la position des premiers pétales. Ainsi, 
ces fleurs n’ont pas leur système terné en contact immédiat avec 
la feuille qui les porte à son aisselle. 


pr . 8 
IL est plus difficile d'expliquer l’origine suivante des rameaux 
ternés. On trouve d’ahord deux bractées transversales, puis un 
premier verticille de trois feuilles, placées deux contre la tige, 


et une en avant au-dessus de la feuille-mère, ou bien dans rime 
3. 


J 
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position inverse, deux en avant, une en arriére. Le premier cas 
se rencontre dans les rameaux naïissans de Laurier-Rose, Cafalpa, 
Céphalante d'Occident, Houstonia coccinea, dans les fleurs de 
Cneorum tricoceum. Le second cas se présente dans le Genevrier 
commun et le Mahonia fascicularis. 

Le système ternaire est ici précédé par deux feuilles opposées, 
et, d’après la règle ordinaire, une de ces feuilles devrait 
alterner avec deux des ternées, avec une divergence de 60°. 
Pourquoi ce changement dans la symétrie ordinaire? Nous n’é- 
juderons pas cette objection ; pour chercher à la résoudre, nous 
dirons d’abord qu’elle s'applique à un petit nombre de cas; en- 
suite, nous avons trouvé quelques rameaux naissans d’ÆAousto- 
nia coccinea , dans lesquels l'implantation du terné était con- 
forme à la loi générale. Peut-être d’ailleurs, dans les rameaux 
naissans , la feuille-mère a-t-elle une influence directe sur le se- 
cond; verticille, et contraint-elle le rameau à avoir une rangée 
verticale de feuilles commune avec celle qu’elle occupe sur la 
tige centrale. Pour expliquer tous les faits d'organisation végé- 
tale, nous n’aurons pas asstz généralisé notre formule. Dans le 
cas présent , le système terné est précédé de deux feuilles oppo- 
sées, de la même manière qu’il en serait suivi, si la décussation 
succédait au terné. Deux systèmes consécutifs sont peut-être 
disposés l’un par rapport à l’autre, de telle sorte qu’il soit indif- 
férent ou que l’inférieur fixe la premitre divergence dun supé- 
rieur, ou que celui-ci soit placé comme pouvant servir de point 
de départ au système inférieur. 

La symétrie si variée @es fleurs fournira , sans doute, d’autres 
difficultés à résoudre et des objections contre notre théorie; 
mais son application est d’ailleurs si étendue, que nous pouvons 
laisser quelques objections en arrière. Quelle est d'ailleurs , en 
botanique, la théorie assez vaste pour embrasser tous les faits, 
et la formule assez souple pour se plier à toutes les objections ? 


$ VI. Systèmes quaternaire, quinaire, ou à huit, dix, douze 
verticales. 


Les systemes à huit, dix, douze verticales, se rencontrent 
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daus les tiges de Prêles, Lycopodes , Bruyères, Cactées, Eupa- 
toires , Convallaria verticillata. On trouve quelques fleurs mo- 
nocotyiédones à huit rangées d'organes (Paris quadrifolia, 
Allium moly , Agapanthus umbellatus, Iris déjà cité) ; mais ces 
systèmes sont très fréquens dans les fleurs dicotylédonées à 
quatre où huit, cinq ou dix, six où douze étamines. 

Notre formule générale convient à ces nouveaux systèmes 
comme aux précédens. Aux développemens déjà donnés , ajou- 
tons quelques transitions dont il nous reste à parler. 

1° Passages aux systèmes alternes. — Le quinconce propre 
aux folioles de l’involucre de chaque fleur d’Æchinops, celui des 
feuilles pédonculaires et calicinales d'Epacris grandiflora , est 
suivi, dans ces fleurs ; d’un systeme à dix verticales. Mais nous 
n'avons pas été assez heureux pour fixer la position réelle du 
premier verticille par rapport à la derniere feuille quinconciale. 

Les pétales, étamines et carpelles quinaires, sont ordinaire- 
ment précédés par la spirale curvisériée qui se continue sur les 
calices. Les cinq dernieres feuilles se rapprochant et se soudant 
même dans beaucoup de cas, la position de la corolle est déter- 
minée par celle du calice ou, ce qui est plus rigoureux, par celle 
du dernier sépale. Deux des pétales se placent à égale distance 
de celui-ci, et la position du reste de la fleur est fixée. On dit 
ordinairement que la corolle alterne avec le calice; ce langage 
est rigoureusement vrai lorsque le calice forme un verticille 
réel. Mais toutes les fois qu’on ne peut méconnaitre une spire 
calicinale, les sépales n'ont qu'un verticille apparent; la corolle 
appartient alors à un système différent, et, si on la suppose dé- 
barrassée de effet des soudures d'organes, elle sera seulement 
en rapport avec le dernier des sépales. Supposons une fleur axil- 
laire binodale : le dernier sépale sera la feuille 7; sa position 
théorique dans le système curvisérié est 242° 25°. Mettons ‘à 
droite et à gauche deux pétales à la distance de 36°, et tous les 
autres à 72° des premiers, nous aurons, pour la position du 
pétale inférieur , 350° 25°, ce qui est bien voisin de 360° ou du 
point immédiatement situé au-dessus de la feuille-mère, ce qui 
est la position qu’on croit reconnaître à vue d'œil dans toutes les 
fleurs quinaires placées ainsi: denx pétales en haut et trois en bas. 
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Dans les fleurs binodales, c'est donc la septième feuille ou le 
cinquième sépale qui détermine l’arrangement des verticilles flo- 
raux ; nous sommes obligés d'adopter cette conséquence, afin 
de coordonner dans une même formule tous les changemens de 
systèmes, et spécialement ceux qui résultent, du. passage de 
l'ordre spiral à l’ordre verticillaire. 

2° Passages aux systèmes verticillaires différens. — Te pas- 
sage des systèmes quaternaires, quinaires, à des verticilles su- 
périeurs en nombre, a lieu d'apres les règles ordinaires. Ainsi , 
lorsqu'un anneau de quatre ou cinq feuilles est suivi de huit ou 
dix autres ,.on voit deux des nouvelles entre chacune des infé- 
rieures , et se placer toutes à des distances égales entre elles. Les 
quatre sépales et quatre pétales de la tormentille sont suivis 
d’un anneau de huit étamines, intercalées deux à deux entre les 
pétales ;.le second anneau de huit étamines est plus en dedans 
et alterne avec le premier. 

Dans les Potentilles, Fraisiers , Comarum , apres cinq pétales, 
se voient dix étamines intercalées, et enfin dix autres plus en 
avant et alternes avec les premières. 

Dans Metrosideros linear's, après les cinq pétales, on trouve 
deux verticilles correspondans de quarante étamines, plus un 
verticille de vingt intérieures, sans compter l'ovaire. 

Ces nombres d'organes verticillaires décroissent avec la même 
régularité en sens inverse ; nous avons déjà cité la Tormentille 
dans le N° r du $ V. 

Lorsqu'une fleur axillaire pentandre ou décandre se termine 
par deux feuilles ovariennes, nous observons ordinairement 
deux loges placées, l’une en haut contre la tige, l’autre en bas 
dessus la feuille-mère. Une des étamines du second verticille, 
lorsqu'il en existe deux, ou du verticille unique, se trouve 
toujours dans le diamètre vertical de la fleur, D'après notre règle 
générale, les feuilles ovariennes opposées faisant un angle droit 
avec une étamine, ce sera avec l’'étamine impaire, supérieure ou 
inférieure. Ces feuilles ne seront donc pas placées verticalement, 
mais transversalement, par rapport à la fleur. Or, voici ce que 
l'observation apprend à cet égard : 

Dans les Mélampyres, la capsule se fend de haut en bas, et 
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on cbserve deux feuilles ovariennes transversales dont la ner- 
vure médiane porte à sa base, de chaque côté, une graine droite. 
La position. de la capsule ne s’écarte pas des règles ordinaires. 

Dans les Rhinanthes, Véroniques , Euphraises , il est encore 
évident que les feuilles ovariennes sont placées en travers de la 
fleur , et non l’une au-dessus de l’autre, et qu’elles portent les 
graines sur les bords de leurs nervures médianes, souvent sou- 
dées entre elles dans le bas. Cette manière d'expliquer la posi- 
tion des feuilles ovariennes me semble la plus nature:le de toutes, 
et celie qui doit se présenter en premier lieu à un observateur 
judicieux. Il n’en est probablement pas de même pour les Scro- 
phulaires, Verbaicum , Digitales, Linaires : la déhiscence sou- 
vent transversale des capsules semble indiquer des feuilles pla- 
cées, l’une contre la tige, l’autre dessus la feuille-mere. Souvent 
aussi lé trophosperme se détache, comme s’il appartenait à une 
prolongation de l’axe. Dans ce cas peut-être, comme dans celui 
de certains rameaux naissans du système ternaire, nous serons 
obligés de supposer que la position des feuilles ovariennes , re- 
lative au verticille précédent des étamines, est telleque compor- 
terait la succession d’un verticille quinaire à deux feuilles op- 
posées. 

On dira peut-être que les pistils étant fendus transversale- 
ment, prouvent que les feuilles ovariennes sont réellement pla- 
cées, l’une contre la tige, l’autre contre la feuille-meère. Mais 
nous sommes portés à admettre dans plusieurs fleurs des feuilles 
pistillaires indépendantes des feuilles ovariennes. 

La Parnassie, lorsque son ovaire est à cinq valves, présente 
une alternance régulière entre les pétales, étamines, nectaires 
et feuilles ovariennes. Lorsque celles-ci sont au nombre de 
quatre, ce qui est le cas ordinaire, alors, en remarquant que 
le calice est spiralé , nous trouvons que le nectaire. placé à 180° 
du premier sépale, est distant de 45° de deux valves voisines, 
et sert à fixer ainsi la position des quatre valves. 

Au reste, les organes floraux, par leurs complications et sou- 
dures multipliées, présentent un grand nombre de bizarreries 
qui empêchent d'établir des résultats généraux. Souvenons-nous 
que c’est par l'observation des tiges que nous sommes arrivés à 
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une formule, et qu’en cherchant à l'appliquer aux fleurs, nous 
suivons le fil de l'analyse , en marchant du connu à l’inconnu. 
La symétrie des feuilles ovariennes et ovulaires est encore trop 
contestée pour pouvoir Jui appliquér les règles que nous 
avons reconnues spécialement sur les-tiges, les calices, corolles 
et étamines. On nous opposera de grandes anomalies dans les 
fleurs : nous conviendrons du nombre et de la force des objec- 
tions, quoique la petitesse des angles contestés doive en dimi- 
nuer l’importance. Mais on nous saura peut-être gré d’avoir fait 
une tentative aussi hardie, sans nous dissimuler les dangers de 
cette périlleuse entreprise ; nous éviterons d’ailleurs des détails 
étrangers à un essai sur la disposition générale des feuilles rec- 
tisériées. 

Le pius souvent, les systemes quaternaires, quinaires , sexé- 
naires , sont précédés à leur origine par des verticilles de feuilles 
moins nombreuses. Nous en avons plusieurs fois parlé dans les 
paragraphies précédens ; nous n’y reviendrons pas davantage. 

3° Il nous reste à examiner les tiges ou axes quelconques qui 
présentent uue grande variété dans le nombre des pièces verticil- 
Jaires successives, et qui souvent n’ont qu'un seul anneëu dans 
chaque système, c’est-à-dire la moitié des feuilles qui devraient 
le composer. Ainsi, il n’est point rare de voir, après un anneau 
de cinq feuilles, en succéder un de six, puis de sept, de huit, 
etc. En voici quelques exemples : 

Dans un rameau naissant de Pesse commune, nous avons 
trouvé deux bractées transversales, puis quatre au second ver- 
ticille , puis cinq et sept. Une tige plus grosse offrait plusieurs 
anneaux de douze, puis de treize, quatorze, seize, dix-sept, 
dix-huit folioles ; à leur aisselle, dans le haut, sont autant de 
fleurs axillaires, ce qui prouve que ces folioles forment autant 
de nœuds vitaux sur la tige. 

Les Prêles montrent aussi une grande variété dans lé nombre 
de leurs nœuds ; mais l’épi conique de la fructification est sur- 
tout remarquable par les différences de nombres des pédicelles 
qui portent les sporanges. Un épi avait plusieurs verticilles de 
dix-sept, puis de seize disques ; les derniers avaient seulement 
les nombres treize, onze , sept, six, trois. 
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Une tige florifère de Co/linsia grandiflora est décussée en bas, 
puis offre des anneaux de trois, quatre, cinq feuilles munies de 
fleurs à leur aisselle. 

Dans la Véronique verticillée, on trouve au bas de la tige la 
décussation, puis l'ordre terné, quinaire, sexénaire et septé- 
naire enfin, qui se prolonge dans l'épi floral, du moins à sa base. 

Sur les tiges courtes, à folioles verticillaires nombreuses et 
variables d’un étage à l’autre, il est impossible de vérifier sil 
existe une ou plusieurs feuilles intermédiaires régulièrement 
placées entre deux systemes consécutifs. Mais les observations 
précédentes vont nous sérvir à expliquer les organisations Îles 
plus compliquées. 

Et d'abord, nous trouvons dans les Echinops une tige à feuilles 
curvisériées , surmontée par une tête arrondie qui porte les in- 
volucres des fleurs. Celles-ci sont rangées en séries verticales 
qui varient, selon leur grosseur, de dix-huit à vingt-neuf, du 
moins dans les £chinops Ritro, sphærocephalus et gigantens. Les 
systèmes de ces aggrégations sont nombreux, mais la plupart ap- 
partiennent à l’ordre verticillaire ; le nombre des nœuds vitaux 
est moindre dans le bas et à l’extrémité du réceptacle commun. 

Les ovaires composés des Fragariées, Clématites, de plu- 
sieurs. Anémones, les cupules des Chênes, sont probablement 
disposés par anneaux verticillaires; leurs variations sont tantôt 
régulières, tantôt produites par des avortemens. Toutes ces 
causes réunies rendent l'examen rigoureux de ces plantes à-peu- 
près impossible. De là, l’irrégularité des spirales dextrorses et 
sinistrorses qui feraient découvrir leur organisation réelle. Si, 
dans un sens, les spirales sont régulières, souvent dans l’autre 
existe une déformation; souvent deux spires convergent en;une 
seule , ou bien une d’elles diverge en deux ou trois autres. 

Il serait aussi aisé de soumettre à l'analyse géométrique tous 
ces organes condensés qu'un cône de Pin ou un réceptacle de 
Tournesol, si le même système était suivi régulièrement dans 
une zone d’une certaine étendue. Celui qui voudra se livrer à 
ce genre de recherches, devra se prémunir contre les causes 
multipliées d'erreurs qu’il rencontrera à l'extrémité des tiges. 


(La suite au prochain cahicr.) 
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CRYPTOGAMÆ BRASILIENSES se Plantæ cellulares quas in tinere 
per Brasiliam à celeb. AucusTE DE SarnT-HiratRe collectas 
récensuit observationibusque nonnullis illustravit , 


C. MonTAGNE D. M. 


PHYCEÆ: Fr. (1) 


1. Conferia viridi-fusca Montag. (Sp. nov.) Cent. PI. cell. exot. in Ann. Sc. 
nat. 2° sér. Bot. t. vu. p. 350 , cum diagnosi — Hab. prope Macahe lecta. 


2. Conferva media Ag. Syst. Ale. 
3. Conferva catenata Ag. Syst. Alg. 


4. Conferva trichotoma Ag. Syst. Alg.— Hab. prope Macahé , provinc. Rio 
de Janeiro, cum præcedentibus lecta. 


5. Conferva Hilari Grev. (Sp. nova). — Hab. prope 4/dea Velha lecta. 


6. Conferva pellucida Huds.— Hab. prope Villa Boa urbem prov. Goyaz 
principem lecta. : 


7. Ceramium clavulatum Ag. Sp. Alg. IT, p. 15. Montag. Hist. civ. polit. 
et nat. de l'ile de Cuba, édition française; Bot. Crypt. p.26, pl U, 
fig. 1 (icon analytica). Boryna ciliata Bory in Belang. (Voy. aux Indes 
Orientales, Cryÿpt. p. 177 (fide specim.)— Hab, prope Macahé et Itapa- 


coroia, prov. Sanctæ Catharinæ lectum. 


8. Enteromorpha clathrata Grev. Alg. Brit. — Hab. in salso lacu vulgo 


£aguarema lecta. 
9. Entleromorpha compressa Grev. 1. c.— Hab. prope Macahé lecta. 


10. Enteromorpha intestinalis ? Link. Hor. phys. Berol. v. angustissima. — 


Hab. cum præcedente. 
] 


11. Ulva rigida Ag. Spcc. Alg. — Hab. cum præcedente. 


(tr) Thalassiophytæ ferè omnes hùc relatæ , à el. Greville determinatæet, si quando novæ, 
diagnosi illustratæ fuerunt, Earum autem catalogum jàm évulgavit celeb. A. de Saint-Hilaire in 
É sum } &: 
ejus opere: Voyage dans le district des Diamans et sur le littoral du Brésil, Paris ,1835 ,2 vol. 


in. 8°, n°e non in Archives de Botanique, L. 11, p. 448, sq. 


12. 
13. 
14. 
15. 


16. 


17. 


18. 


20: 


21. 


22. 


23. 


24, 


25. 


26, 


27e 


28. 
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Uiva linza L. Grev. 1. c. — Hab. prope Zéapacoroia. 

Porphyra vulgaris Ag. Ic. Alg. eur. — Hab. prope Macahé lecta. 
Caulerpa Selago Ag. Syst. Alg.—Hab. prope Æ/dea Velha. 
Liagora ? ? dichotoma Grev. (Sp. nov.) — Hab. cum priori. 


Sphæracoccus (Phyilophora) Lactuca Ag. Sp. Ale. Phyllophora Lactuca 
Grev. Alg. Brit. — Hab. prope Manguinhos iectus. 


Sphærococcus (Chondrus) rnultipartitus Ag. |. c. Chondrus multipartitus 
Grev. l..e:— Hab. prope Macahé et Aldea Velha lectus. 


Sphærococcus (Chondrus) divaricatus Nob. Chondrus divaricatus Grev. 
(Sp. nov-)in À. Saint-Hilaire, Voyage. — Hab. cum præcedente. 


; Sphærococcus ( Gelidium ) multiflorus Nob. Gelidium multiflorum Grey. 


(Sp. nov.) in A. Saint-Hilaire, Voyage. — Hab. in præcedente. 


Sphæroccccus (Gelidium) parvulus Nob. Gelidium parvulum Grev. 


Sp. nov.) in À. Saint-Hilaire, Voyage. — Habitatio deest. 
P Ya8 


$phærococcus (Gelidium) corniculatus Ae. |. c. Gelidium corniculatum 


Grev. Alg. Brit. — Hab. prope Aldea Velha lectus. 


Sphærococcus (Gigartina) ramulosus Mart. FI. Bras. I, p. 36. Gracila- 
ria ramulosa Grev. 1. c: — Hab. cum præcedente. 


Sphærococcus ( Gigartina ) confervoides Ag. |. c. Chr confervoides 
Grev. L. ©. — Hab. cum priori. 


Sphærococcus (Gigartina) acicularis Ag. 1. c. Gigartina acicularis Lamx. 
Essai , et Grev. 1. c. — Hab. prope Macahé lectus. 


Sphærococcus (Gigartina) acicularis var. pulchrè bipinnatus. Forma nova. 
— Hab. prope Zéapacoroia lectus. 


Sphærococcus ( Gigartina ) musciformis Ag. 1. c. Hypnœa muscifor mis 
Lamx. Essai. — Hab. prope Æ/dea Velha, Aldea dos Reis Magos, 
prov. Espirito santo , et Zéapacoroia lectus. 


Sphærococcus(Gigartina) elegans Nob. Gigartina elegans Grev.(Sp. nov.) 
in À. Saint-Hilaire , Voyage. — Hab. prope 4idea Velha lectus. 


Sphærococcus (Gigartins) plicatus? Ag. L c. — Hab. cum priori lectus. 


29 É Grateloupia filicina Ag.1. c.— Hab. cum præcedente. 


30. 


Chondria (Laurencia) pinnatifida Ag. 1. c.—Hab. prope Macahé et Altea 
Velhalecta. 


&o. 


Æi. 
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. Chondria (Laurencia ) obtusa Ag. 1. ec. — Hab. cum priori. 


Chondria (Laurencia) papillosa Ag. 1. c.— Hab. cum priori. 


Chondria ( Acanthophora ) muscoides Ag. 1, c. et Ic. Alg. eur. t. xvinr. 


Plocamium vulgare Lamx. Essai. — Hab. prope Macañé lectum. 


. Halymenia palmata var. Ag. 1. c. Bhodomenta (1) palmata Grev. Alg. 


Brit. — Hab. prope Æ/dea V'elha lecta. 


Delesseria fimbriata Nob. Nitophyilum (2) fimbriatum Grev. (Sp. nov.) 
in À, Saint-Hilaire, Voyage. — Hab. cum præcedente. 


Rytiphlæa obtusiloba Ag.T1. c. Amansia obtusiloba Grev. Alg. Brit. 
Sphærococcus Maximilianus Marït. 1. c. p. 33, Icon. select. crypt. Bras. 
t. 4. — Hab. cum priori. 


. Rytiphlæa Hilariana Grev.(Sp. nov.)in A. Saint-Hilaire, oyage.—Hab. 


prope Macahé. 


Thamnophura Seaforthii Ag. 4. e. Montag. Hist, civ. polit. et nat. de Cuba, 
ed. franc. Bot. Crypt. p. 59, PL 5, fig. 1 a-e, &, L. (Structuræ ramulorum 
et frucüuficationis analysis). Sph&rococcus triangularis v. bifarius Mart. 
L c. p. 37. Fucus Seaforthii Turn. Hist, Fuc. IT, p. 130,t. 120. 4mar= 
sia Seaforthii Grev. Alg. Brit. — Hab. prope Wanguirhos lecta. 


Padina variegata Gaill. Résum. Thalass. — Hab. prope Rio de Janeiro et 
Itapacoroia lecta. 


Padina flava Grev. 1. c. — Hab. prope Hacahé. 


Dictyote dichotoma Lamx. var. intricata —Hab. prope Æ{dea Velha lecta. 


. Sargassum cymosum Ag. L ©. — Hab. cum priori. 


Sargassum stenophyllum Mart. 1. ce. p. 47. Icon. select. cxypt. t. 5. var. 
prioris ? 


. Saroassum latifolium Ag. Syst. ? — Hab. prope Manguinhos lectum. 


Sargassun lendiserum Ag. 1 c. — Hab. prope Macahé lectum. 


(1) Nomen genericum non satis ritè compositum , cùm alterum verbum radicale ita mutila- 


tm sit, ut omnes etymologia effugiat. Hujusce forsan olim adoptaturi generis nomen sic aman— 


dandum : Ahodymenia , in quo, ut in Halymeniä , bina radicalia pdov et dun manifestius in 
oculos occurrunt, 


(2) Nomen hujus generis Grevillæani contrà canones è voce latinà nitor et voce græcà quxkev 
compositum est; binc hybridum et repudiandum, 
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BYSSACEZÆ Fr. 


47. Scytorema ? thelephoroides Montag. (nov. sp.). sericeum, filis dichotomis 
flexuosis spiraliter contortis fusco-hepaticis viridibusque apice attenuatis 
acutis fastigiatis in stratum pannosum semi-orbiculare variegatum basi 
tantüm (ut videtur) afiixum laxè intertextis. — Hab...…, 


Desc. Pileum dimidiatum Thelephoræ terrestris satis refert. 
Cænogonio in speciem analogum, sed reverà structurà sui 
generis diversum. Cæspes 2 1/2 poll. latus , sesquipollicem lon- 
gus, x: ad 2 lin. crassus, subpileiformis, semirotundus, uno 
latere tantum, ut videtur, affixus, suprà subtüsque liber. Facies 
supina æruginoso hepaticoque variegata , filis à centro radian- 
tibus sublævigata , lineis concentricis aliter coloratis ex eorum- 
dem elongatione repetita filorum forsan pendentibus , notata. 
Facies prona s. inferior ferè unicolor, rubro-hepatica, aculeis 
filorum contortorum prominulis hirta, coloris aliquid æruginosi 
tamen hic et illic servans. Murgo semiorbicularis omnino liber 
tenuissime fimbriatus. Féla, quorum contextu fit cæspes mox 
memoratus , pollicem usque longa, dichotoma, apice subfasti- 
giata, acutissima, vario modo inter se, ut in /’aginaria (Oscil- 
latoria Ag.) chtonoplaste spiraliter contorta , bis terve centesi- 
mam millimetri partem diametro metientia, tubo crassissimo 
intüs sporangia (cellulosa ?) tertiam pariem ipsius fili latitudine 
adæquantia, longitudinem vero plus vice simpliei diametro su- 
perantia, fovente. Sporangia hæc in tubo continentur distincto 
tenuissimo interdum collapso, vacuo et tunc facilè conspicuo. 
Tubus sporangiorum ad apicem usque filorum pertingit; sed 
ibidem , augmento maximo microscopii compositi(78o diam.) ut 
linea diaphana solummodd conspicitur. Series binæ ternæve 
sporangiorum in speciem parallelæ in ecdem tubo inesse viden- 
tur. Hoc autem è cohærentiä plurium filorum conjunctorum 
pendere existimo. 

Ab omnibus mihi notis speciebus, hæc valde diversa, dum 
hujus sit generis. Dichonematibus formà externà sese adnectit, 
structurà vero distinctissima , cum ex filis conformibus cæspes 
compositus sit. Quäcum hanc compararem stirpem nescio. 
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48. Cœnogonium Linkii Ehrenb.— Hab. ad ramulos. 


49. Collema bullatum Raddi. Atti della Soc. delle Sc. di Mod. tom. xvirr, 
p- 36, t. 4, fig. 2. Collema bullatum, digitatum? Eschw. in Mart. FI. 
Bras. I, p. 238. Collema phyliocarpum Pers. in Gaudich. (Voy. Uran. 
p: 204.) 


LICHENES Fr. 


50. Usnea florida Hoffm. var. ruliginea Ach. et Michx. 


51. Usnea strigosa Pers. 1. c. p. 209. U. comosa ejusdem, 1. c. p. 210. 
« pygmœæa : forma minima, vix uncialis, attamen fructificationes gerens. 
— Hab. cum præcedentibus ad ramulos lecta. 


52. Usnea ceratina Ach. var. scabrosa. 


53. Usnea barbata à articulata Ach. U. lœvigata Pers. Ï. c. p.97. Parmelia 
coralloides Eschw. 1. c. p. 229. 


Oss. Omnes Usneas hic recensitas ut meras formas speciei 
unicæ jure ac merito habent Eschweïler, Vrallroth et Fries. 


5%. Evernia flavicans Fr. Borrera flavicans Ackb. Parmelia chrysophthalma, 
flavicans , Eschw. 1. c. p. 224. — Hab. arboribus superfusa prope Rio 
de Janeiro. 


55. Ramalina usneoides Montag. Herb. Lichen Usnea Swartz, F1. Ind.Occ. INT, 
p- 1912. Alectoria usneoides Ach. Lich. univ. p.594. Lichen tæniatus 
Pers. in Ach. 1. ce. Æ/ectoria tæniata Fée, Essai , p. 97, 1.3, fig. 2! 
Ramalina spiralis Delise ms. Herb. Musæi Paris. et Delessertni! —Hab. 
cum priori. 

56. Ramalina membranacea Montag. Herb.: thallo cæspitoso & laciniis membra- 
naceis lineari-lanceolatis lævigatis pallidè glaucescentibus, apotheciis late- 
ralibus copiosis, disco convexoscorneo marginem demüm superante, tan- 
dem (an typice ?)efusco-nigro. 


Ramalina fraxinea var. membranacea Laur. in Linnæà, 1[, p. 43. 
Parmelia polymorpha , sphærocarpa? Eschw. 1. c. p. 220. 


À BR. fraxine& cujus varietatem habuit cl. Laurer, me judice, differt 
hcinmis thalh lævioris ab origine cylindricis demüm explanatis, apotheciis 
in omnibus quas observavi exemplaribus ferè sessilibus , diametro lineam 
sesquilineamçe vix superantibus, subtüs autem nunqgaèm rugosis, ut in 
nostratibus res sese habet, substantià tandem thalli membranaceo-papy- 
raceà nec ullo modo coriaceä. 

Hab. in ramis arborum ad ripas fluminis Paraiba. 


57, 


58. 
59. 


60 


62 


63 
G4 


65. 
65. 


67. 


68. 
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Rarnalina rigida Ach. Syn. Lich. p. 294. R. thallo cæspitoso pallido ra- 
moso , ramis plano-compressis linearibus longitudinaliter rugoso-lineatis ob 
excrescentias isidiomorphas asperis margineque sæpe denticulatis, apo- 
thecüis lateralibus orbiculatis urceolatis demüm concaviusculis subtùs 
lævibus aut corrugatis, disco carneo. Sporidia navicularia curvula bilocu- 
laria sena octonave ascis brevibus clavatis inclusa Montag. Hist. civ. polit. 
et nat. de Cuba. 

Ramalina straminea Ach.].c. Physcia attenuata Pers. in Act. Wet- 
ter. IT, t. 10 fig. 7. P. straminea ejusd. L. c. P. gracrlis ejusd. in Gaudich. 
Voy. Uran. p.209 P.marginataejusd. ex Sched. ms.in herb. Delessert. 
Parmelia Berterii! Spreng. Syst. Veget. IV, p. 270. P. denticulatu 
Eschw. L. c. p. 221. 

Hab. ad Bombaceas , prope Rio de Janeiro. 

Ramalina polymorpha Ach.— Hab. cum priori. 

Sticta aurata Ach. Parmelia aurata Eschw. 1. c. p. 216. Nephroma 
aurata Pers. in Gaudich. Voy. Uran , p. 202.— Hab. in cortice arborum, 
prope Olea, Collemati bullato confinis. 

$ticta angustata Delise, Monogr. Suct. p. 52, t. 3, fig. 7, An genuima 
species? À præcedente formà tantüm angustiore laciniarum thalli mihi 
videtur differre. —Incolit arbores prope Mantiqueira, in provincià Mina- 
rum Generalium. 

Sticta damæcornis Ach. Platisma cornudamæ Hofim. PI. Lich. t. 24, 
fig. 1-7. — Hab. ad cortices arhorum, prope Queluz, in provincià supra- 
dictà. 

Var. pinnatifida Nob. Parmelia damæcornis pinnatifida Eschw. 
l. c. p.214. 


Parmelia perlata Ach. — Hab. in monte Corcovado, prope Rio de Janei- 
ro, lecta. 

Parmelia perforata Ach. — Hab. cum præcedente. 

Parmelia saxatilis Ach. Frustrum inter alios lichenes inveni. 

Pnneloaucsa Ach. 


Parmelia comosa Eschw. 1. c. p. 199. fcon. select. crypt. t. 13, fig. 1. 
— Hab. ad lignum et ramulos emortuos in littore prope Rio de Janeiro, 
ubi quoque pulcherrima specimina legit amicissimus Gaudichaud. 

T'armelia chrysophthalma Ach. var. c. exilis Fries, Lich. eur. p. 75. Bor- 
rera exilis Ach. Borrera flavo-grisea ! Pers. in Gaudich. Voy. Uran. 
P. 207. 

Parmelia subfusca Ach. Meth. Ad ramos emortuos Ramalinæ membra- 
nacecæ Confinis crescit. 
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69. 


70. 


7x. 


72. 
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Cladonia ceratophylla Eschw. 1. c. p. 280. — Hab. ad terram in sylvis 
montosis , prope Catete , in provincià Rio de Janeiro. 
Cladonia strepsilis ? Cenomyce Ach. sterilis. — Hab. ad Muscos quos in- 


crustat in sylvis umbrosis prope Botafogo. 


Cladonia uncialis varr. oxyceras et adunca Nob. Cenomyce oxyceras et 
adunca Ach. 


Cladonia turgida Hoffim. Germ. p.114, var. Candelabrum Montag. Herb. 
Cladonia stellata , Candelabrum Eschw. I. c. p. 270. Lichen Candela- 
brum Bory, .Voy. Il, p. 103, t. 16, fig. 2. 


. Cladonia cornuta Fr. var. elavulus. Lich. europ. p.225. C. cornuta Hoffin. 


PI. Lich. t. 25, fig. 1.— Hab, ad truncos emortuos. 


. Cladonia cornupioides Fr. 1. c. 236. —Hab. ad terram ubique. 


. Cladonia verhcillaris. Montag Herb. Cenomyce verticillaris Raddi. L. c. 


p. 54,t. 3. fig. 4 (non autem Cenomyce verticillata ut perperam habet 
Eschweiler). Dil. Hist. Muse. t. 16, fig. 25. Cladonia perfoliata Eschw. 
L c. p. 268. Cenomyce crinita Delise, im Gaudich. Voy. Uran. p. 212. 
Cladonia perfilata Hook., Icon. PI. t. g2. 


. Cladonia sanguinea Eschw. |. ce. p. 263. Icon select. crypt. t. 11, fig. v. 


— Hab. ad terram in Serra da Carassa. 


Species elegantissima et ab omnibus congeneribus distinctis- 


sima , strato medullari thalli pulchre et intensè coccineo præser- 
üm insignis. Fertur hanc plantulam , linguà vernaculà Candua 
dictam , in provincià Minarum contrà aphthas neonatorum fre- 
quenter in usum adhiberi et miro modo proficere. 


JU 


78. 


Cladonia aggregata Swartz, fide Eschweiler L. c. p. 278 , sterilis. Ceno- 
my ce terebrata Laur. 1. e. p. 45. C. pertusa Pers. |, c. p. 213. — Hab. 
ad. terram non raro. 


FÜUNGI Fr. 


Didymium gyrocephalum Montag. (Sp. nov.). Centur. PI. cell. exot. nouv. 
in Ann. Sc. nat. 2° sér, Botan. tome vrir, p. 262, cum descriptione. 


79. Hypoxylor cornutum Montag. ms. Sphæria Hypoxylon Ehrh.—Hab. ad 


ligna. 


80. Fœtidaria coccinea Aug. St, Hil. in Montag. Centur. 1. c. p. 363, cum 


descriptione. 


81. 
82. 
83. 


84. 
85. 


86. 


87° 
88. 


89. 


90. 


RL 


92. 


94. 


«+ Riccit natans L. var. brasiliensis Montag. fimbriüs brevibus latissimis 
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Clavaria furcellata ? Fr. Ecl. Fungor. in Linnæä, Oct. 1830, p. 531. 
— Hab. ad terram. 


Hypochnus roseo-cinctus Fr. Epicris. p. 569. Thelephora roseo-cincta 
ejusd. in Linnæà, V, p.530, t. 11, fig. 5. — Hab. ad truncos. 


Stereum (Mesopus) curtum Fr. Epicrisis Hymenomÿc. p. 545.—Hab. ad 
ramulos. 
Polyporus Lundii ? Fries L. c. p. 479.— Ad truncos emortuos vivit. 


Polyporus polyzonus Pers. in Gaudich. Voy. Uran., p.171. Fr.l. e. p. 477. 
— Hab: ad truncos et ramos, 


Polyporus sanguireus Fr. 1. c. p. 444. — Ad ligna ubique inter tropicos 
frequens. 


Lentinus Bertervi Fr. I. c. p. 388. — Hab. ad ligna. 


Agaricus Hilarianus Montag. (Sp. nov.) 1. c. p. 366 , cum descriptione. 
Fr.l.c. p. 205. 


Agaricus fimicola? Fries L c. p.237. — Hab. ad fimum equinum 
prope Rio de Janeiro lectus. 


Agaricus hœmatocephalus Montag. (Sp. nov. on cp. 369, cum op 
tione. Marasmius hæmatocephalus Fr. 1.c.p. 382. 


HEPATICÆ Juss. 


Marchantia papillata Raddi ( Nees in litt.). AZ. brasiliensis Raddi. 
M. androgyna N. ab E. in Mart. Fl. Bras. I, p. 308. M. platycne- 
mos Schwæzr. in Gaudich. Voy. Uran., p. 218.— Hab. ju nuros aquæ- 
ductus humidos prope urbem Rio de Janeiro. 


Marchantia chenopoda L.— Hab. in locis humidis BECPE Villa Rica, 
province. Minarum Generalium. 


. Anthoceros? dissectus Montag. 1. c. n. 69, cum descriptione. Denud et 


accuratiùs examivata , stirps videtur dubia. An hujus generis ? An ad TE 
Lacidem pertineat mihi mcertum. 


Riccia glauca L. cum fructu immaturo vidi. — Hab. .... 


apice rotundatis. 


Præter has notas parvi, ut censeo, momenti, a speciminibus europæis 
nostra non differunt. Fructus non inveni. 


Hab. in Aquilegio prope Porto Allegre. 
XII, BoTan. — Juillet, 4 
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96. Symphyogyna difformis v. torta N. ab E. in Jungerm. herb. Montag. spec. 
Ann. Sc. nat. 2° sér. Bot. tom. v,p. 69. — Hab. ad rupes humidos, secûs 
rivulum, prope Botafogo. 

97. Aneura multifida Düumort. var. & N. ab. E.— Hab. ad frondes Harchan- 
tiæ chenopodæ inveni. 


98. Jungermannia cucullata var. exilis N. ab E. Hepat. Jav. p. 57. 


99. Jungermannia porphyrorhiza N. ab E. in Mart. F1. Bras. I, p. 343, 
absque fructificatione. 

J. caule prostrato simplici vel innovationibus parcè ramoso, repente, 
radiculis purpuréis, foliis distichis succubo-subimbricatis ovato-rotundatis 
horizontalibus erectis, integerrimis, laxissimè areolatis ; perianthio termi- 
nali vel innovatione superveniente ad speciem dorsali, obovato, ore amplo 
undulato-plicato , 2-4 lobato, lobis crenato-dentatis, capsulà depresso- 
sphæricà vel exactè globosà, magnâ, ad basin quadripartità, pedunculo 
crasso albo suffultâ. Montag. Tab. 1. fig. 1. 


Desc. Cuulis simplex vel innovatione ventrali subapicalique 
ramosus, pollicaris, longior, radicellis numerosis longis purpu- 
rascentibus repens et cæspites planos intricatos ad terram nu- 
dam arenosam efformans. Fo/ia disticha, parüm obliqua, longe ad 
latera caulis decurrentia, obovata vel :pice rotundata, integer- 
rima, inferiora approximata, explanata s. horizontalia, superiora 
magis magisque succubo-imbricata , sursüm conniventia, flac- 
cida et humiditate admota difficillimè rursüs sese explicantia. 
Retis areoleæ spissæ irregulares , è quadrato subhexagonæ, 
prope caulem subduplicatæ, strata scilicet bina efficientes. 
Coior in nostris exemplaribus, an ex loco? brunneus. Fructus 
terminalis aut innovatione superveniente in speciem dorsalis. 
Perianthium Vatè obovatum, subcyathiforme, plicatum, ore am- 
plo, undulato, in lobos 2-4 diviso, lobis crenatis aut dentatis, 
inflexis reflexisve. ÆFolia perigonialia caulis terminalia. Calyp- 
tra inclusa, obovata, stylo brevi incurvo coronata , sub apice 
rumpens.Pedunculus pollicaris, albus,crassus, striatus, in speci- 
mine exsiccato complanatus. Capsula magna, depresso-sphærica 
vel exacte globosa, luteo-pallida, ad basin usque quadrivalvis, 
valvis late ovatis. Ælateres dispiri. Sermnina..... 


100. 


101. 


106. 


107. 


108. 
109. 


110. 
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Lophocolea connata N. ab E. ïu litt. Jungermannia connata Swartz. 
Neesab Esemb. in Mart. FL. Bras., I, p. 532. Icon. select. Crypt. Bras.t. 17 
(eximia).—Hab. ad Æypnum subsimplex nostra specimina repunt; è con- 
trario terrestia sunt exemplaria Martana. 


Lophocolez amphibolia N. ab E. sub Jungermannia,]. c. p.334. N. et M. 
in Ann. Sc. nat. 2° ser. Bot. tom. v, p. 56. — Ad-ScAlotheimiam torqua- 
tam mveni. 


. Lejeunia thymifolia N. ab E. 1. c. p. 359, sub Jungermannié. Cum 


Jungermanniä cucullaté ad Frullaniam Hilarianam parasitat. 


. Lejeunia contigua N. ab E.in litt. Lichenibus serpit et ad Scklotheimiam 


Lorg'iaiam parasitat. 


. Frullania Hilariana Montag. (Sp. nov.)Centur. PI. cell. exot. I]. c.tom.1x, 


p- #5, cum descriptione. — Hab. ad Lichenes. 


. Frullania ericoides N. ab E. in Mart, FI. Bras. I, p. 346 (sub Junger- 


manpié) Var. Squarrosa , auriculis omnibus convolutis. N. ab E. in litt. 
Jungermannia squarrosa ejusd. Hep. Jav.p.48. 


Frullania caulisequa Nob. Jungermannia caulisequa N.abE.in F1. Bras. 
Martü , L.p. 373. Icon. select erypt. t. 17, fig. 2. — Ad Schlotheëmiam 
rugifoliam frustulum inveni. 2 


Frullania atrata N. ab E. in hit. a re atrata Swartz, FI. Ind. 
Occ., IL. p. 1863. Nees ab Esenb. I. c. p. 374. Icon. select. Crypt. t. 18. 


eximia. 
MUSCI Juss. 


Sphagnum cuspidaturm Ehrh.— Hab. in Serra da Carassa. 
Uctoblepharum albidum Hedw.— Hab. in Brasilià meridionali. 
Olomitrium longifolium Hornsch. — Hab..... 


Oss. Ab O. crispulo foliis perichætialibus in nostris specimini- 
bus serratis præsertim differre videtur. Pistilla fecondata verd 
nec adhüc evoluta. Species mihi prorsuüs ignota et ex auctoritate 
cl. Schimperi tantüm huüc relata, Opus verd vel diarium quo 
ci. Hornschuch hanc speciem divulgavit me planè latet. 


111. 


Schlotheimia rugifolia Schwægr. Supplem. IT, p. 150, t. 139. Orthotri- 
chum rugifolium Hook. Musc. exot, t. 128. — Hab. in summo monte 
Corcovado dicto, prope Sebastianopolim. 


Os. Cum icone Hookeriana exemplaria Hilariana exacte con- 
gruunt. Capsularum annotinarum pedunculi, imd et déntes 


, 
4e 
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peristomii pilis brevibus rigidis patentibus plerumque simplicibas 
cooperti suñt, quo fit ut stirps, sui ipsius dissimilis, aliena Et spe- 
cificè diversa facillimé incauto videri possits—Folia perichætialia 
a caulinis vix brevioribus ob apicem acutum, non autem ut in 
illis obtusum nervo prominulo cuspidulatum, tantum recedunt. 
Pedunculus in ramis interdüum , mnovatione unà alterâve hypo- 
gynæà superveniente pseudo-lateralis axillarisve. Péstilla quinque 
ad sex, unico fecundo. Paraphyses numerosæ, breves et breviter 
articulatæ , apiceque obtusæ, vaginam conico-truncatam, milli- 
metrum longam, membranulà brevissimä coronatam stipantes. 
Calyptra campanulata , lævis, brunneo-fusca, appendicibus 4-6! 
aucta,cujus apex  duplicimembranà compositus, interiore laxè 
cellulosa ad medium usque exteriorem investitiens. 

In pleribus hujus generis speciebus folia plus minusve rugu- 
losa observantur. Hinc notam offerunt parüm certam ad eas 
inter se distinguendas. Nec majoris mihi videtur ponderis cha- 
racter desumptus è numero valdè variabili sicdictarum appen- 
dicum (vel rectiüs fortè laciniæ dicendæ) in quas se findit basis 
calyptræ. 


112. Schlotheimia torquata Brid. Mant. Musc. p. 114. Hypnum torquatum 
Hedw. Sp. Muse. p.146, t. 83, £. 4-7. — Hab. cum præcedente. 
À præcedente inprimis differt foliis perichætialibus majoribus erectis 
longitudinaliter plicatis. 
115. Schlotheimia trichomitrion Schwægr. Suppl, IE, P. u. p. 85,t. 169. 
— Hab. ad truncos in sylvis , prope urbem Cariliba, prov. Sancti Pauli. 


Oss. Ob calyptram piliserectis aureis onustam necnon aliisque 
notis à congeneribus facillimè discernibilis. 


114. Trematodon longicollis Rich. in Michx. F1. Bor. Amer. II, p. 289. 
— Hab, in Brasil meridional , ad terram. 


115. Dicranum Hilarianum Montag. ms. (Sp. nov.) 


D. pusillum, caule erecto simplici aut innovationibus ramoso, foliis stric- 
tis oblongo-lanceolatis apice rotundatis vel subacutis, crenatis suberosisve 
nervo crasso sub apicem evanido instructis, capsulà oblongà annulatà, oper- 
culo & basi conicà obliquè longèque rostrato. Tab. 1. fig. 2. 

Hab. ad terram, in Brasilià meridionali. 


Desc. Caulis simplex, 1 1/2 ad 2 lineas longus, erectus vel 
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ascendens, innovationibus basi supervenientibus ramosus, et 

tüm lineas quatuor adæquans. Foliu inferiora ovata, media 

cæteraque oblongo-lanceolata, plerümque apice suberoso vel 

crenato rotundata, nempè linguiformia , quædam interdüm et 

subacuminata , integerrima, undique circà caulem imbricata, 

madore siccitateque erecta, nervo crasso subapicem evanescente 

percursa, luteo-viridia. Perichætialia cautinis sapremis confor- 

‘mia, sed minora. Rericulum foliorum basi e cellulis parallelo- 

grammis, medio quadratis, apice hexagono-rotundatis minoribus 

constans. Pedunculus è vaginulà subeylindricà, mediocri, fuscellà 

terminalis , 2-3 lineas longus , erectus, supernè dextrorsum con- 

tortus,, foliis concolor. Paraphyses.nullæ. Capsula erecta, 

oblonga , in sicco.sub ore purpureo constricta , fuscidula, an- 

nulo amplo è duplici serie cellularum oblongarum constituto. 
prædita. Peristomi dentes sedecim, inflexi , rubri, lineà longitu- 
dinali non exactè medià exerati, in crura do inæqualia , tenuis- 
simé trabeculata hyalina erecta , summo apice sibimet implexa, 
quasi contorta, fere ad medium usque fissi et, dispersione semi- 
nulorum absolutà, intrà eapsulam sæpiüs involuti vel tantum 
inflexi. Operculum è basi conicà longissimè et obliquè rostra- 
tüum , capsulam adæquans, dilutius coloratum. Calyptra cucul- 
liformis , fermè ad apicem uno latere fissa, subulata, straminea. 
Organa rmascula non reperta. 


Os. Species inter numerosissimas ‘congeneres fortè minima. 


D. gracilescens foliis obtusis apice dentatis gaudens , præter 
staturam habitumque toto cœlo diversum , à nostro differt insu- 
per crispescentià foliorum ut et inclinatione formàque capsulæ. 


116. Bryum argenteum L.—Hab. cum præcedente. 

117. Bryum lanatum Brid.— Hab. cum præcedente. 

118. Mnium Auberti Schwægr. Suppl. I, P. 11, p. 132, et Suppl. I, p. Ik, 
p- 136, t. 196, sub Bryo. ejusd. Spec. Musc. p. 53. — Hab. ad radices 


_arborum iu Brasilià frequeus, 


119. Mnium giganteum Schwægr. Suppl. IL, P.1,p. 20,1. 158, et Sp. Musc. 


120. Bartramia ( Philonotis } uncinata Schwægr. Suppl. I, P.n1,p. 60, t. 57, 
sub B.scabridä, ejusd. Spec. Musc. p. 43. — Hab. in turfosis Brasilæ 
meridionalis. 
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. Funaria hygrometrica Hedw.— Hab. cum sequente ubique in Brasilià, 
sed inprinns in arenà humidä prope Sebastianopolim lecta. 


Var. 6 calvescens. Funaria calvescens Schwægr. Suppl. I, P. 1, 


p. 77; t. 65. Ejusd. Spec. Musc. p. 45. 

122. Polytrichum commune ? L. specunen mancum junius, hine dubium. 

123. Polytrichum (Pogonatum) pensylvanicum Hedw. — Hab. in Brasilià 
meridionali. 

124. Polytrichum (Catharinea ) magellanicum L. Suppl. Hedw. Sp. Muse, 
p. 101,t. 20, fig. 1-2. — Hab..... 


125. Neckera undulata Hedw. — Hab. ad truncos in sylvis primævis, prope 
Rio de Janeiro. 


126. Leskea pungens Swartz: caule erecto elongato ramoso, ramis compressius- 
culis apice cuspidatis , fohis imbricatis concavis , subdistichè patulis, ova- 
to-lanceolatis, integris, ob margines apice convolutos subulatis pungen- 
üibus perichætiahbusque enervüs, exterioribus brevissimis latè vvatis sub- 
apice denticulato acuminatis , intimo longiore; capsalà ovato-urceolatà , 
parvulà, erectiusculà vel subinclinatà, operculo è basi convexà rostrato 
iucurvo. Nob. 


Ons. Indiligenter descripta et incomplete delineata species. 
Bryologorum qui hujusce Musci descriptiones evulgaverunt 
nullus, extrà Swartzium, modum convolutionis foliorum habuit 
compertum. Indè plana perperàm delineantur in icone Hedwi- 
gianà. 

Præter femineos, dautur etiam flores hermaphroditi, alares, 
e pistillis 5-8 totidemque antheribus compositi, paraphysibus 
nuilis autem stipati. Operculum, Swartzio cæterisque ignotum, 
è basi hemisphæricà incurvo-rostratum. Hujus apex , in nostris 
exemplaribus, e cellulis albis constans, sæpè in fundo hæret re- 
manetque calyptræ. 

Celeb. A. de Saint-Hilaire hanc speciem ad truncos arborum 
in sylvis Ins. Sancti Francisci ($. Francisco) , prov. Sancti Pauli 
legit. 

127. Hypnum (Isothecium) subsimplex Hedw.— Hab. ad rupes in STAR pri- 
mævis, prope Sebastianopolim. 


128. Hyprum (Isothecium) flexile Brid. — Hab. ad truncos in monte vulgd 
Corcovado dicto, prope Sebastianopolim. 


129. Aypnum (Isothecium) tetragonum Sy. 


Var, piligerum Montag. : caule repente , divisionibus erectis subtetra- 
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gonis vagè supinnatim ramosis, ramis horizontalibus deflexisve, brevibus, 
tereubus ,*attenuatis, folis quadri-quinquefarièm densèque imbricatis, 
ovato-oblongis, concavis, acumine pihiformi longo terminatis, nervo 
ultramedio instructis , integerrimis ; fructus.. 

Sloane Jamaic. [, p. 68, t. 25 , fig. 3. — Hab. ad truncos cum præ- 
cedente. 


Ors. Ab Hypno. tetragono Sw. simillimo non aliter differt 
quäm foliis longè piliformi- non autem breviter acuminatis, 
nervo evanido, striisque nullis, notis omnibus parvi momenti. 

Icon Sloaniana exemplaria brasilierisia exactissimé refert, quæ 
vero cum Hedwigianà nullo modo conveniunt. 

Forma de quà agitur à typo sic aberrat ut summus bryolo- 
guseam in bryophylacio Hilariano asservatam fugientibus oculis. 
observans, pro Ænæctangio Humboldtii habuerit. Utriusque 
foliis consimilibus gaudentis facies tamen diversa. 


130. Hypnum confertum 8 serrulatum Brid. — Hab. ad truncorum radices. 
cum præcedente. 


133. Hypnum (Srereodon) spéniforme L. — Hab. ad truncos in summo monte 
Corcovado dieto. 


132. Hypopterygium tamariscinum Brid.—Hab. in Brasilià meridionali. 


133. Phyllogonium viride Brid. — Hab. in eâdem regione, loco præfinito mibi. 
ignolo, 


TABULÆ EXPLICATIO. 


Ta»: r, Fig. 1. Jungermannia porphyrorhiza Nees.— a. Plantula simplex et sterilis magn. 
nal. — &, altera fructifera capsulam gerens evacuatam , ter aucta ; — c, perianthium seorsim 
sistitur septies auctum ; —4d. monstrans quomodo folium cauli.adhæret et reticulum tam caulis. 
quàm folii ad dugmentum 1465. 

Fig. 2. Dicranum HilarianumMontag:—«. Plantula simplex mag.irat. ; —6. eadem ramosa. 
— c Gapsula cum operculo; =— 4, operculum seorsim intrà calÿptram visum ; — c. capsula 
deoperculata cum annulo, manifesto ; — Icones.c. d. e, 1hes amplificatæ sunt; — f. annulus 
160€ auctus; — g. peri lomii dens ad idem augmentum ; — . dentes bini proximi atypicè 
simul basi concreti; — i. dentes alteri apice.crurium longiorum coaliti ; — #4: portiuncula 
orificii capsulæ, in quà-dispositio insignis dentium, post semina, dispersa introrsum: inflexo- 
rum, necnonreticulum. capsulæ conspiciuntur; —.x. i. et #. visa sunt ad augm. 8o€s diam.; 
L.. Vagina eum parle infer. peduneuli aucta; — mn. folium caulis 25es auctum; — 7. folia 
perichætialia ‘s. caulina suprema ad eumdem augmentum; = o. sectio transversalis part. 
infer.. folii aucta 5 —p. pars inferior foli cum reticulo  magnit. valdè aucta ; — g: apex folii 
rotundatus ad eumdem augmentum ; — r. apex alterius folii subacuminali, oblusati tamen, ad 
eumdem augmentum. In üllimis tribus iconibus reticulum seu areolatio foliorum cernilur. 


——— mm — © 
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DE Garrrarpia, genere Synuntherearum, Tentamen novum , 
monographicum , 


Auctore J. GAY. 


GAILLARDIA Fouger. 


Capitula multiflora, radiata, ligulis uniserialibus, neutris, 
deciduis, flosculis disci hermaproditis, quinquedentatis, tubo 
brevissimo, fauce elongatà, dentibus plurimum longè subulatis 
hispidissimis. Receptaculum hemisphæricum, fimbrilliferum , 
fimbrillis corneis, rigidis , elongatis (in specie unicà abortivis). 
Involucri squamæ triseriales, foliaceæ, acutissimæ, demum re- 
flexæ, exteriores longiores et latiores, basi omnium erectà, 
adpressà et plerumque calloso-incrassatà. Styli rami appendice 
longà filiformi hispidà terminati. Achænia tetragono-turbinata , 
pilis longissimis rigidis basi involucrata, cæterum glabra.Pappus 
paleaceus, paleis 6-9, corollam subæquantibus, in aristam 
longam acuminatis. — Herbæ vel suffrutices Boreali-Americani, 
Scabiosæ facie, caule erecto, plüs minüs piloso, simplici vel ra- 
moso, foliis Calendulæ alternis , involucrisque utrinque glardu- 
loso-punctatis, inferioribus in petiolum attenuatis, paucidenta- 
is vel pinnatifido-lobatis, superioribus minoribus, sessilibus, 
integerrimis, basi æqualibus vel plus minüs dilatatis auricula- 
tisve. Pedunculi elongati , supernè longè nudi. Discus vio!aceus. 
Ligulæ amplæ, cuneatæ, profundè tridentatæ, flavæ vel pur- 
pureæ vel purpureæ apice flavæ. Pili totius plantæ (etiam co- 
rollæ) eglandulosi, septis transversis distincti, exsiccati per in- 
tervalla contracti et moniliformes. 
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J. GAILLARDIA ARISTATA Pursh. 


G. perennis, simplex vel ramosa, folüs radicalibus longè pe- 
tiolatis , lanceolatis, denticulatis, caulinis inferioribus pinnati- 
fido-paucilobatis vel grossè dentatis, superioribas integerrimis, 
linearibus vel ovato-lanceolatis, basi sæpè dilatatà semiamplexi- 
cauli; involucri squamis discum æquantibus, densè pubescen- 
tibus, basi callosà hirsutissimä; corollæ hermaphroditæ dentibus 
subulatis; fimbrillis receptaculi criniformibus, longissimis, 
sparsis ; pappo radii conformi. 


Gaillardia bicolor. Sims Bot. Mag. xxxix (1813), tab. 1602 
(ligulæ basi aurantiacæ, cæterum flavæ). — Hook.! FI. Bor. 
Amer. 1. (1833), p. 315 (ex ejus speciminib. in herb. Gay, 
Webb. et Deléss.), excl. syn. omnib. præter Sims. 


G: aristata. Pursh F1. (1816), 17. p. 573. — Lindil. Bot. Res. 
XIV (1828), tab. 1186 (ligulæ flavæ ex toto). — Hook. Bot. Mag., 
new ser., 111 (1829), tab. 2940 (ligulæ ex toto flavæ). — Ejusd. 
FI. Bor. Amer. 1 (1833), p. 315. — De Cand. Prodr. v. (1836), 
p. 652. — Hort. Par. ann. 1834! 1835! et 1839! 


G. bicolor B aristata. Nutt. Gen. (1818), 11. p. 195. 
G. perennis. H. P. ann. 1810! 1820! et 1821! 
G. rustica. Cass. in Dict. sc. nat. xvnir (1820), p. 20. — Desf.! 


Cat. Hort.! Par. ed. 3°. (1829), p. 184 (ex ejus herb.). — Hort. 
Par. ann. 1835! et 18309! 


G. bicolor y aristata, radio elongato unicolori. Hook. Bot. 
Mag. , new ser., vi (1834) , fol. 3368. 


G. lanceolata. De Cand. Prodr. v. (1836), p. 652, non Mich. 
nec Ell., exclus. quoque loc. nat. omnib. 


Habitat in Americà septentrionali interiore et occidentali, nempè ad flumen 
Missouri circà fortalitium Mandan(Nutt.), ad lacum Winipeg et indè, secundum 
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flum. Sæskatchawan, usque ad juga montium Rupestrium (Hook.}, tm in ipsis 
montibus Rupestribus (Lewis, ex Pursh.), denique montes inter et oram Oceani 
Pacifici secundüum flum. Columbiam (Dougl. et Scouler, ex Hook.). Ab Ame- 
ricà vero fœderatà australi atque orientali omni planè exulare videtur, quibus 
in regionibus solam crescere G. /anceolatum Mich. lubenter crediderim. 
% Colitar apud nos sub dio. — V.s.s. et v. c. 

Radix tenuis, et tamen sine dubio perennis (1); Herba molliter villosula, 
cinereo-glauca. Caulis pedalis, sesquipedalis, simplex vel ramosus, ramis erec- 
tis. Folia radicalia lanceolata , in longum petiolum attenuata, denticulata vel 
rariùs pinpatilobata; caulina inferiora et media pinnatifido-utrinque 3 4 loba 
vel grossè dentata, basi plûs minès atlenuata ; superiora sessilia, integerrima , 
lineari-lanceolata vel ovato-lanceolata , basi dilatatà sæpèe semiamplexicaulia. 
Capitula diametro 1 2-2 unciali. Involucri squamæ 20-30, utrinque molliter 
densèque pubescentes, infernè longè ciliatæ, basi hirsutissimæ, exteriores lon- 
giores et latiores, discum æquantes vel parüm superantes. Lignlæ 10-15, longè 
cuneatæ , unciam longæ, 4-5 hn. latæ, profundè et obtusè vel acutiusculè tri- 
dentatæ , dorso laxè nec cano-puberulæ, utrinque flavæ ex toto, vel imâ basi 
violaceo-rubentes, tubo 2 lin. longo. Corollæ hermaphroditæ tubus + lin. longus, 
faux elongata cylindracea , dentes ex ovaià basi subulati. Stigmata exserta, Pappi 
paleæ 6-8, membranà baseos oblongo-lanceolatà. Fimbrillæ receptaculi longio- 
res et tenuiores atque pauciores quàm in sequentibus, longitudinè ferè corollæ , 
criniformes nec aciculares, sparsæ et remotiuseulæ nec basi confluentes ; areolæ 
idcirco obscuræ nec limitibus certis cirçumscriptæ. 


2. GAILLARDIA PULCHELLA FOUGER. 


G. annua, ramosa, foliis inferioribus pinnatifido-vel Iyrato< 
lobatis , superioribus integerrimis, lanceolatis, basi sæpé dilatatà 
semiamplexicauli ; involucri squamis disco longioribus, hirtis, 
basi callosà hirsutissimä; corollæ hermaphroditæ dentibus longé 
subulatis ; fimbrillis receptaculi crebris, acicularibus, basi non 
dilatatis ; pappo radii conformi. 


Gaillardia pulchella. Fouger. in Mem Acad. Sc. Par., 1786, 
p- 5. tab. 1 et 2 (pessime). — Journ. de phys. xxix (11,86) p. 55. 


— Cass. l'in Dict. Sc. nat. xvu. (1820), p. 19 (ex herb. Desf. ). — 
De Cand. Prodr. v. (1836), p. 652. 


(x) In annum jam quintum et nonum dicuntur vixisse , plantæ , quæ nunc in scholà horti 
Parisiensis aluntur, 
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Calonnea pulcherrima. Buchoz Icon. tab. 126 (ex Lam., ego 
librum non vidi). 


Galardia bicolor. Lam. Dict. 11(1786), p. go. — Ejusd. Il- 
lustr. Gen. tab. 708 (ann. vin). — Willd. Spec. in. 3 (1803), p. 
2245 (excl. syn. Mich.)— Pers. Synops. 1r. (1807), p.476 (excl. 
syn. Mich.) — Ait. Hort. Kew. ed. 2°. v (1813), p. 129. 


Viroilia helioides. L’Herit. Diss. (sine dato) cum tab.2 nigr. 
— Smith Exot. Bot. 1 (1804), p. 71, tab. 37 (colorata, et quoad 
florem bona). 


Gaillardia Drumimondii. De Cand.! Prodr. v (1836), p.652, 
vit. 1 (1837) Mant. p. 202 (ex ejus speciinine in herb.Mus. Par.) 
excl. syn. omnib. præter Bot. Mag. tab. 3551. 


G. bicolor var. Drummondü , integerrima.Hook.'in Bot: Mag. 
new ser. , x1. (1837), tab. 3551 (hujus loci videtur propter li- 
gulas exactè ut in stirpe nostrà pictas, dubia tamen censeri de- 
bet, ut potè quæ partes characteristicas seorsim non exhibet, 
neque descriptione ullà illustratur). 


Habitat in provincià Texas Mexicanorum (Thom. Drumm.! exsicc. 3, n° 188), 
ad S. Fernando de Bexar ( Berland. exsicc. n° 2027 et 2067, ex DC.). — 
Semina ejus è Louisianà in Galliam, anno circiter 1782, comes ab Essales ad- 
vexit, undè Louisianæ civem nostrates crediderunt omnes, sed verisimiliter 
falsd, Floristæ etenim Americani, Purshius et Nuttallius cum Elliotio, duas 
tantom Gaillardias enumerant genuinas, quarum quæ bicolor ipsis nuncupatur, 
patriam Georgiam et australem Carolinam habet et ad G. lanceolatum Mich., 
speciem à nostrà diversissimam, procul ferè dubio pertinet , altera ( G. aristatu 
Pursh) terras convallis Missouriensis ultimas incolit, et notis quoque gravio- 
ribus à nostrà recedit, — Quäm primüm introducta, stirps, propter florum 
venustatem, apud cultores Gallos magnà in gratià fuit, et cum hortum re- 
gium Parisiensem, plures per annos, tùm Fougerouxii, Lemonnieri, Heritiert 
aliorumque hortos, semente quotannis renovata, adornavit. Mox vero, et qui- 
dem ante finem sæculi præteriti, impedità nescio quo casu seminum maturatione, 
in hortis Parisiensibus omnibus interit, quam lacunam in continente veteri hu- 
cusque nemo, misi fortè Drummondius nuper, explevit. In Anglià tamen, stir- 
pem, diutiüs vixisse, icon colorata testari videtur, quam anno 1804 Smithius 


edidit. 


A 
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SronrAxEA ( Drumin.! Tex. 117. n° 188). Specimen radice carct. Caulis pars 
superior pedalis, fistulosa, ramosa , ramis elougatis, albidis, puberulis. Folia 
caulina ( ferè Calendulæ arvensis) omnia imdivisa, sessilia, exauriculata, li- 
neari-lanceolata, setaceo-acuminata, basi vix attenuata, 1 +-2 unc. longa, 3-4 
lin. lata, tenuia, rugulosa, margine ciliolata , utrinque pilis mollibus sparsis pu- 
berula et glandulis exiguis aureo-micantibus inspersa , unum alterumve inferius 
obscurè sinuatum (1), reliqua omnia integerrima. Capitula diametro unciali. 
Involucri squamæ cireiter 24, longè acuminatæ, facie dorsoque hirtæ, infernè 
longè ciliatæ, basi callosà hirsutissimæ , exteriores longiores , discum superantes. 
Ligulæ circiter 10, longè cuneatæ, semunciam longæ, 3 lin. maximün latæ, 
profundè et obtnsiusculè tridentatæ , dorso laxè non cano-pubescentes, (in sicco) 
utrinque violaceæ, dentibus aurantiacis, tubo lineam unam longo. Corellæ her - 
mwaphroditæ tubus plus + lin. longus, faux elongata, cylindracea , deutes longè 
subulati. Stigmata majore ex parte inclusa. Pappi paleæ 7-9 ( sæpissimè 8), 
membranà baseos oblongo-lanceolatà. Fimbrillæ receptaculi crebræ, circa arco- 
lam singulam 4-5, compresso-subulatæ , rigidæ, æquales. vel paucis minoribus 
intermixtæ, ovario paulo longiores, basi neutiquäm lamellatin dilatatæ. 


Horrensis planta (in herb. Lemonn., Vent., Desf. et Mus. Par.) habitu non 
parüm differt, notis vero essentialibus omnibus convenit. Radix procul dubio 
annua. Caulis robustior, sesqui-bipedalis. Folia crassiuscula , pilis in nervo dor- 
sal foliorum inferiorum crebrioribus longioribuique vestita; caulina inferiora 
3-4 unc. longa, 1 ? unc. lata, pinnatifido-lobata, lobis utrinque 3-4, ovaus, 
erectis vel ad angulum rectum patentibus, obtusis vel acutis, integerrimis vel 
denticulatis, inferioribus sæpè brevioribus (tümque folium lyrato-lobatum efli- 
cientibus), impari majore, ovato-elliptico, obtusissimo, trilobo vel 5-7 cre- 
nato ; intcrmedia sessilia, oblongo-lanceolata, marginibus sinuato-trilobatis vel 
infernè grossè bidentatis; superiora et ramea integerrima, ovato-lanceolata vel 
lineari lanceolata, acutissima vel obtusiuscula mucronulata, 1-2 unc. longa, 
basi plus minus dilatatà semi-amplexicaulia. Capitula diametro sesquiunciali. In- 
volucri squsmæ latiores, brevits acuminatæ. Ligulæ 12-14, 6-8 lin. longæ, 
3-4 lin. latæ, purpureo-fulgentes, dentibus citrinis (2), exsiccatæ (post elap- 
sum semiseculum ) vinoso-sordidè violaceæ, tubo lin. un. longo vel aliquando 
suhnullo. Paleæ pappi 6-8 (raro 6). Pappus radii subindè inæqualis, palea- 
rum 2-3, quæ discum spectant,, exaristatæ. 


(x) In specimine Candolliano herb, Mus. Par. sinuato-utrinque 2-3 lobum. 


2 À TS : ; 2 
(2) « Toute la partie , depuis l’attache des fleurons jusqu'aux dentelures , est colorée en 


dedans et en dehors d’un rouge vif, et depuis la pointe des dentelures d’un jaune citron ». 
Foug,. 1. c. 
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3. GAILLARDIA PICTA SWEET. 


G. suffruticosa , ramosissima, foliis sessilibus, lineari-lanceo- 
latis, basi non aut vix dilatatis nec unquàm amplexicaulibus , 
omnibus integerrimis vel inferioribus grossè paucidentatis, su- 
perioribus denticulatis ; involucri squamis discum æquantibus 
vel superantibus, utrinque hirtis, basi callosä subhirsutà; co- 
rollæ hermaproditæ dentibus longe subulatis ; fimbrillis recep- 
taculi crebris, acicularibus , basi dilatatà triquetris ; pappo radii 
conformi. 


Gaillardia bicolor. var. Drummondii. Hook. Bot. Mag., new 
ser. , virt. (1834), tab. 3368 ( è seminibus æducata, quæ Drum- 
mondius ad Rio Brazos legit ). 


Galardia picta. Sweet Brit. Fl. Gard., new ser., 111 (1835), 
tab. 267 (opt.), excl. patr. Louisianä. 


Habitat in provincià Texas Mexicanorum, ad Rio Brasos (Drumm.! exsice. ). 
— Colitur in frigidario, et taleis facillimé multiplicatur, non seminibus quæ 
ad perfectam maturitatem apud nos raro perveniunt. b.(V.s.s.et v. c. ). 


SeonTANEa. Frustulum coràm est dodrantale, ramosum, cujus rami erecti sunt 
atque puberuli. Folia ramea omnia sessilia , crassiuscula, integerrima, linearia, 
obtusiuscula, mucronulata, 1 + unc. louga, 2 lin. laia, fusco-marginata!, ri- 
gidulè densèque ciliolata, basi non aut vix dilatata, nec auriculata , utrinque 
pilis brevibus crebris pubescentia, et retracto parenchymate rugulosa, atque 
multiglandulosa, glandulis exiguis impressis. Capitula florentia diametro un- 
ciali.et sesquiunciali. Involucri squamæ 18-20, acuminatæ, fusco-marginatæ , 
facie dorsoque hirtæ, infernè breviter ciliatæ, basi callosà subhirsutâ, Ligulæ 
circiter 12, latè cuneatæ , semunciam longæ, 4-5 lin. latæ, profundè obtusèque 
tridentatæ , dorso laxè non cano-pubescentes, utrinque (in sicco) purpnreo- 
fuscæ, dentibus apice flavis, tubo lineam unam vix longo. Gorollæ hermaphro- 
ditæ tubus + lin. longus, faux campanulatim subinflatà , dentes longè subulati. 
Stigmata majore ex parte inclusa. Pappi paleæ 7-8, corollam subæquantes, 
membranà baseos oblongo-lanceolatâ. Fimbrillæ receptaculi crebræ , circa areo- 
lam singulam 4-6, achænio paulo longiores, rigidæ , subulatæ, basi dilatatæ et 
dorso acutè carinatæ! ideoque triquetræ. 


CurrTa suffruticosa, 2-5 pedalis ; basi lignosa, superné ramosissima, ramis 
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erecto-patentibus vel difusis. Folia crassiuscula, lætè viridia , non rugulosa uec 
fusco-marginata , omnia sessilia , lineari-lanceolata, pilis brevibus sparsis utrin- 
que puberula, margine ciliolata, basi subattenuata, nunquäm amplexicaulia ; 
superiora 2-3 unc. Jonga, 3-5 lin. et ultrà lata, integerrima vel rariüs sub 
apice denticulata ; inferiora vix longiora vixque latiora, perindèe integerrima, 
rard utrinque grossè bidentata ; quæ plantam è semine novissimè æducatam et 
primä vice florentem stipant, omnia vel pleraque pinnatifido-iobata, lobis 
utrinque 2, nunquäm pluribus. Capitula diametro sesquiunciali et biunciali. 
Invoiucri squamæ 22-26, limbo pubescente non hirto, basi callosà quoque pu- 
bescente, non propriè hirsutà. Ligulæ 12-15, latè cuneatæ, 9-10 lin. Icngæ, 
&-6 lin. latæ, aurantiaco-rubræ, dentibus flavis, tubo lin. un. longo. Corolla her- 
maphrodita planè ut in pl. sylvestri ( violacea, dentibus atro-violaceo-hispidis, 
pilis erectis subadpressis crassis teretibus obtusis). Stigmata longè exserta. Paleæ 
peppi 6-8, breviores, faucem corollæ non superantes. Fimbrille quoque recep- 
taculi breviores, achænia non excedentes , formà cæterùm simillimæ. 


Ozs. Ab affini G. pulchellé stirps differt 1) fimbrillis recep- 
taculi basi dilatatis et triquetris, non compressis angustè linea- 
ribus, 2) corollæ hermaproditæ tubo breviore, fauce campa- 
nulatà non cylindraceà, 3) colore ligularum aurantiaco-rubro, 
non lætè purpureo, 4) involucri squamis basi minus hirsutis 
breviusque ciliatis, 5) caule suffruticoso, non herbaceo annuo, 
6) foliis subintegerrimis , inferioribus nunquàm pinnatifidis nec 
Ivrato-lobatis, superioribus basi nunquàäm dilatato-subamplexi- 
caulibus. 


4. GAILLARDIA AMBLYODON N. 


G. annua , caule simplici, 1-3 floro, foliis omnibus sessilibus, 
auriculato-amplexicaulibus, indivisis, inferioribus subspathula- 
tis, apice serratis, superioribus linearibus denticulatis : involucri 
squamis disco longioribus, utrinque hirtis, inferne longe cilia- 
üs, basi longiusculà callosà hirsutissimà ; corollæ hermaphroditæ 
dentibus brevibus, ovatis, obtusis! ; fimbrillis receptaculi cre- 
bris, acicularibus , basi non dilatatis ; pappe radii exaristato! 


Habitat in provincià Texas Mexicanorum (Drummond ! exsicce. coll. 3°.n° 189). 
Radix tenuis, verisimiliter annua. Caulis pedalis, sesquipedalis, erectus, pilis 
longiusculis crassis crispatis inspersus, apice 1-3 cephalus, cæterum simplcissi- 
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mus. Folia multa, approximata, crassiuscula, margine ciliolata, facie dorsoque 
pilis brevibus rigidulis inspersa, parenchymate retracto rugulosa , impresso- 
punctata, multiglandulosa , omnia indivisa , sessilia, basi cordatä amplexicaulia ; 
inferiora emarcida ; media late lineari-spathulata, 1 2-5 unc. longa, 5-6 lin. 
lata, supernè pauciserrata , apice calloso-mucronata; superiora breviora et an- 
gustiora, magis À nearia , denticulata, apice setaceo-mucrouulata. Pedunculi 3-5 
unciales, laterales ad apicem usque foliati, qui caulem continuat, indè à medio 
nudus. Capitulum cum radio unciam vel paulo ultrà latum. Involucri squamæ 
circiter 24, acuminatæ, facie dorsoque hirtæ , infernè longè ciliatæ, basi callosà 
longiusculà hirsutissimà, intermediæ! longiores, discum pauld superantes. Li- 
gulæ circiter 12, longè cuneatæ, semunciam lonugæ, 3 lin. latæ, profandè tri- 
dentatæ, dorso laxè non cano-pubescentes, utrinque (in sicco) hepaticæ vel 
badiæ ex toto, apice non discolore , tubo lineam unam Jongo. Corollæ her- 
maphroditæ tubus + lin. longus, faux elongata, cylindracea, dentes breves, 
ovati, obtusi! pilis longis, teretibus crassis violaceis hispidi. Stigmata longè 
exserta. Paleæ pappi 6-7, corollà paulo breviores, basi membranaceà an- 
gustè lanceolatà. Fimbrillæ receptaculi crebtæ , ovario ferè dimidio longiores, 
rigidæ, subulatæ, basi non dilatatæ. Pappus radii exaristatus, squamis 5, obo- 
valo-cuneatis, apice ciliolatis. 


5. GAILLARDIA LANCEOLATA Mic. 


G. annua aut biennis, caule simplici vel ramoso, ramis elon- 
gatis, sæpe divergentibus, folñs subintegerrimis exauriculatis , 
inferioribus lineari-lanceolatis, in petiolum gracilem attenuatis, 
superioribus brevioribus, linearibus, sessilibus ; involucri squa- 
mis discum subæquantibus, utrinque pubescentibus, basi non 
callosà neque hirsutà ; corollæ hermaphroditæ dentibus longis- 
sime subulatis ; receptaculo fimbrillis dentiformibus echinato , 
vel planè nudo; pappo radii conformi. 


Leysera Caroliniana. Walt. Carol. (1988), p. 211 (ex Pursh. 
qui stirpem in herb. Walteri vidit ). 


Galardia lanceolata. Mich.! FI. (1803). p. 142 (ex ejus herb.) 
—— non DC. 


G. bicolor. Pursh. F1. (1816), 11. p. 572 (excl. syn. omnib. 
præter Mich.). — Nutt. Gen. (1818), 1. p. 175. — EI. Sketch, 
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. (1825), p. 449 (ubi receptaculum conicum, punctatum et 
cum dubitat. signo glabrum h. e. nudum, non fimbrilliferum , 
dicitur). — Hook.! Compan: 1. (1835), p.98, n° 503 ( planta 
Drummondiana é Covington). 


Polypteris integrifolia. De Cand. Prodr. v. (1836), p. 659 
(non Nutt., nec Ell.) est verisimiliter eadem planta, ligulis ve- 
tustate collapsis. 


Habitat in Americà septentrionali australiore à Carolinà ad Floridam (Mich.), 
in Carolinà (Fras. ! et Pal. de Beauv.! in herb. Deless.), in Georgiä inter Sund- 
bury et Alatamaha (Mich.! herb.}, in Louisianà circa Covington (Drumm.! 
exsicc. ), et in provincià Texas Mexicanorum ad S. Felipe de Austin ( Drumumn.! 
exsice., collect. 3°, n° 140 et 187). V. s.s. — Culta mihi nondüm occurrit, 
nec in Europà hucusque cultam fuisse andivi. 

Radicem biennem Elliottius describit, Purshins annuam, ego annuam credo 
vel maxime biennem, est enim tenuis, simplex, vix 2-3 uncialis, foliorum ra- 
dicalium rudimentis in collo vix ullis. Caulis pedalis, bipedalis , erectus, gracilis, 
tenuiter pubescens, simpliciusculus vel plüs minüs ramosus, ramis elongatis, 
vel patulis vel imd patentissimis. Folia utrinque pilis crebris rigidulis aspera, 
retracto parenchyinate rugulosa, obscurits glandulosa, densè ciliojata, obtu- 
siuscula ; caulina inferiora angustè lineari-lanceolata, in petiolum gracilem at- 
tenuata , 2-3 uuc. longa, 1 :-2 lin. lata, integerrima vel denticulata , rard ses- 
silia, lanceolata, 4-5 lin. lata ; superiora breviora , sessilia, integerrima, linea- 
via, basi non dilatata. Pedunculi graciles, elongati, supernè longè nudi. Capi- 
tula cum radio unciam lata. [nvolucri squamæ circiter 22, herbaceæ ex toto, 
aculæ non ve:0 acuminalæ, neque margine ciliatæ, facie dorsoque adpressè pu- 
bescentes, basi adpressà, non callosà neque hirsutà , 6 exteriores interioribus 
latiores et paulo longiores, discum vix æquantes. Ligulæ circiter 10, cuneatæ, 
semunciam longæ, 3 lin. latæ, apice profundè tridentatæ , basi magis quäam in 
ullà præcedentium et longiüs attenuatæ, facie præter basim imam violaceam ex 
toto flavæ , dorso cano-pubescentes et violaceo-nervatæ , cæterüm ( margine im- 
primis) flavæ, tubo floseuli lineam unam vix longo. Tubus corollæ hermapbhroditæ 
unam lincæ partem tertiam longus, faux elongata, cylindracea , dentes longis- 
simè subulati. Stigmata maximä ex parte inclusa. Receptaculum hemisphæricum, 
in iisdem plan!is nune planè nudum, obscurè areolatum, intra areolas tubercu- 
latum, nunc asperulum, auvc distinctè areolatum et breviter echinatum, areolis 
impressis, fimbrillis circa areolam singulam 4-5, dentiformibus, ovario plus 
triplo brevioribus ! Pappi paleæ 7-9, corollam subæquantes , basi membranaceà 
angusté lanceolatà. 
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Essar sur la disposition générale des feuilles. rectisérices , 
Par MM. L. et A. BRavais. 


Suite et fin. (Voy. p.5.) 


CHAPITRE ET. 


EXAMEN DES SYSTÈMES À DIVERGENCES 2, 2, 2, +, ETC. 
9 J 


SUDE 


Toutes les feuilles rectisériées ne sont pas disposées en verti- 
cilles; un certain nornbre d’entre elles suivent un ordre alterne, 
et une spire génératrice les embrasse toutes, Le cas le plus fré- 
quent est celui où la spirale fait deux fois le tour de la tige avant 
de revenir immédiatement au-dessus de la feuille qui a servi de 
point de départ. D’après la construction géométrique de ce sys- 
tème, on comprend aisément que toutes les feuilles étant sup- 
posées à égale distance, l'angle qui séparera deux d’entre elles 
sera égal à deux fois la circonférence divisée par le nombre en- 
tier des feuilles ; en d’autres termes, la divergence de la-spire 
sera une fraction de la circonférence, ayant deux au numéra- 
teur, et au dénominateur le nombre des rangées verticales de 
feuilles. MM. Schimper et Alexandre Braun ont parfaitement 
analysé la divergence de ces systèmes. 

L'observation a démontré que dans tous il existe un nombre 
impair de lignes verticales , au moins 5, 7, 9, 11.... Dès qu'une 
rangée disparait sur un axe, ou s'ajoute aux anciennes sur le 
même axe, on reconnait que le système devient verticillaire, et 
se compose alors de plusieurs spires génératrices. Et si le nombre 
pair de verticales devient impair, alors le système alterne repa- 


rait avec une seule spirale. 
XII. BorTan. — Aoïit. 5 
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Une autre propriété générale du système alterne que nous 
étudions dans ce chapitre, c’est que le nombre des spires dex- 
trorses les plus visibles diffère seulement d'une unité du nombre 
des spires sinistrorses de la même tige. Ainsi, dans le cas de cinq 
verticales, les nombres des spires sont deux et trois ; dans le cas 
de sept verticales, il existe trois spires dans un sens et quatre 
dans l’autre; et ainsi de suite. Le sens de la spirale génératrice 
appartient toujours à celui du plus fort nombre, et par une rai- 
son fort simple. Lorsque dans un système à sept verticaies, nous 
avons trois spirales sinistrorses et quatre dextrorses, la feuille 3 
est à gauche de zéro, supposé point de départ; la feuille 4 est 
à droite du même point. Les feuilles 3 et 4 étant consécutives 
dans la spire génératrice , il est évident que pour aller de 3 à 4, 
il faut tourner dans le même sens que les quatre spirales dex- 
trorses qui appartiennent au plus fort nombre. 

Nous ferons encore remarquer que la somme des spirales 
dextrorses et sinistrorses est égal au nombre des rangées verti- 
cales ; ainsi, deux des trois choses étant connues, la troisième 
se déduit aisément. t 

Examinons les principaux systèmes alternes rectisériés, et 
d’abord le quinconce. 


S I: Des feuilles quinconces. 


Depuis Charles Bonnet, on appelle feuilles quinconciales celles 
dont la sixième recouvre exactement la première, après que 
leur spirale à parcouru deux fois la circonférence de la tige. 
Toutes ces feuilles sont alternes et se renouvellent dans le même 
ordre de cinq en cinq. Quoique la plupart des plantes qu'on 
croyait à feuilles disposées en quinconce soient réellement cur- 
visériées , il en existe cependant plusieurs qui sont douées de 
cette organisation. Voici celles où nous avons reconnu le quin- 
conce, sans compter les cas douteux ; leur nombre sera sans 
doute augmenté par des recherches plus étendues. 


1° Graminées; quelques épis mâles de Maïs et de Panicum 
miliaceum viride, Digitaria sanguinalis. 
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2° Quelques Cypéracées ; quelques épis femelles de Carex pa- 
nicea et hordeistychos. 

3° Verbénacées ; quelques épis terminaux de Buddleia ma- 
dagascartensis. 

4° Magnoliacées; tiges du Tulipier, des Magnolia grandiflora 
glauca, rarement du tripetala. 

5° Rosacées; tiges à bois des Rubus idœus, fruticosus. 

6° Myrtacées; Melaleuca pulchella ; quelques tiges du Gre- 
nadier. 

7° Cactées à tiges pentagonales, Cactus speciosissimus, Cereus 
Sinithir. | 

8° Composées ; involucres partiels des Echinops. 

9° Vacciniées ; tiges souterraines du /’accinium myrtillus. 

10° Épacridées ; calices d'Epacris grandiflora. 

11° Urticées ; tiges de Mürier et de Chanvre. 

12° Amentacées ; la plupart des Chènes, Populus fastigiata , 
angulata, tremuloides. 


Les règles qu'observent les feuilles quinconciales dans un ra- 
meau naissant ou dans un changement de système, sont exac- 
tement les mêmes que suivent les systèmes précédens. Entrons 
ici dans quelques détails. 

1° Nous avons déjà indiqué de quelle manière se comporte le 
système quinconcial , lorsqu'il est précédé par le distique ou la 
décussation. Il en sera de même toutes les fois que l’ordre cur- 
visérié sera placé au-dessous ou au-dessus de lui. Nous avons 
observé un rameau de Cactus speciosissimus qui présentait d'a- 
bord trente-sept nœuds à la distance de 139° +. Le dernier 
d’entre eux était suivi de douze nœuds distans de 144°, et rangés 
sur cinq lignes verticales. Ta dernière feuille quinconciale était 
suivie de douze nœuds , ayant une spirale de 1 20°. Dans les trois 
systèmes consécutifs, la spirale était sinistrorse. 

Lorsque le quinconce est suivi de l’ordre curvisérié, la spirale 
conserve encore la même direction. C’est ce que nous avons 
toujours rencontré dans les fleurs du Tulipier. Dans ce bel arbre, 
les nœuds de la tige sont disposés avec une spirale de 144°, jus- 
qu’au plus externe des trois sépales de la fleur, la spathe appar- 
tenant au sysième quinconcial. À partir de ce premier sépale , 
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on voit la feuille 5 rester en decà de la verticale d’un angle con- 
venable, la feuille 8 être peu en excès, puis on compte huit et 
treize spirales d’étamines, cinq et huit de carpelles, caractères 
propres au système curvisérié. 

I nous resterait à examiner le passase du quinconce dans 
certains Caclus, à un système de six verticales ; mais le cas ne 
s’est point présenté à notre observation. 


2° Si nous supposons par la pensée que les feuilles quincon- 
ciales d’un axe très court perdent leurs mérithalles, alors ces 
feuilles feront des anneaux superposés de cinq pièces et non 
eptrecroisés comme dans les verticilles à dix verticales. Cette 
disposition ne se rencontre:t-elle pas quelquefois dans les fleurs, 
par exemple, dans les pétales et étamines correspondans des 
Primulacées, Staticées”? Plusieurs botanistes distingués ont pensé 
que dans les Primulacées un anneau d’étamines alternes avait 
avorté ; ils se fondent sur l’existence de cinq dents alternes aux 
pétales du Samolus vaierandi , ete., etc. Nous oserons donner 
une auire explication de ce fait. N’est-il pas permis d’admettre 
que les cinq pétales d’une Primevère suivent an ordre alterne 
quinconcial, que les étamines sont disposées dans le même 
ordre? Les fleurs doubles présentent deux, trois, quatre rangs 
de pétales , toujours dans le même rayon, indépendamment des 
cinq étamines qui n’en sont point déplacées. Il est présumable 
que si la fleur était originairement dans le système de dix verti- 
cales, en devenant monstrueuse dans nos jardins, elle nous ré- 
vêlerait quelque chose de cette organisation.Or, un examen at- 
tentif des Primevères nous a convaincus de l'existence seulement 
de cinq rayons de pétales et étamines. La supposition du quin- 
conce est done fondée sur quelques probabilités. 

Ne devrait-on pas expliquer de la même manière pourquoi, 
dans les Sedum, Crassula, Sempervivum, il existe deux ou 
trois anneaux superposés et consécutifs d’étamines, de glandes 
nectariferes et de feuilles ovariennes? L'ordre d’alternance 
propre aux verticilles est ici en défaut. Mais le quinconce sur- 
baissé s’y applique très bien. Toutes les fois que le nombre des 
nectaires et ovaires sera pair, on devra admettre des verticilles 
à anneaux doubles rentrés l’un dans l’autre. Mais si ce nombre 
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devient impair, 5, 7, 9, 11, 13, alors, ce nous semble, il est 
plus raisonnable de penser à l'existence d'un ordre spiral avec 
les divergences =, = Z 

3° Le quinconce a des rapports très étroits avec le système 
curvisérié, qui méritent de fixer notre attention quelques in- 
stans. Et d’abord, les rameaux à bois des Auwbus fruticosus , 
idœus , sont évidemment quinconciaux. tandis que les rameaux 
qui se terminent par une cime de fleurs sont curvisériés. Pour- 
quoi une différence si marquée dans des rameaux voisins? 

Quoique le Magnolia tripetala soit ordinairement curvisérié, 
nous en connaissons un beau pied à feuilles disposées en quin- 
conce. Ces deux systèmes, au reste, existent séparément dans 
les tiges et dans les fleurs des Magnolia grandiflora , glauca, 
du Tulipier. 

Dans les fleurs des Wigella damascena , orientalis, les huit 
spirales d'étamines qui devraient parcourir en neuf pas la demi- 
circonférence, atteignent à peine 6° ; l'angle de la spire généra- 
trice est alors moindre que 135° +. Cependant on ne peut mé- 
connaître l’ordre curvisérié dans cette fleur et ses congénères ; 
mais il faut qu'une cause difficile à apprécier fasse varier ici en 
moins la distance angulaire des feuilles, ou produise une tor- 
sion dans les spirales. 

Daos Îles tiges d'Epacris grandiflora , nous avons vu souvent 
les cinq spirales tourner trop peu pour un système curvisérié ; 
alors l'angle était plus grand que celui du curvisérié, et moindre 
que celui du quinconce. L'un ou l'autre des deux systèmes existe 
dans cette plante, mais modifiés par une torsion légère. 

Dans l’ombelle des feuilles terminales du Cyperus papyrus, 
nous trouvons une disposition singulière : la feuille 8, au lieu 
de dépasser la verticale, reste encore en arrière; les feuilles 5 
et 10 tournent beaucoup. Ainsi, en supposant que l'axe n'ait 
éprouvé aucune torsion, il faudrait admettre un angle moindre 
que 1 37° =. 

Dans le Scirpus sylvaticus , la spire 5 tourne tantôt convena- 
blement dans l’épi terminal, tantôt elle tourne trop peu, et la 
divergence s'approche de 144°. Enfin, dans Luzula nivea, outre 
les variations précédentes, nous avons retrouvé celles du C- 
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perus papyrus ; la feuille 13 était aussi en défaut sur la verticale. 
Nous notons ici ces faits, pour prouver combien ce genre de 
recherches est quelquefois difficile, comment il s'établit quel- 
quefois une transition insensible entre le quinconce et l'ordre 
curvisérié. Si la réalité n'existe pas, les apparences de la réunion 
des deux systèmes se présentent, car dans ces cas-là on n’aper- 
coit pas une torsion dans les fibres de ces plantes. Il est difficile 
de dire en quoi consiste ce changement d’angles : est-ce le sys- 
‘ème qui a changé, est-ce l'effet d’une torsion cachée? 

Mais , quoiqu'il en soit, les rameaux naissans du quinconce, 
les passages à des systèmes différens, suivent toujours les règles 
que nous avons reconnues appartenir aux systèmes précédens. 


$ IT. Des feuilles à 7, 9, 11, 13... rangées verticales, et de la 
manière de classer tous les systèmes spiralés possibles. 


Les systèmes suivans deviennent d'autant plus rares, que le 
nombre des rangées verticales augmente. Nous avons observé 
celui à sept rangées dans Gnidia simplex, Erica herbacea , 
Empetrum nigrum, Cereus Deppii. Il est habituel aux tiges du 
Cierge du Pérou. La divergence de la spirale unique est toujours 
égale aux deux tiers de la circonférence. 

Nous avons observé le système des neuf verticales dans les 
plantes suivantes : Cereus repandus, Empetrum nisrum, Prunus 
lusitanica , Lantana cancara, Panicum miliaceum. Dans un épi 
de Lantana , nous avons vérifié le point de départ de la pre- 
miere divergence. 


L’angle égal à # de la circonférence a été vu dans les tiges 
de Cactus flagelliformis, cylindricus, Echinocactus Linkii, dans 
les écailles du fruit de Sagus raphia , dans l’épi floral du Pani- 
cum miliaceum. 

Nous avons observé l'angle +3 dans les Cactus flagelliformis, 
Echinocactus multiplex ; Vangle+; dans Cactus sulcatus,etc.,etc. 

Les divergences qui ont au numérateur les nombres trois, 
quatre, cinq, sont si rares, quê nous croyons inutile de les 
mentionner dans cette revue générale. Nous citerons cependant 
un bel exemple d’£chunocactus Eyriesii à treize côtes verticales; 
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au lieu d’avoir une divergence égale aux + de la circonférence, 
nous avons rencontré sur lui cinq spires dextrorses et huit spires 
sinistrorses, avec une divergence égale aux +5 de la circonfé- 
rence. Cette tige n'était point curvisériée. 

Pour'aider à la découverte de systèmes rectisériés nouveaux, 
il ne sera pas inutile de donnerici un classement général de tous 
les systèmes possibles. Ce tableau doit embrasser non-seulement 
tous les arrangemens connus de feuilles recti ou curvisériés, 
mais encore tous ceux qui, étant basés sur des nombres variables 
de spirales , seraient construits d’après les règles géométriques 
que nousavons exposées ailleurs. 

Il existe trois méthodes de classification générale; et d’abord 
nous avons adopté, pour les systèmes rectisériés, la première 
méthode, celle qui est basée sur la différence des divergences 
des spirales génératrices. 

La deuxiènie méthode est fondée sur la diversité dans le nom- 
bre de lignes verticales. La troisième enfin considère d’une ma- 
nière-plus spéciale la nature des spirales et leurs rapports lors- 
qu’on en forme des séries récurrentes. 

Il ya, en effet, trois objets principaux à considérer dans la 
symétrie des organes appendiculaires des végétaux : la distance 
angulaire des feuilles dans la spirale primitive et, par suite, 
dans toutes celles qui sont secondaires ; ensuite, le nombre des 
rangées verticales des feuilles ; enfin, l'harmonie qui règne dans 
le nombre des spirales qui embrassent ces feuilles. 


À. Première mélhode. — En classant tous les systèmes connus 
et possibles d’après les variations de la divergence de la spire 
génératrice, soit unique , soit multiple , nous formons plusieurs 
séries d'angles. La première série comprendra toutes les diver- 
gences ayant l’unité au numérateur, et au dénominateur le 
nombre de verticales de feuilles, comme il arrive dans tous les 
cas possibles de systèmes rectisériés. Cette première. série, 
comme toutes celles que nous avans à former, est infinie dans 
ses nombres. Ses deux. premiers termes sont connus; les deux 
suivans n'ont pas été observés d’une manière positive dans le 
règne végétal. Cette série est done composée des fractions sui- 


vantes de la circonférence —, =) —;, —, —, etc., etc. 
2 3 4 5 6 


72 L. ET A. BRAVAIS. — Sur la disposition des feuilles. 


Leurs dénominateurs indiquent le nombre de verticales de 
feuilles propres à chaque divergence correspondante. 

Les spirales principales observables dans ces systèmes sont 
d’abord une spire génératrice dextrorse ou sinistrorse, ensuite 
une ou plusieurs spires secondaires sinistrorses ou dextrorses, 
dont les nombres sont égaux aux dénominateurs de la divergence 
dont on retranche l'unité. La cause de cette disposition est la 
règle suivante connue : la somme des spires dextrorses et sini- 
strorses égale le nombre des verticales dans un système rectisé- 
rié. Nous formerons ainsi une série infinie correspondante de 
spirales dextrorses et sinistrorses, dont les nombres seront 
r'etir,r'eti2,; ret 3, ret:4,; net‘h:, etc.;letc. 

Enfin, nous pourrons considérer chaque divergence en par- 
ticulier comme susceptible de se conjuguer à l'infini , ou de de- 
venir bijuguée, trijuguée, quadrijuguée, etc. , etc. 

La deuxième série de divergences sera composée de toutes les 
fractions de la circonférence , ayant le nombre 2 au numérateur, 
et au dénominateur la suite de tous les nombres impairs pos- 
sibles à partir de 5. Nous aurons ainsi 2, +, +, Z, etc. Le 
nombre de verticales correspondantes est clairement indiqué 
par les dénominateurs. 


La suite des spirales caractéristiques de chaque système, de 
celles qui se présenteront en premier lieu à observateur par la 
plus grande proximité de telle ou telle insertion , sera différente 
de celles de notre première série. Ici, en effet, la spire généra- 
trice fait deux fois le tour de la circonférence avant d'arriver au- 
dessus de son point de départ. Nous aurons pour série corres- 
pondante de spirales dextrorses et sinistrorses 2 et 3, 5 et 4, 
Aet 5,65 et 6.... et ainsi de suite. ' 

La troisième série se composera de tous les systèmes ayant 
pour divergence, à leur spirale génératrice, la série infinie des 
fractions suivantes : — +, +, +, +, +, etc., etc. Les nombres 
correspondans de spirales caractéristiques seront 2 et b,:3ret 6; 
3 et 7, 4 et 7, et ainsi de suite. 

La quatrième série embrassera les divergences suivantes : 
, À, 4, 4... Les spirales caractéristiques qui leur correspon- 


dent sont 2 et 7,3 et 8, 3 et 10, 4 et 15, etc., etc,, etc. 


En 


betimsitihts 
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Les séries suivantes sont faciles à former d’après les mêmes 
principes; on aurait à épuiser toute la suite arithmétique des 
nombres pour le numérateur des divergences , et au dénomina- 
teur toute celle des nombres qui sont premiers avec les numé- 
rateurs et qui forment une fraction moindre de 180° de la cir- 
conférence. Nous noterons encore que, dans toutes ces séries, 
sans exception, on peut encore conjuguer chaque divergence, 
et même la conjuguer à l'infini, en suivant toute la série des 
nombres 2, 3,4, 5, etc., etc. 

Tous ces calculs sur le nombre et l'espèce des systèmes spira- 
lés de feuilles, dans l'ordre des possibilités, sont effrayans par 
leur profondeur. L'esprit humain rencontre l'infini à chaque 
pas et s’abime dans son immensité. 

B. Deuxième methode. — Dans cette méthode, on classe tous 
les systèmes d’après la suite naturelle des nombres de verticales, 
nombres qui vont aussi à l'infini. Ensuite, dans un nombre 
donné de verticales, on examine combien d'espèces de systemes 
sont possibles , chacun avec une divergence propre, une ou plu- 
sieurs spirales génératrices. 

Ainsi, pour deux verticales de feuilles, nous avons un seul 
système, le distique. Pour trois verticales, le tristique est aussi 
unique. Pour quatre verticales, nous avons deux systèmes, l’un 
alterne avec la divergence , autre verticillaire avec la décus- 
sation ou le bijugué du distique. 

Pour 5 verticales, deux systèmes sont possibles avec les angles 
— et — ï 

Dans Île cas de 6 verticales, trois systèmes se rencontreront, 
l'un alterne avec la divergence _ deux verticillaires, le bijugué 
du tristique et le trijugué du distique. 

Pour 7 rangées verticales, trois systèmes alternes peuvent se 
rencontrer avec les angles — +, — et ainsi de suite à l'infini. 

C. Troisième méthode. — Par les méthodes précédentes, on 
arrive seulement à la connaissance des systèmes rectisériés ou 
à divergences commensurables avec la circonférence. Pour les 
compléter, il faudrait ajouter la série infinie des systèmes à di- 
vergences irrationnelles. La troisième méthode nous fournira 
les moyens de remplir cette lacune. 


* 
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Nous sommes arrivés à la connaissance d’un premier angle 
irrationnel, celui de 137° 30° 28”, en comparant entre elles, sur 
la même plante ou sur des plantes différentes ; les spirales ap- 
parentes des feuilles qui forment toujours une série récurrente 
dont les nombres sont 1, 2, 3,5, 8, 13, etc. Nous avons vu 
qu’en supposant placées sur la verticale les feuilles 2, 3, 5,8, 
13..., nous avions pour divergences de leur spire génératrice 


F3 


la série des fractions EE, se, À Se, qui sont les réduites suc- 
cessives de la fraction continue périodique 2+2+E#+E#2, 
etc., etc. Mais comme, toutes les fois que le nombre des feuilles 
augmente, la fraction qui mesure la divergence approche du 
dernier terme de cette série, nous avons été obligés de recon- 
naître dans beaucoup de plantes, pour la divergence des feuilles, 


ce même dernier terme dont la formule est (2%), 


La série fractionnaire =, :, 2, $.. 

2 3 5 S 

nouvelle manière pour classer les divergences de systèmes rec- 
üsériés possibles, tanGis que son dernier terme nous donnera 
une espèce de divergence irrationnelle, la plus fréquente de 


toutes, sans contredit. 


. va donc nous ouvrir une 


Si nous conjuguons à l'infini chacun des termes de cette série, 
depuis le premier jusqu'au dernier, nous aurons encore une 
infinité de séries de systèmes possibles. 

Avec la série récurrente 1,3, 4, 7, 11... nous formerons de 
méme la suite des fractions + =, etc., dont le dernier terme 


sera (=) ; la première partie renfermera une infinité de sys- 
tèmes rectiséries ; la seconde, l'angle irrationnel du Sedum re- 
flexum. En conjugant tous ces systèmes , NOUS arrivons à une 
foule d’autres systèmes nouveaux. 

Une troisième série comprendra les fractions +, _— <. .. dont 
le dernier terme sera (=) ; les spirales du système irrationnel 


22 


SCrODELI 7,0, 24. 


Un second ordre de séries récurrentes commencera par les 
nombres 2,5, 9, 12,19... et donnera les fractions ; Se 
7. Vs 
et enfin (2), 
Un troisième ordre sera dù à la série récurrente 3, 7, 10, 17, 
27... et fournira de même une série de fractions entières pour 
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les divergences d'autant de systèmes rectisériés, et enfin un sys- 
tème irrationnel particulier. 

Par ces trois méthodes , au reste, on arrive à la connaissance 
de tous les systèmes rectisériés possibles ; et, par la dernière, 
seulement à celle de l'ordre curvisérié , qui lui-même peut va: 
rier à chaque instant, et, comme tous les autres, pris chacun 
en particulier , se multiplier ou sé conjuguer à l'infini. 


$ IIL. Aésume et conclusions. 


La science organographique des végétaux embrasse spéciale- 
ment trois choses : la structure apparente ou cachée des tissus, 
la diversité prodigieuse des formes des tiges, feuilles et fleurs ; 
enfin l’arrangement corrélatif de ces parties entre elles. Les lois 
de la structure intime , la mesure des formes, sont enveloppées 
d'une obscurité mystérieuse et ont échappé jusqu’à ce jour aux 
régles du calcul mathématique. Il n’en est pas de même des lois 
de la symétrie dans les végétaux supérieurs. 

Des observations puisées dans la nature, et qui sont l'objet 
de notre Mémoire, nous croyons pouvoir déduire les conclu- 
sions suivantes : 

1° Les systèmes divers de feuilles alternes ou verticillaires , à 
spirale unique où multiple, se partagent la symétrie connue des 
organes des plantes phanérogames et æthéogames. 

2° La distance de deux feuilles qui se suivent dans une spirale 
est tantôt incommensurable à la circonférence , et alors chaque 
feuille est solitaire sur la verticale qui la contient : c’est un sys- 
ième curvisérié. Tantôt cette distance est une fraction ration- 
nelle de la circonférence, et, après un,certain nombre de pas, 
on trouve une feuille placée immédiatement au-dessus du point 
de départ : c'est un système rectisérié. 

3° La plupart des systèmes à 4,6, 8, 10 verticales, sont des 
conjugués du distique; ils sont formés de plusieurs spirales gé- 
nératrices d’un nombre égal, soit qu’on les considère dans le 
sens dextrorse où dans le sens sinistrorse, Il est impossible de 
les rapporter à une spirale unique. (Chap. 1, $ HE.) 

4° La plupart des systèmes à 5, 7,9, 11 verticales, sont des 
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systemes alternes ou à une spire génératrice ; leur divergence est 
égale aux 2, +, 2. de la circonférence ; leurs spirales se- 
condaires les plus apparentes, dextrorses et sinistrorses, dif- 
ferent, dans leur nombre, d’une unité seulement. 

5° Entre deux systèmes consécutifs , l’inférieur fixe la position 
du supérieur ; 1 n’existe entre eux ni prosenthèses, ni angles 
de transition , ni lacunes, contrairement à l’opinion de MM. 
Schimper et Alexandre Braun. 

6° Dans les systèmes formés de plusieurs spires génératrices, 
si le point de départ de lune d'elles est déterminé, la position 
du système entier est fixée irrévocablement. 

7° La dernière feuille du système inférieur est le point de dé- 
part de la premiere divergence du système supérieur dans les 
deux cas suivans : si les deux systèmes consécutifs sont alternes; 
si le système supérieur est seul verticillaire ou à spirale multiple. 

8° Lorsqu'un système verticillaire est suivi par un système 
alterne, une des feuilles du dernier verticille est le point de 
départ de la spirale unique du second système. 

9° Lorsque deux systemes à spirales multiples se suivent, une 
seule des feuilles du dernier verticille est le point de départ 
d’une spire génératrice du second système , si le nombre des 
feuilles des deux verticilles consécutifs sont premiers entre eux. 
Si ces nombres ont pour commun diviseur 2,3, 4... alors 
2, 3, 4 feuilles du verticille inférieur deviennent le point de 
départ d'autant de spires génératrices apartenant au système 
supérieur. à 

10° Il paraît que, dans certains cas, les feuilles du système 
verticillaire supérieur sont placées comme si ce système précé- 
dait [ui- même l'inférieur. 

11° Quel que soit le système, alterne ou verticillaire, curvisé- 
rié ou rectisérié, d’un rameau né à l’aisselle d’une feuile, cette 
dernière est toujours Îe point de départ de la premiere diver- 
gence de la spire génératrice du rameau, ou de lune de ses 
spires génératrices, s’il y en a plusieurs. 

D'apres ce résumé rapide, nous voyons que la géométrie nous 
donne l'explication de tous les systèmes connus de position des 
feuilles. Leurs distances respectives se classent en séries qui sont 
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les réduites de fractions périodiques continues, et dont le der- 
nier terme est une quantité irrationnelle. On peut former un 
nombre infini de séries différentes ; on peut multiplier à l'infini 
chacun de leurs termes. Les feuilles, par leurs distances r'espec- 
tives, engendrent un nombre déterminé de spirales enroulées 
en sens différens, et réciproquement, en imaginant autour d’un 
cylindre tous les systèmes possibles d'hélices entrecroisés, et 
plaçant une feuille à chacune de leurs intersections , nous fixe- 
rons l’arrangement de tous les systèmes connus et celle d'un 
nombre prodigieux de systèmes inconnus, mais symétriques et 
analogues à ceux qui sont du domaine réel de la science. Les 
plantes connues embrassent spécialement le premier et le der- 
nier terme de la première série infinie que nous avons formulée 
et qui a pour numérateur et pour dénominateur les différens 
termes de la série récurrente commençant par l'unité ajoutée 
une fois à elle-même. 

Telle est, à nos yeux, la base philosophique d’une étendue 
immense sur laquelle reposent toutes nos connaissances sur la 
symétrie des feuilles. Le règne végétal se perd, à la vérité, 
comme un atome dans le vaste plan des systèmes possibles, 
mais il n'en manifeste pas moins l'unité de type dans son ori- 
gine et l'infinie variété dans ses détails. Cette théorie , d’une 
haute portée , est enfin une preuve nouvelle de la puissance sans 
limites et de la science infinie de l’auteur de tous ies êtres. 


RECHERCHES sur la température propre des végétaux, , 


Par M. Durrocnert. 


(Compte rendu des séances de l’Académie des Sciences, 10 juin 1839.) 


M. Dutrochet avait adressé l’année dernière à l’Académie, 
sous enveloppe cachetée, un précis de ses recherches sur la 
température des végétaux. Le dépôt en fut annoncé à la séance 

R 
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du 1% juillet 1838 ; aujourd'hui, sur la demande de l’auteur, le 
paquet est ouvert, et renferme la Note suivante dont il est 
donné lecture : 

« Expériences faites sur la température des végétaux avec 
l'appareil thermo-électrique ; 25 juin 1638.» 


Les végétaux ont une chaleur propre à laquelle s'ajoute celle 
de l'atmosphère. Cette chaleur totale est absorbée par la vapori- 
sation de la sève, par la gazéification de l’oxigène pendant le 
jour, et par la gazéification de l'acide carbonique pendant la 
nuit. Il résulte de là que, dans l’état naturel, les végétaux ont 
une température toujou's inférieure à celle de Patmosphère : ils 
semblent ainsi produire du froid. Parmi les causes du refroi- 
dissement des végétaux , ilen est une qu’il est facile d'éliminer: 
c’est la vaporisation de la sève. Il suffit, pour cela, de placer le 
végétal dans une atmosphère complètement saturée d’eau. C'est 
ce que j'ai fait au moyen d’un appareil dont je donne ici la 
figure. C’est un grand bocal fermé avec un bouchon de liège, 
et dans lequel il y a un peu d’eau. Les deux soudures du circuit 
thermo-électrique sont situées dans l’intérieur de ce bocal. 
L'une des soudures est occupée par une partie végétale tuée au 
moyen de l'immersion dans l'eau chaude, et ensuite refroidie ; 
l'autre soudure est occupée par une partie végétale exactement 
semblable , mais vivante. Les aiguilles sont enduites de gomme 
laque pour les préserver de l’oxidation et de l’action des acides. 
Les deux parties végétales, l’une morte et l’autre vivante, dans 
l’intérieur desquelles sont les deux soudures , sont ainsi placées 
dans les mêmes conditions par rapport aux causes extérieures 
qui peuvent modifier leur température : celle qui est morte 
prend la température de l'atmosphère ambiante; celle qui est 
vivante prend cette même température, et de plus, elle mani- 
feste alors la chaleur dont elle jouit en vertu de son état de vie, 
et qui, dans l'état naturel, était absorbée par la vaporisation 
de la sève. Cette chaleur est de + de degré centésimal dans son 
maximun ; elle n’est le plus souvent que.de + de degré où même 
de 5 ou 3; de degré. Je lai observée dans:les jeunes tiges des 
végétaux, lorsque leur moelle est encore verte ; dans les fleurs 
en bouton ; dans les feuilles, lorsque leur épaisseur est suffi- 


DUTROCHET. — /empérature des végétaux. 79 


sante pour qu'on puisse y placer l'aiguille : telles sont, par 
exemple, les feuilles de la Joubarbe ( Sempervivum tectorum ). 
La chaleur propre des jeunes tiges et des feuilles de végétaux, 
disparait pendant la nuit ou pendant l'obscurité artificielle, et 
elle reparait sous l'influence suffisamment continuée dela lu- 
mièere. La chaleur propre des boutons des fleurs persiste pen- 
dant la nuit. J'avais cru d’abord voir que cette chaleur propre 
des boutons des fleurs disparaissait dans l’obscurité; mais c'était 
une erreur dont jai découvert la source. Plus la température 
extérieure est élevée, plus la chaleur propre des végétaux aug- 
mente; c'est au-dessus de + 15 degrés centésimaux qu'it faut 
faire ces expériences pour avoir des résultats marqués ; ils sont 
encore plus appréciables au dessus de +20 degrés. C'est à l heure 
du jour où il y a à-la-fois le plus de chaleur extérieure et le plus 
de lumière que la chaleur propre des végétaux a le plus d’élé- 
xation. Or, comme c'est alors que les végétaux produisent le 
plus d'oxigène qui s’introduit dans leurs organes pneumatiques 
et respiratoires, il en résuite que leur production de chaleur 
est en rapport avec leur respiration, ainsi que cela a lieu chez 
les animaux. Au reste, la chaleur que manifestent les végétaux, 
lorsqu'on les environne d'une atmosphère saturée d’eau, n'est 
qu'une partie de la chaleur totale qu'ils produisent, puisqu'il y 
en a une autre partie qui est nécessairement absorbée par la 
gazéification de l’oxigène sous l'influence de la lumière. Toutes 
mes expériences ont été faites à la lumière diffuse. » 


La lettre dans laquelle M. Dutrochet demandait l'ouverture 
du paquet cacheté recu le 1% juillet 1838, contenait la note 
suivante dont il a été également donné lecture : 


« Note additionnelle (6 juin 1839 ). 

« Le retard d'une année que j'ai mis à publier ces observations 
a été motivé par la crainte que j éprouvais d'avoir été induit en 
erreur par un instrument qui est la source de bien des décep- 
tions contre lesquelles il faut soigneusement se prémunir. L'ap- 
pareil thermo-électrique dont je me servais Fannée dernière me 
donnait six degrés de déviation de l'aiguille aimantée pour un 
degré thermométrique centésimal de différence de température 
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entre les deux soudures; cette année, muni d’un excellent gal- 
vanomètre de Gourjon, j'obtiens 16 degrés de déviation de l’ai- 
guille aimantée pour un degré centésimal. Pourvu d’un appa- 
reil thermo-électrique aussi sensible, j'ai répété avec moins de 
chances d’erreur , et avec bien plus de précision, mes observa- 
tions de l’année dernière, et j'ai constaté pleinement leur exac- 
titude. L'appareil dont je me servais et dont j'ai donné la figure, 
n’est propre que pour soumettre à l'observation des plantes 
coupées, dont la vie est entretenue par l’eau dans laquelle 
trempe leur partie inférieure tronquée. Cette année, j'ai em- 
ployé un autre appareil plus parfait, avee lequel je puis sou- 
mettre à l’observation non-senlement des plantes coupées, mais 
aussi des plantes enracinées. Je donnerai, dans le Mémoire que 
je publierai plus tard, la description de ce nouvel appareil , 
construit sur les mêmes principes que le premier, et dans lequel 
le bocal dont je me servais d’abord a été remplacé par une 
cloche de verre cylindrique et assez élevée. Mes aiguilles sont 
autrement construites que celles que j'employais l’année der- 
nière : faites avec des fils de cuivre et de fer très fins, elles sont 
reployées sur elles-mêmes, à angle tres aigu à l'endroit où se 
trouve la soudure de ces fils, en sorte que cette soudure occupe 
le sommet de l'angle dont les deux côtés, fer et cuivre, sont 
presque juxtaposés et séparés seulement par une couche de 
vernis, lequel enduit toute cette partie des aiguilles. La soudure 
est enfoncée, toujours à la même profondeur de cinq milli- 
mètres, dans la partie végétale soumise à l'observation. 


«Je dois présenter ici quelques modifications et quelques 
additions à mes observations de l’année derniére, ci-dessus 
exposées. 

« La chaleur des parties vertes des végétaux, chaleur dont 
j'ai établi le maximum à % de degré centésimal, s'élève quelque- 
fois à ; de degré. C’est, par exemple, ce que j'ai observé dans 
la tige de l’Zuphorbia tathyris. Les tiges n’offrent de chaleur 
propre que tant qu'elles conservent l’état herbacé; elles la 
perdent en devenant ligneuses , ou du moins alors leur chaleur 
propre n’est plus appréciable. J'ai constaté l'existence de la cha- 
leur végétale non seulement dans les parties que j'ai mentionnées 
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dans-ma Note de l’année dernière, mais’aussi dans les racines, 
dans les fruits, et même dans les embryons séminaux. Les gros 
cotylédons de la Fève ( Jicia faba), lorsqu'ils sent encore verts, 
se prêtent facilement à cette dernière observation. Enfin, j'ai 
observé une chaleur propre chez les Champignons. Les fleurs 
en bouton n’offrent de chaleur propre que lorsque la soudure 
se trouve placée dans l'ovaire. Lorsque cette soudure est placée 
dans les nombreux pétales reployés et pressés les uns sur les 
autres , ainsi que cela a lieu dans les fleurs en bouton de la Rose 
aux cent feuilles ou de la Pivoine double, on n’observe aucun 
indice de chaleur. La chaleur propre des jeunes tiges, qui dis- 
paraît souvent pendant la nuit, persiste quelquefois pendant sa 
durée , mais elle éprouve alors une notable diminution. C’est 
ordinairement dans le courant des trois heures qui suivent midi 
qu’existe le maximum de la chaleur végétale : c'est l'époque de 
la journée où il y a ordinairement, mais uon cependant {ou- 
jours, le plus de chaleur et de lumière; au-delà de lheure in- 
variable à laquelle arrive, pour chaque plante, le maximum de 
sa chaleur propre, celle-ci va en diminuant, bien que la chaleur 
extérieure et ia lumière puissent alors augmenter d'intensité. 
Ce paroxysme diurne, cette sorte de fièvre quotidienne qu’é- 
prouvent les végétaux verts, ne présente d'interruption que lors 
de labsence complète de la lumière diurne; et, ce qu'il y a de 
très remarquable, cette interruption du paroxysme n'arrive 
point toujours des le premier Jour de l’obscurité complète. J’ai 
vu, en effet, ce paroxysme se reproduire encore dans ce pre- 
mier jour et même quelquefois dans le second jour d’obscurité, 
et son maximum arrivait toujours à la même heure. Le troi- 
sième jour de l’obscurité, le paroxysme n'est jamais revenu. 
L'exposition à la simple lumière diffuse suffit pour rendre à la 
plaute la chaleur propre qu’elle a perdue, ‘et cela assez promp-. 
tement. : 

« J'ai voulu comparer la chaleur propre des végétaux à celle 
de quelques animaux à basse température. Je me sers de cette 
expression, parce que je ne pense pas qu'il y ait d'animaux 
froids , c'est-à-dire qui soient totalement, privés. de. chaleur 
propre. J'ai trouvé que la chaleur des végétaux cst générale- 
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ment peu inférieure à celle des insectes et lui est souvent supé- 
rieure. La chaleur propre de la grenouille ( Rana esculenta) est 
fort inférieure à celle de la plupart des plantes. Je n’ai trouvé 
aucune chaleur appréciable chez l'écrevisse (4stacus fluviatilis), 
non plus que chez la limace ( Limax rufus). Ainsi les végétaux 
sont plus haut placés que certains animaux relativement au 
degré de leur chaleur propre. » 


OBserRvATIONS sur les moyens à employer pour évaluer la 
température des végétaux , 


Par M. BECQUEREL. 


(Compte rendu des séances de l’Academie des Sciences, 17 juin 1839.) 


Aussitôt après que j’eus fait l'application des effets thermo- 
électriques à la détermination de la température des parties in- 
térieures de l’homme et des animaux, j'essayai du même mode 
d’expérimentation pour évaluer celle des végétaux. Le procédé 
général consiste dans l'emploi de deux aiguilles parfaitement 
semblables , composées chacune de deux autres aiguilles , lune 
d'acier et l’autre de cuivre, soudées par un de leurs bouts, tan- 
dis que les bouts libres sont mis en communication, savoir : les 
bouts acier avec un fil du même acier, et les bouts cuivre avec 
les deux extrémités du fil qui forme le circuit d’un multiplica- 
teur. Quand la température est là même aux deux soudures, 
l'aiguille aimantée reste dans sa position d'équilibre ; mais pour 
peu qu'il y ait une différence d’un dixième de degré, la dévia- 
tion indique cette différence. Il résulte de à, qu’en maintenant 
à une températuie constante et connue , l’une des soudures, on 


peut, au moyen d'une table qui donne les rapports entre les 


déviations de l'aiguille et les différences de température, trouver 
la température de la soudure qui est variable. 
Dans l’homme et les animaux dont la température intérieure 
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est bien supérieure à celle de l'air ambiant, on place une des 
soudures dans un appareil à température constante, marquant 
38 degrés, et l’autre est introduite, par le procédé de l’acupunc- 
ture, dans la partie que l’on veut explorer. 

Lorsque je voulus appliquer ce procédé aux végétaux, je re- 
connus sur-le-champ l'impossibilité de me servir d’un appareil à 
température constante, en raison de la faible différence de tem- 
pérature qui devait exister entre celle de l'air et des végétaux, 
l'appareil employé pour les animaux exigeant une différence 
d’un certain nombre de degrés pour être employé avec avantage. 

Desirant cependant résoudre la question pour les végétaux, 
comme je l'avais fait conjointement avec M. Breschet pour les 
animaux, je proposai à M. de Mirbel de se joindre à moi, ily a 
deux ans, pour faire les expériences au Jardin des Plantes. Il 
accepta ma proposition, et mit aussitôt à ma disposition les ar- 
bustes qui pouvaient nous être utiles. Je ne tardai pas à aperce- 
voir toutes les difficultés que javais à vaincre pour arriver au 
but desiré. On commença par percer un arbuste avec un foret 
très délié, afin d’y introduire une des soudures. L’aiguille intro- 
duite ne tarda pas à être altérée, ce qui produisit un courant 
électro-chimique. Pour remédier à cet inconvénient, les aiguilles 
furent recouvertes de plusieurs couches de vernis à la gomme 
laque ; quant à l’autre soudure, eile était restée dans l'air, où la 
température était sensiblement constante ; mais le rayonnement 
n'étant pas le même aux deux soudures , puisque lune était re- 
couverte par le tissu ligneux et que l’autre était à l'air libre, il en 
résulta des effets complexes qu'il fallait écarter, sans quoi il n’y 
avait pas moyen de déterminer la température des végétaux. 
M. de Mirbel me proposa alors d'opérer au milieu du Jardin des 
Plantes, en plaçant l'appareil dans la cabane d’un jardinier. 
J'acceptai son offre. En entrant, je vis un arbre en pleine vé- 
gétation (un Acacia, je crois), et à côté une branche détachée 
du même arbre; il me vint aussitôt dans l’idée, pour éviter la 
différence de rayonnement , qui était ur obstacle au succès.des 
expériences, de mettre une des soudures dans l'arbre vivant et 
l’autre dans la branche morte du même arbre, et ayant sensi- 


blement le même diamètre. Cette expérience , que la théorie 
6. 
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indiquait, réussit parfaitement , et nous observämes en peu de 
temps une différence entre la température de l'arbre vivant et 
celle de l'arbre mort. Le jardinier fut chargé de noter les dévia- 
tions de l'aiguille aimantée de deux heures en deux heures ; 
mais je m'aperçus le lendemain que, malgré son intelligence, 
il avait introduit dans ses observations tant de causes d'erreur 
qu'il fallut y renoncer, me promettant d'y revenir aussitôt que 
des travaux d’un autre genre, que J'avais commencés , seraient 
terminés. 

L’aunée dernière, M. Dutrochet me demanda quelques ren- 
seignemens sur les moyens à employer pour déterminer la tem- 
pérature des végétaux : Je lui communiquai tout ce que j'avais 
fait à ce suje!, en l’engageant à se servir de mes procédés, qui 
pouvaient le conduire à la solution de la question. Je vois avec 
le plus vif plaisir qu'il en a fait usage, et que les observations 
qu'il a déjà recueillies serviront aux progrès de la physiologie 
végétale. Je ne doute pas que le Mémoire qu'il va publier in- 
cessamment , ne renferme les détails que je viens de communi- 
quer à l’Académie, et qui n’ont pu trouver place dans la noté, 
d’ailleurs très succincte , lue dans la dernière séance. 


Réponse & la Note lue par M. Becquerez à l’Académie des 
Sciences, dans sa séance du 17 juin dernier, relativement au 
procédé pour évaluer la température des vegetaux , 


Par M. DurrocHer. 


( Compte rendu des séances de l’Académie des Sciences, 1% juillet 1839.) 


Lorsque je formai le projet de faire des recherches sur la 
température dés végétaux à l’aide de l'appareil thermo élec- 
trique, je dus, pour me mettre au fait de l'emploi de cet appa- 
reil, réclamer Îes conseils de mon honorable confrère M. Bec- 
querel, qui s'empressa de me communiquer ses procédés d’ex- 
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périmentation, avec cet abandon qui caractérise le véritable 
ami des sciences: il n’apprit qu’il avait fait, conjointement avec 
M. de Mirbel, l'expérience, jusqu’à ce jour inédite, dont le dé- 
tail se trouve exposé dans la note à laquelle celle-ci est destinée 
à répondre, et que le résultat de cette expérience avait été de 
lui faire découvrir dans une branche d’arbre vivante, qui con- 
tenait l’une des soudures du circuit thermo-électrique , une cha- 
leur de quelques degrés au-dessus de celle que possédait une 
branche morte qui contenait l’autre soudure, branche qui était 
censée posséder exactement la température de l'atmosphère am- 
biante. Si le résultat de cette expérience était à l'abri de tout 
soupçon d'erreur, il n’y a pas de doute que MM. Becquerel et 
de Mirbel n’eussent constaté avant moi l’existence d’une chaleur 
propre dans la tige des végétaux, chaleur propre depuis long- 
temps cherchée, mais von encore mise en évidence: J'avais des 
doutes sur la certitude de ce résultat. Dans le tronc, dans les 
branches d’un arbre, coule continuellement la sève ascendante 
qui monte avec rapidité pour réparer celle que les feuilles 
livrent en abondance à l'évaporation. Cette sève, en passant des 
racines dans le tronc, apporte avec elle la température qui 
existe sous le sol. Cette température est modifiée dans le tronc 
par la chaleur de l'atmosphère ambiante, et souvent par l’action 
directe des rayons solaires, en sorte qu'on trouve une chaleur 
différente dans le tronc du même arbre, suivant la hauteur à 
laquelle on l’observe dans le même moment. Le tronc conservé 
pendant plusieurs heures cette chaleur acquise, lorsqu'elle, a 
cessé d'exister dans l'atmosphère, et la sève qui le traverse en 
montant pour aller dans les branches , leur porte la température 
qu'elle y a acquise. Voilà donc une cause d'erreur qu'il est nn- 
possible d'éviter dans la recherche de la chaleur propre du tronc 
et des branches des arbres. Aussi n’était-ce point là que je vou- 
lais appliquer mes-recherches. Pensant que la chaleur propre 
des végétaux, si elle existait, devait se trouver plus facilement 
dans leurs parties molles où la vie est active, que dans. leurs 
parties dures où la vie possede moins d'activité, c'était vers les 
premières que je projetais de diriger spécialement mes recher- 
ches à cet égard. 
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L'appareil Sorel, qui sert à se procurer une température con- 
stante à laquelle on soumet une des deux soudures du circuit 
thermo-électrique, ne pouvait point être employé dans ces 
sortes de recherches. M. Becquerel eut l'heureuse idée d'y sup- 
pléer en plaçant les deux soudures du circuit, l’une dans une 
branche vivante, l’autre dans une branche morte du même 
arbre; branches ayant toutes les deux des dimensions sem- 
blables. 1l était évident que ces deux branches, en raison de 
leur égalité, devaient prendre simultanément les variations de 
la température de l'atmosphère ambiante, en sorte que si la 
branche vivante avait une chaleur propre, elle devait l'ajouter 
à la chaleur transmise du dehors, et manifester alors son excès 
de chaleur sur celle de la branche morte par une déviation de 
l'aiguille aimantée, du multiplicateur. Je m'empressai de suivre 
ce mode d'expérimentation. Ma première expérience fut faite 
sur une jeune tige de Carmpanula medium que je coupai, et 
qui plongée par sa partie inférieure dans un vase plein d’eau, 
fut transportée dans mon cabinet. Une des soudures fut placée 
dans son intérieur ; l’autre soudure fut placée dans une tige de 
la même plante morte et desséchée depuis l’année précédente, 
et qui était de la même grosseur que la tige vivante. Le résultat 
de cette expérience fut de m'indiquer constamment plus de 
chaleur dans la tige morte que dans la tige vivante, et cela avec 
des variations irrégulières en intensité : j'observai la déviation 
de l'aiguille aimantée d’heure en heure. Je remplaçai le lende- 
main la tige desséchée par une tige verte de la même plante, 
tige que j'avais privée de la vie en la plongeant pendant cinq 
minutes dans de l’eau échauffée à 5o degrés, en sorte qu’elle 
n’était point cuite. Je l'avais laissée ensuite se refroidir. Dans 
cette seconde expérience, j'obtins un résultat inverse : ce fut 
constamment la tige vivante qui manifesta le plus de chaleur, 
et cela avec des variations irrégulières. Les résultats contradic- 
toires de ces deux expériences me donnèrent lieu de penser que 
le refroidissement produit par l’évaporation des liquides conte- 
nus dans ces tiges végétales, était la cause des différences si 
étranges qui se manifestaient entre leurs températures réci- 
proques. La tige vivante étant mise en comparaison avec la tige 
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morte et desséchée, la première éprouvait, par l'effet de l’éva- 
poration de ses liquides, un refroidissement que n’éprouvait 
- point la seconde, en sorte que celle-ci possédait le plus de 
chaleur. 

Lorsque la tige vivante était mise en comparaison avec la 
tige morte et encore remplie de ses liquides séveux, ces deux 
tiges se refroidissaient inégalement par le fait de linégale éva- 
poration de leurs liquides; évaporation bien plus considérable 
dans la tige morte que dans la tige vivante, laquelle devait 
ainsi manifester une supériorité de chaleur. J'ai expérimenté , 
en effet, que suus linfluence des mêmes causes extérieures, 
lévaporation est plus considérable: dans les tiges végétales 
mortes que dans les tiges vivantes de dimensions ‘et de nature 
semblables. Ce fait prouve que les tiges vivantes exercent une 
action qui tend à soustraire en partie leurs liquides organiques 
à l’action dissolvante de l'atmosphère. La tige vivante ne livre 
à l’évaporation que ce qu’elle exhale : c'est un phénomène à-la- 
fois physiologique et physique, tandis que la tige morte livre 
ses liquides à l’évaporation, comme le ferait une étoffe mouillée; 
c'est un phénomène purement physique. M. Becquerel ne dit 
pas, dans sa note, si la branche morte qu’il a employée dans 
son expérience était desséchée , ou si elle possédait encore une 
partie de ses liquides séveux. Il me paraît fort probable, d’après 
le résultat de son expérience, que c’est ce dernier cas qui est 
la vérité. 

Mais je reviens à mes deux expériences rapportées ci-dessus, 
et dont les résultats étaient contradictoires : elles me prouvèrent 
qu'il y avait une cause d'erreur dans l'emploi du mode d’expé- 
rimentation que m'avait indiqué M. Becquerel , mode d’expéri- 
mentation dont le principe cependant était bon, mais qui avait 
besoin de recevoir une addition. Il s'agissait de supprimer l'éva- 
poration., qui était une cause incessante , variable et inégale de 
refroidissement pour les deux tiges végétales ; c’est ce que j'ob- 
uns en plaçant ces deux tiges, l’une morte et l’autre vivante, 
et vertes toutes les deux, dans un vaste bocal fermé par un bou- 
chon ; et au fond duquel il y avait un peu d’eau destinée à sa- 


4 


turer par son évaporation l'air contenu dans le bocal, et à en- 
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treteuir la vie de la plante plongée dans ce liquide par sa partie 
inférieure. L'évaporation des liquides contenus dans les deux 
tiges se trouvant ainsi supprimée, et, par conséquent, cette cause 
de refroidissement n'ayant plus lieu, la chaleur propre de la 
tige vivante se manifesta; et que l'on ne pense pas que ce soit 
l’évaporation inégale de la tige vivante qui, continuant à avoir 
lieu dans le vase clos, fut la cause de l1 supériorité de chaleur 
que manifesta cette dernière, car sa supériorité de chaleur se 
manifesta de même en remplaçant la tige morte pleine de ses 
liquides organiques par une tige desséchée. Toutefois, je n’an- 
rais pas pu me servir avec sécurité de ces tiges desséchées dans 
mes expériences, parce que ces tiges, dans les cellules et les 
vaisseaux desquels l'air avait remplacé les liquides organiques, 
devaient, par cela même, être moins facilement perméables à 
la chaleur que ne l’étaient les tiges vivantes pleines de liquide, 
en sorte qu'elles n'étaient point aptes à prendre dans le même 
moment les variations de la chaleur ambiante. Je ne pouvais 
ainsi espérer de leur emploi des résultats aussi exacts que ceux 
que devait me donner l'emploi des tiges vertes privées de la vie. 


On voit, par cet exposé, ce que je dois aux conseils de 
M. Becquerel; je me plais ici à le reconnaitre ; maïs il convien- 
dra, je l’espère, avec moi, que le procédé d'expérimentation , 
tel qu'il me l'avait indiqué et tel qu’il ’avait employé lui-même, 
portait avec lui des causes d’erreur. Je ne crains donc point 
d'affirmer que c’est par l'effet de ces causes d'erreur qu'il a 
trouvé dans une branche vivante d’un arbre une chaleur supé- 
rieure de quelques degrés à celle qu’offrait, dans le même mo- 
ment, une branche morte. La chaleur des tiges végétales n’est 
jamais aussi élevée, puisqu'elle n’atteint que + de degré dans 
son maximum, d'après mes observations. D'ailleurs , j'ajouterai 
ici que des expériences multipliées m'ont prouvé que les tiges 
des plantes et des arbres n’ont de chaleur propre que tant 
qu’elles sont à l'état de mollesse où à l'état herbacé. Jamais je 
n'ai trouvé la plus légère trace de chaleur propre dans le tissu 
ligneux des arbres ; et cependant mon appareil thermo-électrique 
me dévoile, sans difficulté, l'existence de + de degré centésimal 
de chaleur , correspondant à + de degré de déviation de l'aiguille 
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aimantée du multiplicateur. J'ai observé la chaleur propre des 
jeunes tiges ou scions de plusieurs arbres ou arbrisseaux, tels 
que le vernis du Japon ( Zylanthus glandulosa, Desf.) et le 
Sureau ( Sarmbucus nigra), tiges qui ont une grosseur suffi- 
sante, dans leur partie herbacée, pour être soumises à ce genre 
d’expérimentation. Cette partie herbacée, c’est-à-dire les méri- 
thalles supérieurs, offraient seuls une chaleur propre; je n’en 
trouvai aucune trace dans les mérithalles inférieurs , soit que la 
soudure fût placée dans la moelle, soit qu’elle füt placée dans 
le tissu ligneux. A plus forte raison , n’ai-je trouvé aucune cha- 
leur propre dans le tissu ligneux des branches plus âgées. 

En résumé, je ne crains point d'affirmer que la chaleur aper- 
çue dans la branche d’un arbre par MM. Becquerel et de Mirbel, 
n'était point la chaleur propre et vitale de cette branche ; d’où 
il suit que nul avant moi n’a démontré ni même aperçu l’exis- 
tence de cette chaleur vitale dans les tiges des végétaux, car 
je regarde comme non avenues les recherches qui ont été faites 
sur cet objet en plaçant des thermomètres dans des trous pra- 
tiqués au tronc des arbres. 

Comme je ne serai en mesure de publier mon Mémoire que 
dans le courant de l’hiver prochain, et que plusieurs physiolo- 
gistes seront sans doute curieux de répéter mes expériences des 
cette année, je crois devoir les prévenir ici qu'il est impossible 
de faire ces expériences en plein air; elles doivent être établies 
dans un appartement dont la fenêtre soit dirigée vers le nord, 
en sorte que n'étant point échauffé par les rayons directs du 
soleil, les variations de la température y soient faibles et fort 
lentes. C’est une condition indispensable pour l'exactitude des 
résultats. Les plantes enracinées dont on voudra étudier la cha- 
leur propre, devront ainsi être plantées en pots. 
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ExPÉREnNcEs sur la température des végétaux. 


(Lettre de MM. Van B£ex et BERGSMA.) 


(Compte rendu des séances de l'Académie des Sciences, 2 septembre 183.) 


Nous avons lu avec beaucoup d'intérêt, dans le n° 23 des 
Comptes rendus äu 10 juin dernier, la communication des ex- 
périences de M. Dutrochet, concernant la chaleur propre des 
végétaux, et il nous est agréable d’être en état de communiquer 
à l’Académie les résultats de quelques expériences analogues, 
que nous avons faites dans le mois de janvier de cette année. 
Elles montrent évidemment que l’exhalaison aqueuse dans les 
plantes doit être considérée comme la cause des diflicultés que 
l’on a trouvées à prouver’ directement la chaleur propre des 
végétaux, quoiqu'elle existe réellement, comme une consé- 
quence nécessaire de leurs fonctions vitales. 

Dans le but de faire quelques observations sur la température 
intérieure des plantes, nous avons pris une Jacinthe en fleurs 
(Hyacinthus orientalis L.) végétant sur une carafe remplie 
d’eau , dans laquelle se trouvait un thermomètre. La carafe fut 
placée dans un autre vase, afin de pouvoir augmenter la tem- 
pérature de l’eau dans laquelle se-trouvaient les racines. 

Un galvanomètre sensible , à court fil , ayant été placé pour 
faire les observations, la pointe soudée d'une aiguille physiolo- 
gique, platine et fer, fut introduite dans la superficie de la 
hampe. 

Après avoir versé de l'eau presque bouillante dans le vase, 
la température de l’eau dans la carafe augmentait lentement, et 
nous nous attendions à voir augmenter également la tempéra- 
ture de la plante ; mais le contraire eut lieu, et nous vimes la 
déviation de l’aiguille aimantée accuser une diminution de tem- 
pérature , à mesure que celle de l’eau augmentait; de manière 
que, lorsque celle-ci avait acquis la température de 28°,5 cent., 
la déviation de l’aiguille aimantée indiquait 17°,5. 
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Cette expérience, répétée plusieurs fois, a donné constam- 
ment un résultat analogue, même quand la pointe de l'aiguille 
physiologique fut. placée dans les pétales. Nous observâmes le 
méme phénomène, quand nous avions introduit la pointe d’une 
aiguille dans le pétiole d’un Æntelea arborescens R. Br., après 
avoir placé le vase qui contenait la plante dans de l’eau chaude. 

La chaleur communiquée aux racines des plantes dans nos 
expériences, a dû vivement exciter leurs fonctions. vitales , et, 
par suite, augmenter l’exhalaison aqueuse ; or, cette augmen- 
tation n’a pu avoir lieu sans rendre latente une plus grande 
quantité du calorique libre, fourni par les plantes, ce qui ex- 
plique l’abaissement de température que nous avons trouvé ; 
et c’est probablement aussi à cause de l'évaporation des plantes 
que, pendant la végétation, le galvanomètre indique, près de 
la superficie de presque toutes les parties herbacées des plantes, 
une température moindre que celle de l'air ambiant, fait que 
nous avons remarqué dès lès premières expériences que nous 
avons faites avec cet appareil. 

Nous avons été confirmés dans notre opinion par une autre 
observation : voulant éviter autant que possible les effets de 
l’évaporation à la surface de la plante, nous avons introduit le 
point de soudure d’une autre aiguille physiologique, cuivre et 
fer, soudés ensemble bout à bout, presque au milieu de la 
hampe de notre Jacinthe ; dans ce cas, la déviation de l'aiguille 
aimantée a encore accusé une différence de température entre 
la ‘partie du végétal où se trouvait la soudure et l’air ambiant ; 
mais cette fois c'était en sens inverse : la température de l’inté- 
rieur de la hampe était de 1° centésimal environ supérieure à 
celle de l’air. 

En comparant les expériences de M. Dutrochet avec les nôtres, 
on voit que nous sommes parvenus par des moyens tout- à-fait 
opposés à un même résultat. 

Ces expériences tendent de nouveau à prouver lutilité de 
l’emploi des appareils thermo-électriques dans les recherches de 
physiologie végétale. 
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RapporT, fait à l’Académie des Sciences, sur un mémoire de 
M. Decaisne, relatif à la famille des Vardizabalées, ef précédé 
de remarques sur l'anatomie comparée de quelques tiges de 
vegétaux dicotylédonés , lu dans la séance du 27 août 1838. 


(Commissaires, MM. Mirsez, ne Jussieu, et An. BronGNIART, rapporteur.) 


Vous nous avez chargés d'examiner un Mémoire de M. De- 
caisne, ayant pour objet spécial. un petit groupe de végétaux 
exotiques encore très peu connu, mais dans lequel se trouve 
abordé en même temps une des questions les plus importantes 
de la botanique, la valeur des caractères déduits de la structure 
intérieure des tiges dans la elassification naturelle ; cette ques 
tion donne à ce travail beaucoup plus d'importance qu’il n’en 
aurait si l’auteur s’était borné à une simple monographie de la 
famille qu'il a étudiée. Cette partie monographique mérite ce- 
pendant de fixer l'attention des botanistes; car elle nous fait 
connaître tres complètement un groupe de végétaux dont plu- 
sieurs espèces se trouvaient dispersées dans des familles fort 
éloignées , dont les principaux genres étaient réunis à la famille 
des Ménispermées, et qui, malgré son affinité avec cette dernière 
famille, présente cependant des caractères très essentiels et dont 
l’un surtout ne se montre que rarement dans le règne végétal. 

M. R. Brown avait déjà signalé, en 1821, les rapports qui 
existent entre les deux genres Lardizabala et Stauntonia et le 
caractère remarquable qui, en les distinguant des Ménisper- 
mées, pouvait permettre d’en former une famille particulière. 

M. De Candolle, en 1824, avait admis ce groupe comme tribu 
de la famille des Ménispermées, en y joignant le genre Bourasaia 
de Du Petit-Thouars. 

Enfin, à la même époque, M. Wallich faisait connaitre le genre 
Holboellia , dont il indiquait les rapports avec le S/auntonia. 

Mais le caractère distinctif de cette tribu était établi d'une 
manière imparfaite, car il était tiré essentiellement de la plura- 
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lité des graines dans chaque carpelle, et le Bourasaia n’en offre 
qu'une, tandis que le caractère essentiel, l’insertion des ovules 
sur toute la paroi interne de l'ovaire dans tous les genres multi- 
ovulés, caractère déjà signalé par M. R. Brown, était générale- 
ment négligé ; enfin l'examen spécial de ces végétaux devait leur 
rattacher quelques plantes rapportées par Thunberg et les au- 
teurs qui l’ont suivi au genre ARajania, genre de la famille des 
Dioscorées parmi les Monocotylédones, et, par conséquent, 
bien éloigné de ceux qui nous occupent; une étude plus appro- 
fondie des espèces de Lardizabala et de Staunionia devait aussi 
conduire à diviser chacun de ces genres en deux : c’est ce qu’a 
fait M. Decaisne, qui a fondé sur des caractères bien observés 
les genres Æ/kebia, Boquila et Parvatia. 

La petite tribu des Lardizabalées, qui ne comprenait que trois 
genres et cinq espèces dans lé Prodromus dé M. De Candolle, 
se trouve actuellement former une famille bien distincte renfer- 
mant sept genres et onze espèces. 

Le caractère le plus remarquable de ce groupe de végétaux 
consiste dans leurs ovaires, dont la cavité renferme presque 
toujours des ovules nombreux qui, au lieu d’être attachés des 
deux côtés de la suture interne du carpelle, sont fixés sur toute 
la surface intérieure de ces carpelles ,.et le plus souvent dans 
des dépressions profondes de cette surface, dépressions qui 
finissent quelquefois par constituer autant de petites loges qu'il 
ÿ a de graines. 

À cette organisation toute réaalé qui les distingue des 
Ménispermées à carpelles monospermes, s'ajoute encore une 
différence notable dans le dévéloppement du périsperme, qui, 
peu considérable ou nul dans les Ménispermées, prend un grand 
développement dans les Tardizabalées, tandis que l'embryon y 
est extrêmement petit. Les autres points de la structure de ces 
plantes tendent, au contraire, à rapprocher ces deux familles, 
qu'on n'avait jusqu’à présent considérées que comme deux sec- 
tions d’une même famille ; mais les connaissances plus étendues 
et plus exactes sur le groupe des Lardizabalées , que nous de- 
vons à M. Decaisne, confirment les rapports des Ménispermées 
avec les Berbéridées, rapports admis par la plupart des bota- 
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nistes, depuis le Genera de Laurent de Jussieu, mais qu'avait 
cependant combattu dans ces derniers temps un des botanistes 
les plus ingénieux de notre époque (M. Lindley). En effet, la 
famille des Lardizabalées est exactement intermédiaire, tant 
par ses organes reproducteurs que par son mode de végétation 
entre les Ménispermées et les Berbéridées. Comme, parmi les 
premières, les fleurs sont unisexuées à étamines généralement 
extrorses et les ovaires ternés; enfin ses tiges sont volubiles et 
sarmenteuses. Comme les secondes, elle offre une régularité 
très grande dans la disposition ternaire de ses enveloppes flo- 
rales, et ses graines ont une structure presque semblable à celle 
des Borberie à enfin ses feuilles sont composées comme celles 
des Mahonia et des Epimedium. 

Pour rapprocher les Ménispermées et les Lardizabalées des 
A pétales , il faudrait faire abstraction complète des écailles pé- 
taloïdes et même des vrais pétales qui existent dans plusieurs 
des genres de ces familles, pétales qui, par leur forme, leur di- 
imension et leur position, sont tout-à-fait analogues à ceux des 
Berberis. 

On peut même dire que ce dernier genre ne diffère du Bou- 
rasaia que par ses ovaires solitaires et non réunis trois par trois 
dans chaque fleur, et par le mode de déhiscence de ses an- 
theres ; ce dernier se distingue des vrais Lardizabalées par ses 
étamines introrses et ses ovaires monospermes. Enfin les Lardi- 
zabalées proprement dites, se distinguent des Ménispermées par 
l'insertion de leurs ovules nombreux, et par la structure de leur 
graine qui est analogue à celle du Bourasaia et des Berbéridées, 
de sorte que des Ménispermes aux Berberis il y a une chaine 
pour ainsi dire non interrompue par l'intermédiaire des Lardi- 
zabalées vraies et du Bourasaia dont M. Decaisne a formé une 
section particulière dans cette famille, et qui deviendrait pro- 
bablement le type d’une famille distincte si l’on découvrait plus 
tard d’autres genres qui partageassent avec lui les caractères 
qui le séparent des autres Lardizabalées. 

Toute cette partie monographique comprenant la description 
et la classification des plantes de cette famille et la discussion de 
leurs affinités, est faite avec toute l'exactitude et la finesse d'ob- 
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servation qu’on pouvait attendre d’un jeune botaniste qui a déjà 
donné des preuves fréquentes de son talent dans des travaux 
analogues. 

Mais M: Decaisne s’est trouvé amené, par l'examen même des 
affinités de cette famille, à étude de caractères beaucoup trop 
négligés jusqu’à ce jour, êt dont la valeur, par cette raison, ne 
pourrait être établie pour le moment qu'à priori, maïs qui mé- 
ritent d’être examinés avec soin pour déterminer jusqu’à quel 
point ils peuvent concourir, avec les organés de la reproduction, 
à rapprocher ou à éloigner les végétaux les uns des autres. Ce 
sont les caractères tirés de la structure intérieure des tiges. Cette 
étude est d'autant plus digne de fixer l'attention des botanistes, 
qu’elle ne pourra pas manquer de nous signaler de nombreuses 
modifications et même des exceptions , à ce que nous considé- 
rons sans preuves suffisantes comme la structure générale des 
grandes classes du règne végétal. 

Déjà dans ces derniers temps, les observations si neuves de 
lun de nos collègues sur l’organisation de beaucoup de lianes 
des régions tropicales, avaient montré les inomalies nombreuses 
que ces tiges pouvaient offrir ; le mémoire de M. Decaisne nous 
en fait connaître d’autres non moins remarquables. 

M. Lindley avait cherché à appuyer l’analogie qu’il était dis- 
posé à admettre entre les Ménispermées et les apétales, sur des 
rapports entre la structure des tiges des Ménispermées et des 
Aristolochiées (1), et l'organisation générale de ces plantes lui 
semblait même établir une sorte de transition entre les dicoty- 
lédones et les monocotylédones. (a) 

Cette question étant une des plus importantes de la méthode 
naturelle en botanique, examinons avée M. Decaisné sur quoi 
on peut se fonder pour établir ces rapports. 

Le boïs des Ménispermes, comme celui des Aristoloches ; est 
dépourvu , dit M. Lindley, de couches annuelles. 

Mais avant de se fonder sur ce caractère pour établir des re- 
lations entre des familles qui en ont si peu du reste, il faudrait 


(1) Lirdley, a Natural System. Ed. 2, p. 214. 
(2) Lindley, Nirus plantarum , p. 16. 
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déterminer quelle est sa valeur réelle ; or, qu'appelle-t-on les 
couches annuelles du bois? Ce sont ces zones formées chaque 
année en dehors du bois des années précédentes, et qui, géné- 
ralement, se distinguent l’une de l'autre par une différence no- 
table de structure dans la partie qui s’est développée pendant 
chacune des saisons de l’année; mais la structure et le mode 
d’accroissement des tiges pourraient ne différer en rien quand 
même ce développement des nouveaux tissus serait uniforme 
pendant toute l’année, et dans ce cas, il n’y aurait pas de zones 
distinctes pour l'accroissement de chaque année. Or, ce que nous 
établissons ici comme une supposition, est un cas beaucoup plus 
fréquent qu’on ne le pense parmi les arbres des régions tropi- 
cales, où la végétation varie souvent peu d’une saison à une 
autre. 

Ce fait de l’absence de couches annuelles ne serait donc pas 
un caractère spécial des tiges des Aristolochiées et des Méni- 
spermées ; bien plus, il est loin d’être général dans ces familles: 
ainsi, parmi les Aristolochiées, lZristolochia labiosa et les rhi- 
zomes de l’Aristolochia clematitis, en sont dépourvues; les tiges 
de l’Aristolochia sipho, si commune dans nos jardins, en pré- 
sentent au contraire d’aussi distinctes que celles du Chêne et 
du Châtaigner. 

Mais en faisant abstraction de l’absence ou de l'existence des 
zones concentriques annuelles auxquelles M. Lindley attribuait, 
à ce qu’il semble, une trop grande valeur, existe-t-il quelques 
rapports essentiels entre la structure et le mode d’accroissement 
des tiges dans ces deux familles? 

Dans les Aristoloches, chacun des faisceaux peu nombreux et 
séparés par de larges rayons médullaires qui composent le cercle 
ligneux, se bifurque bientôt par la production de nouveaux 
rayons médullaires , de sorte que la coupe d’une vieille tige pré- 
sente des faisceaux ligneux flabelliformes et dichotomes ; les 
faisceaux du liber placés dans le tissu cellulaire de l'écorce, se 
multiplient de même et s'accroissent chaque année d’une nou- 
velle couche. 

Cette organisation est, en un mot , celle de toutes les tiges de 
plantes dicotylédunes ordinaires, sauf le nombre moins consi- 
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dérable et le plus grand volume des faisceaux qui font ressem- 
bler ces tiges à celles des Ciématites et de plusieurs Cissus. 

Les Ménispermées, malheureusement peu nombreuses, dont 
les tiges ont pu être étudiées soit dans nos collections, soit dans 
les jardins, ont une structure et surtout un mode d’accroisse- 
ment tout-à-fait différens, et qui présentent une anomalie dont 
on n'avait pas encore d'exemple dans les plantes dicotylédones. 

Les faisceaux qui, en nombre peu considérable, forment la 
zone ligneuse dans la première année, vont en s’accroissant 
pendant plusieurs années, et souvent jusqu’à un âge fort avancé 
sans se subdiviser; ils s élargissent seulement ainsi que les rayons 
médullaires, et leur accroissement étant presque continu, on 
n’y distingue pas de couches annuelles, ou du moins elles sont 
très peu apparentes. Mais la principale différence consiste dans 
le liber dont les faisceaux, en nombre égal à celui des faisceaux 
ligneux, persistent dans leur état primitif pendant cet accrois- 
sement de la zone ligneuse sans subir aucun changement. 

Ce mode de développement des tiges, qu'on peut suivre sur 
le Menispermum canadense cultivé dans nos jardins, avait déjà 
été signalé par votre rapporteur dans un mémoire présenté à 
l’Académie en 1831 (1); mais il a subi une modification remar- 
quable dans une plante dont M. Décaisne a suivi avec soin les 
diverses phases d’accroissement, dans le Cocculus laurifohus , 
et les tiges adultes du Cissamplos pareira annoncent un même 
mode de formation. 

Dans ces plantes, la zone ligneuse primitive, aprés s’ètre 
accrue pendant quelques années, comme dans le Henispermum 
canadense, cesse de s’élargir par la formation de nouveaux tissus 
ligneux; mais bientôt un cercle de nouveaux faisceaux complè- 
tement distincts des premiers et alternant souvent avec eux , se 
développe dans le tissu cellulaire cortical en dehors du liber, 
dont les faisceaux se trouvent ainsi intercalés entre la première 
zone ligneuse et cette zone nouvelle. Cette seconde zone ligneuse 
s'accroît comme la première pendant plusieurs années, mais elle 


(1) Ce mémoire n’a pas été publié jusqu’à présent ; mais il a été Pobjet d’un rapport de 
M. Henri Cassini, lu dans la séance du 25 juillet 183r. 
XII. BoTaAn, — Août, 
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en diffère en ce que les faisceaux qui la composent ne pré- 
sentent pas extérieurement de faisceaux du liber. 

Cette formation de zones ligneuses complètement indépen- 
dantes les unes des autres, mettant plusieurs années à se former 
et ne présentant pas de liber, se continue ainsi pendant toute 
la vie de la plante, et produit sur la coupe de ces tiges une ap- 
parence d’autant plus remarquable, que ces nouvelles zones 
ligneuses n’occupent presque jamais la circonférence tout en- 
tière de la tige et lui donne une forme souvent très irré- 
gulière. AM 

On voit que cette organisation n’a aucun rapport avec celle 
des Aristoloches, qui ne diffère a notablement de celie de 
beaucoup de dicotylédones, mais qu’on ne peut pas la considé- 
rer cependant comme formant un passage à la structure des 
Fe des monocotylédones, ainsi que M. Lindley paraît disposé 

à l’admettre, 

Depuis la présentation de son Mémoire sur les Lrdéabiiéss 
M. Decaisne a annoncé à l’Académie que de nouvelles re- 
cherches sur des plantes de diverses familles lui avaient montré 
que dans quelques plantes, le Phytolacca dioica, par exemple, 
le liber manquait complètement; que dans d’autres il existait 
dans la tige et manquait dans l'écorce des racines. 

Sans vouloir ici approfondir cette nouvelle question, qui par 
son importance fournira probablement à l’auteur le sujet d’un 
mémoire spécial dans lequel Les faits seront exposés avec Les dé- 
tails qu'ils exigent, nous devons conclure qu’il résulte des re- 
cherches anatomiques consignées dans le mémoire de M. De- 
caisne, aussi bien que des faits si singuliers signalés par notre 
confrère M. Gaudichaud, et de ceux indiqués dans le mémoire 
de l’un de vos commissaires déjà cité plus haut, que la structure 
et le mode d’accroissement des tiges des plantes dicotylédones 
sont beaucoup moins uniformes qu'on ne l'avait d'abord cru ; 
on ne peut cependant encore rien en déduire de certain relati- 
vement à la valeur de ces caractères dans la classification natu- 
relle ; car cette valeur est bien affaiblie lorsqu'on considere la 
différence de structure que présentent les végétaux arborescens 
et les espèces sarmenteuses et grimpantes des mêmes familles, 
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telles que les Bignoniacées, les Sapindacées , les Malpighiacées, 
les Légumineuses, etc. 

Mais il est évidemment du plus haut intérêt pour la physio- 
logie végétale et peut-être pour l'étude des rapports naturels, 
d'étendre de semblables recherches aux diverses familles du 
règne végétal; et si l’on considère l'exactitude et le soin que 
M. Decaisne a mis dans les observations anatomiques consignées 
dans son Mémoire , on ne saurait trop l’engager à poursuivre ce 


genre d'étude qui ne peut manquer d'enrichir la science de faits 
nouveaux et importans. 


Nous proposerons donc à l'Académie d’ordonner l'insertion 
dans le Recueil des Savans étrangers, du mémoire dont nous 
venons de lui rendre compte, mémoire qui sous le point de vue 
monographique et sous celui des recherches anatomiques, est 


également digne de: cette preuve de l'approbation particulière 
de l'Académie. 


Les conclusions de ce rapport sont adoptées. 


EnumerATio Lardizabalearum , 


Auctore J. Decaïsne. (1) 


LARDIZABALEZÆ. 


. Menispermeæ veræ DC. Syst. 


Menispermearum sectio DC. Prod. 


Flores abortu unisexuales, monoïci vel dioïci. Calyx e folio- 
lis 3, vel sæpius 6, serie duplici alternantibus, liberis, caducis, 


(x) Cette exposition des caractères des genres et des espèces de la famille des Lardizabalées 
est extraite du mémoire plus détaillé et accompagné de figures anatomiques et analytiques, qui 
vient de paraitre dans le deuxième numéro des Archives du Museum d'histoire naturelle, 
t. 1, chez Gide, libraire , rue de Seine, n° 6. 
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constans ; æstivatione sæpius valvatà v. subalternativä. Petala 
6 biseriata, foliolis calycinis opposita, interiora paulo minora, 
v. glandiformia, hypogyna, interdum nuila. 


FLores masc. Siarmina constanter 6, petalis opposita; fila- 
menta in tubum coalita vel rariüs omnino libera et tune cylin- 
dracea; antheræ extrorsæ v. rarissimé introrsæ biloculares, rima 
longitudinali dehiscentes , adnatæ connectivo crasso supernè in 
acumen acutum desinenti vel interdüum basi et apice truncatæ, 
muticæ. Pollen (madefactum) sphæricum, trisuleum, mem- 
branä externà sublæve. Rudimenta ovariorum centralia 2-3, ra- 
rius plura, carnosa. 


Fcores rem. Masculis paulo majores. Starnina constanter 6 li- 
bera, polline vacua, minima. Ovaria distincta 3 rarius 6-0, 
introrsum obsoletè sulcata, parte superiori perduncauli insiden- 
tia, unilocularia , singula in stylum brevem continuum, stig- 
mate papilleso simplici peltato obtuso v. conico terminatum vel 
nullum desinentia; ovula in singulis loculis crebra , rarissimè 
unicum, primo (an semper?) orthotrope, serius anatropa vel 
campulitropa , loculi parieti (si suturam seu sulcum introrsum 
excipias) toti aiveolorum foveolato vel cireà ipsorum insertio- 
nem in papillas piliformes excurrenti immersa et inde quasi in 
cellulis singulis locata. Carpella tot quot ovaria sessilia v. bre- 
viter pedicellata baccata , succosa, polysperma v. rariüs oligo- 
sperma aut monosperma, aliquando follicularia et longitudina- 
liter dehiscentia. Sernina integumento cartilagineo vestita, ni- 
dulantia, perispermo carnoso-corneo , amplo , albo ; embryonis 
minuti radicula infera ad hilum versa, rarissimè cotyledonibus 
planis et ferè seminis magnitudine. 


Vecer. Frutices volubiles, elabri, gemmiferi, insipidi.—Rami 
teretes , striati, cortice in adultis rugoso v. suberoso. — Folia 
alterna , exstipulata, trifoliolata, digitata , bi-v.-ternata, foliolis 
integris dentatis, v. lobato-repandis, trinerviis, adultis coria- 
ceis, sæpius mucronulatis ; petiolis petiolulisque basi et apice 
intumescentibus.—Inflorescentia racemosa , racemis axillaribus 
solitariis v. pluribus e congerie squamarum erumpentibus, nu- 
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dis v. basi bracteolatis.—Flores colorati, albt, lilacini , atropur- 
purei v. pallidè lutei, interdum fragrantes. — Fructus edulis. 


TRIBUS PRIMA, 


Fratices Americani, floribus dioïcis, foliolis duplici serie ter- 
natim dispositis, staminibus monadelphis, antheris extrorsis. 


Ê] 


ÏJ. LARDIZABALA R. et P. 


Masc. Calyx 6-phyllus, folioïis carnosis, exterioribus ovatis 
iu æstivatione valvatis, interioribus augustioribus spathulatis 
acuminatis. Petala 6 biseriata, oblongo-v-lineari-lanceolata acu- 
tiuscula , exteriora paul latiora. Stamina 6. Ovariorum rudi- 
menta 2-3 plus minusve attenuata. 


Fe. Calyc. fol. ut in masc. Petala exteriora spathulata, in- 
fernè marginibus inflexis concava , crassiuscula. Stamina 6 fila- 
mentis brevibus carnosis, antheris oblongis abortivis. Ovaria 3, 
cylindracea stigmate sessili conico apiculata, multiovulata, ovulis 
globosis sessilibus parieti alveolato 8-seriatim immersis alternan- 
tibus. Baccæ polyspermæ, stigmate persistente apiculateæ. Se- 
mina campulitropa , compressa, subreniformia , testà papyraceà 
fascà, hili cicatriculà basi et lateraliter notata; perispernum 
magnum Ccarnoso-corneum albidum ;embryo parvulus subtur- 
binatus, radicula cotyledonibus brevibus subæquali. 

Frutices Chilenses scandentes foliis bi-v-triternatis foliolisinte- 
gris v. crenato-dentatis glaberrimis , nitidis , extipulatis, nerva- 
tione foliorum Berberidium. Inflorescentia axillaris, pedunculo 
una basi bracteà subrenitormi coriaceà suffulto , in masculis 
plurifloro , in fem. unifloro. Flores purpurei? pedicellati, pedi- 
cellis brateolulatis. 

| SPECIES. 
1. Ladizabala bilernata. 


L. foliis 2-3 ternatis , foliolis oblonois acutis basi inæqualibus 
hinc indé subdentatis, bracteis 2 magnis inæqualiter corda- 
tis ad pedunculorum basin. 
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L. biternata R. et P. Syst. 288, Prod. t. 37. — Vent. Voy. de 


Lapér. vol. 4, p. 265, t. 6, 7, 8. — DC. Syst. veg. I, p. 12. 
Ejusd. Prod. I, p. 95. 


2. Lardizäbala triternata. 


L.foliis 2-3 ternatis, foliolis ovalibus obovatisve obtusis inte- 
gerrimis, bracteis 2 magnis ovatis ad pedunculorum basin. 


L. triternata R. et P. Syst. 287. — DC. Syst. veg. I, p. 512. Ej. 
Prod. TI, p. 95. — Deless. Ic. select. I, t. gr. 


Oss. Utraque species Conceptionem chilensem habitant 
(La Martinière, Dombey, 1782).—Valparadisiam, Santiago 
(Bertero,Claud. Gay). Extant in herb. Musei Par. specimina 
plura a prædictis peregrinatoribus lecta et nominibus verna- 
culis Coquil , Coguil, Coquil-boquil, Coguil-boqui, Traru- 
boqui , inscripta. 


IL. BoQuILA. T 
Lardizabalæ spec. DC. et auct. 


Masc. Calyx 6-phyllus, foliolis membranaceis, subæqualibus 
exterioribus ovatis; interioribus obovatis ; æstivatione subimbri- 
cativà. Petala 6-biseriata, exteriora trinervula. Sttmina 6 anthe- 
ris breviter et obtusè acuminatis. Ovariorum rudimenta 3 cenoï- 
dea , carnosa. 


Feu. Calyx ut in flor, masc. Pefala oblongo-lanceolata. Ssa- 
mina 6 nana abortiva filamentis brevissimis breviter acumi- 
nata. Styli breves ovariis continui, Stigmata conoïdea serius 
depressa. Ovaria 3-6, oblongo-cylindracea, pauciovulata ovulis 
globosis, subsessilibus, parieti duplici serie longitudinaliter 
affixis, contextuque endocarpico celluiari mox accrescente om- 
nino circumdatis ; inde ovaria etiam adulta quasi bilocularia. 
Baccæ subglobosæ Cerasi avium v. Pisi majoris magnitudine, 
otigospermæ, stigmate persistente apiculatæ. Semina ovata, 
anatropa ina basi hilo latiusculo notata, testà tenui papyraceà 
cinereà; perispermum cCarnoso-corneum, magnum albidum; 
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embryo parvulus ovatus, radiculà brevi et rotundatà, cotyle- 
donibus tenuioribus. 

Suffrutex Chilensis nec non Peruvianus, foliis trifoliolatis fo- 
liolis integris v. repando-lobatis. Inflorescentia axillaris peduncu- 
culis solitariis binis v. ternis ; flores albi congesti pedicellati, 
formà et magnitudine Berberidum horum consimiles. Garpella 
breviter stipitata. 


SPECIES UNICA. 
Boquila trifoliolata. 


B. foliis trifoliolatis, foliolis ovatis , bracteis secüs pedunculos 
minimis. 

Lardizabala trifoliolata DC. Syst. veg. L, p. 513. — Ejusd. 
Prod. I, p: 92. —- Deless. Ic. select. E,t. 02. 


Hab. Chili australis ad latit. gradum 4o°, in sylvis circà Val- 
diviam à CI. Claud. Gay, et augt 1782 a divo Dombey collecta, 
—Vulgo Pilpil-Boquil, v. Boquil-blanco , undè nomen gene- 
ricum. 


TRIBUS SECUNDA. 


Frutices Asiatici floribus monoïcis duplici v. simplici serie 
ternatim dispositis, staminibus monadelphis v. liberis, antheris 
extrorsis. 


LIL. PARVATIA +. 


Stauntoniæ spec, Wall. 


Masc. Calyx 6-phyllus, foliolis carnosis, exterioribus ovatis 
in æstivatione valvatis, interioribus lanceolatis subconcavis. 
Petala 6 biseriata, oblongo-lanceolata, medio angustata , acuta; 
crassiuscula, subæqualia , exteriora subpatula. Siamina 6 mona- 
delpha, æqualia antheris apiculatis. Ovariorum rudimenta 3, 
tenuia, cylindracea, carnosa. 


Feu. Calyc. fol. ut in masc. Petala lanceolata, subconcava , 
crassiuscula, Siamina6 minima, abortiva, longiuscule apiculata, 
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Ovaria 3 ovoidea stigmate sessili, conoideo, acuto apiculata; 
ovulis tenerrimis , minimis , semiglobosis, orthotropis, parieti 
pilifero affixis. Fructus...… 

Frutex Nepalensis scandens, foliis trifoliolatis foliolis integris 
glaberrimis. Inflorescentia axillaris, racemosa , racemis nudis, 
laxis, paucifloris, floribus Ho/bélliæ similibus forma et magni- 
tudine. 

Nomen genericum Indicæ Parvari Deæ monticulæ conse- 
cratum. 

SPECIES. 


1. Parvatia Brunoniana +. 


P. foliolis ternis lanceolato-ovatis acuminatis supra nitidis sub- 
tus glaucescentibus ; floribus racemosis laxis, pedunculis 
subfasciculatis. 


Slauntonia Brunoniana Wall. Cat. n° 4952. 


IV. srauNrontA DC, 


e 


Stauntonia, DG. Syst. veg. L. p. 513. — Prod. 1. p. 90. —- Rajaniæ spec. 
Thunb; Flor, jap. p. 149. 


Masc. Calyæ 6-phyllus, foliolis carnosis exterioribus oblongo- 
lanceolatis,inferne in æstivatione valvatis,superne subimbricatis, 
interioribus linearibus æqualibus. Petala o. Semina 6 monadel- 
pha, antheris apiculatis. Ovariorum rudimenta 3 conoïdea v. 
pyriformia , carnosa. 

Feu. Calyc. fol. ut in masc. Siamina 6 abortiva nana, fila- 
mentis brevissimis carnosis. Ovaria 3 distincta, cylindrasea 
apice in stylum brevem stigmate capitato pellatum terminota , 
multiovulata, ovulis parieti pilifero v. celluloso affixis. Fructus….. 

Frutices Japonici vel Chinenses scandentes? foliis peltatim 
digitatis foliolis integris apiculatis. Racemi axillares pauciflori, 
floribus longe pedicellatis, majusculis ; pedunculi e squamarum 
congerie orti. 


Oss, Genus medium inter ZÆ£ebiam et Holbôlliam ; ab utroque 
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diversum, a priore foliolis calycinis biserialibus et formà nec non 
staminibus monadelphis; a posteriore defectu petalorum stami- 
num filamentis semper monadelphis, inflorescentiä et habitu. 


SPECIES. 


1. Stauntonia chinensis. 


S. foliis petiolatis peltatis 5-foliolatis, foliolis petiolulatis ovali- 
oblonzgis integris. 
Stauntonia chinensis DC. Syst. veg. I, p. 513. — Prod. I, p. 96. 


2. Stauntonia hexaph lla y. 


S. foliis petiolatis, peltatis, 5-6-foliolatis , foliolis petiolulatis 
lanceolatis mucronato-setaceis. 


fajania hexaphylla Thunb. F1. Jap. p. 149. 


V. HOLBOLLIA WALL,. 


Holbollia, Wall, Tent. F1. nepal. p. 23; non Hook, bot. misc. — Stauntoniæ 
spec. Wall. cat. À 


Masc. Calyx 6-phyllus foliolis crassiusculis, exterioribus ovatis 
in æstivatione valvatis, interioribus angustioribus oblongo- 
lanceolatis concavis acuminatis tenuiter nervatis. Petala 6 bise- 
riata parvula scutiformia carnosa v. lanceolata membranacea. 
Stamina 6 libera , filamentis linearibus crassiusculis, in tubum 
approximatis , antheris apiculatis. Ovariorum rudimenta 3, su- 
bulata v. conoidea , carnosa. 


Fem. Calyc. fol. ut in masc. Sfamina 6 parvula, antheris abor- 
üvis, subclavata. Ovaria 3 distincta, conoïdea v. oblonga, stig- 
mate sessili, conico , subobliquo terminata, ovulis numerosis 
parieti piliformi seriatim immersis. Baccæ polyspermæ, stigmate 
persistente apiculatæ. Seruina subperitropa v. anatropa testà 
papyraceà fuscà hili cicatriculà basi et lateraliter notata; peri- 
spermum magnum, carnoso-corneum, albidum; embryo parvu- 
lus radiculà cotyledonibus subæquali. 


106 3. DECAISNE. — ÆEnumeratio Lardizabalearum. 


Frutices Indici scendentes , magni , gemmiferi , foliis peltatim 
digitatis. Racemi axillares, pauciflori, floribus albis extrorsum 
purpureo-tincti fragrantes. Baccæ purpureæ, esculentæ. 


SPECIES. 


r. Holbôllia latifolia Wall. 


FH. foliis ternis v.quinis ovatis;floribüs racemosis; baccis ovatis. 
Holbôllia latifolia Wall. Tent. FI. nepal, p.24, t. 16. 
Stauntonia latifolia Wall. cat. n° 4950. 


2. Holbôllia angustifolia. 


H. foliolis senis nonisve lineari-lanceolatis ; pedunculis bi-tri- 
floris subfasciculatis ; baccis oblongis. 

Holbüllia angustifolia Wall. Tent. F1. népal, p. 15, t 17. 

Stauntonia angustifolia Wall. cat. n° 4951, À 


Oss. Hab. Utraque species in sylvis montanis Nepaliæ 
Cheesapany, Chandaghira, Sheopore, frequentes ; florentes 
Martio Majo; fruct. octobre; ab indigenïis nominibus verna- 
culis Gooplea, Bægul designatæ. 


VI. AKEBrA d. 
Rajaniæ spec. Thunb, Flor. Jap. 


Masc. Calyx 3-phyllus foliolis ovato-lanceolatis concavis, sub- 
æqualibus in æstivatione subvalvatis. Petala 0. Stamina 6 bise- 
rialia subæqualia, libera filamentis cylindraceis primo erectis 
dein incurvatis, antheris muticis. Ovariorum rudimenta 6. 


Fe. Care. foliolis subrotundis, concavis. Séarmina 6-0? nana, 
abortiva, Ovaria 3-9 tunc ordine ternario disposita , distincta , 
oblongo-cylindracea , in stylum brevem stigmate peltato termi- 
natum, attenuata, ovulis parieti Éveële toi . papilloso RE 
primo inthoitonis serius anatropis ? 

Frutices Japonici scandentes, foliis peltatim digitatis 3-5 fo- 
liolatis, foliolis apiculatis integerrimis v. repando-dentatis , sub 
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lobatisve ; racemi axillares, pedunculis androgynis imà basi 
squamatis , paucifloris, floribus femineis inferioribus longius 
pedicellatis roseis. — Sub nomine Fugi-Kadsura-Akebi (undè 
nomen generium) in hortis japonicis frequentissimé culti. 


SPECIES. 
1. Akebia quinata \. 
: A. foliolis ternis v. sæpiüs quinis ovatis v. obovatis integris 
obtusis v. emarginatis mucronato-setaceis. 


Rajania quinata Thunb. FI. jap. p. 148. 


Hab. circum Nagasaki, et in KosidoTh.(V.sp. spont.Thunb. 
in herb, Deless. Sieboldiana Burgeriaque inherb. Lugd. Batav.) 


2. Akebia lobata 4. 


A. foliis trifoliolatis, foliolis ovatis repando-lobatis obtusis v. 
emarginatis , mucronato-setaceis. 


(V.s-spec. sp. in herb. Lugd.-Batav, a CI. Siebold et Burger.) 


TRIBUS TERTIA. 


Frutices Madagascarienses, floribus dioïcis duplici serie terna- 
tim dispositis ; staminibus infernè monadelphis, antheris in- 
trorsis; drupà monospermä; embryone cotyledonibus planis 
divaricatis. 


VIL surasaia Pt. Th. 


Masc. Calyx G6-phyllus, foliolis concavis exterioribus mino- 
ribus erassis ovalibus. Peta/a 6 ablongo-ovalia, breviter ungui- 
culata, infernè carnosa, exteriora majora, margine superiori 
eroso- -denticulata (an semper?). Sfamina 6, filamentis incrassa- 
tis imà basi monadelpha ; ; äntheræ Dents connectiVuM sUpes 
rantibus muticæe. Ovariorum rudimenta o. 

Feu. Caiycis foliola ut in masc. Stamina 6 abortiva? Ovaria 3, 
stigmate sessili peltato coronata, uniovulata. Drupæ 3 substipi- 
tatæ ; nucleus sulcatus papilloso-viscosus endocarpio inter coty- 
ledones prominente. Semina pendula anatropa; perispermum 
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carnosum; embryo radiculà superà cotyledonibus planis diva- 
ricatis. 

Frutices debiles; folia longe petiolata, trifoliolata , foliolis 
ovatis integerrimis coriaceis. Flores racemosi, racemis axillari- 
bus paucifloris. 

Ogs. Burasaia , genus anomalum , inter Menispermeas Lar- 
dizabaleasque medium ; floribus parvis rudimento ovariorum 
destitutis, antheris introrsis, fem. ovarïis uniovulatis , embryo- 
nis cotyledonibus planis discretis ad priorem familiam con- 
gruit; foliis ver palmatim trifoliolatis, nucleo papilloso-vis- 
coso atque habitu, ad posteriorem vergit ; forsan , cum plantà 
assamicà à cl W. Griffith detectà, familiam propriam consti- 
turum. 

SPECIES. 


1. Durasaia madascariensis. 


B.foliis petiolatis 3-foliolatis, foliolis brevissimè petiolulatis 
oblongo-obovatis coriaceis nitidis. (Vid. spec. unicum, in 
herb. Thouarsiano nunc Mus. Par.) 

Burasaia madagascariensis Pt. Th. Dict. sc. nat. 5, p.266. Gen. 
nov. madag. p. 18. DC. Syst. I,p. 514. Prod. TI, p. 96. Bojer, 
Cat. hort. insul. Maurit. p. 7. 

2. Burasaia gracilis. + 

B. foliis petiolatis ternatis foliolis lanceolatis acuminatis basi 
in petiolum attenuatis subaveniis in terminalibus inter- 
dum trilobatis, pedunculis pedicellisque elongatis gracili- 
bus folia superantibus. 

Hab. Madagascar (Chapelier). —: V. s. 4 in herb. Mus. Par. 


3. Burasaia congesta +. 
B. foliis petiolatis 3-foliolatis, foliolis ovali-lanceolatis inter 
dum acuminatis basi in petiolulum attenuatis, pedicellis 


axillaribus congestis petiolos subæquantibus. 
Hab. Madagascar (Chapelier). —V. s. +, in herb, Mus. Par, 
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Notice sur ADOLPHE STEINHEIL., 


Chirurgien sous-aide-major. 


C'est la science alliée aux plus nobles qualités du cœur que 
nous-venons de perdre dans le jeune botaniste, dont nous avons 
tous à déplorer la perte. La mort est venue nous le ravir au 
moment où, plein du plus brillant avenir, pourvu de tout ce 
qui pouvait assurer le succès d’un voyage bien étudié, il partait 
rempli de lespoir de se livrer tout entier, à son retour en 
France , à l'étude d’une science pour laquelle il avait déjà fait 
tant de sacrifices. 

Adolphe Steinheil naquit à Strasbourg, en décembre 18ro. 
Ses études classiques terminées, il commença à se livrer aux 
sciences , et fut admis , très jeune encore, dans le laboratoire 
de M. Chevreul. Ce fut là qu'il prit l'habitude des observations 
exactes , des expériences rigoureuses et de cette scrupuleuse 
attention dans les moindres détails de toute opération manuelle, 
qui devaient plus tard lui être si utile dans sa carrière de phar- 
macien militaire. Les sciences chimiques continuèrent , pendant 
quelques années, à être le sujet de ses études spéciales, concur- 
remment avec la botanique, qu'il aimait déjà par-dessus tout. 
Des voyages dans le nord de la France, qu'il fit quelquefois 
seul , quelquefois avec des amis de son âge ou avec le docteur 
Bernier , depuis voyageur du Muséum, le mirent à même, tout 
en enrichissant son herbier, d'augmenter ses connaissances, et 
d'éclairer par la pratique ce qu’il avait appris dans les cours ou 
dans les livres. Dans un voyage au Havre, il trouva un échan- 
tillon de Sa/yia pratensis , à feuilles alternes , qui fut plus tard 
le sujet d’un Mémoire présenté à la Société d'histoire naturelle 
de Paris, travail qui devint le point de départ de sa théorie et 
de ses recherches organographiques. 

Ce mémoire, resté manuscrit, fut l’objet d’un rapport de 
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MM. Ad. de Jussieu et Guillemin, où, après avoir combattu la 
théorie émise par Steinheil , sur la formation de la fleur, théorie 
qui avait pour but de considérer chacun des verticilles comme 
le produit d’une feuille triplinerve dans les Monocotylédonées, 
de deux feuilles opposées quiquenerves dans les Dicotylédonées | 
chez lesquelles le nombre 5, si fréquent, doit s’obtenir, d’après 
Steinheil , par la soudure de dix nervures deux à deux, les 
rapporteurs terminaient à-peu-près par ces mots : « M. Steinheil, 
« dans ce mémoire, se montre fort ingénieux : il annonce un es- 
« prit prompt à saisir les rapports généraux , à profiter des faits 
« qu'il connait et à en déduire les conséquences les plus éloi- 
« gnées. Il y a unité dans sa théorie, et sa hardiesse d’hypo- 
« thèse est bien préférable au défaut contraire. Il nous a lui- 
«même, avec une bonne foi remarquable, indiqué plusieurs 
« sources où il avait puisé, fourni plusieurs de nos objections». 
Stheinheil se montra constamment, dans le cours de sa car- 
rière, ce qu'il avait été à son débat. 

Comme il herborisait beaucoup et déterminait lui-même les 
plantes qu’il recueillait , il rencontra de grandes difficultés dans 
la détermination des Chenopodium. Afin de les surmonter, il 
entreprit une monographie de la famille , pour se rendre bien 
compte des différences qu'il cbservait dues la position de la 
graine et de l'embryon. Ainsi nous le voyons presque à l'entrée 
de sa carrière botanique, affronter les difficultés et constamment 
chercher à les vaincre , en trouvant une solution qui püt satis- 
faire son esprit. En suivant les herborisations de M. de Jussieu, 
Steinheil fit la connaissance d’un amateur de botanique, qui, 
pour raison de santé, desirait se rendre à Montpellier. Il ly ac- 
compagna. À peine arrivé dans cette ville, il ne tarda pas à 
faire la connaissance de MM. Delile, Auguste de Saint-Hilaire 
et Dunal. De fréquens entretiens avec ces savans, lui donnè- 
rent bientôt l’occasion d'envisager la botanique sous un jour 
plus abstrait qu'il ne l'avait fait encore. Les questions d’inflo- 
rescence et de symétrie d’organe occupaient alors fortement les 
esprits. Les travaux de MM. Brown et Roeper avaient paru; 
M. Dunal publiait ses Consilérations sur la nature et les rapports 
de quelques-uns des organes de la fleur; M. MoquinTandon 
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préparait son Essai sur les dédoublemens et multiplication 
d'organes dans les végétaux, et son travail sur l’irrésularité de 
la corolle. La conversation, ce puissant moyen d'instruction , 
donna bientôt à Steinheil la clef d’une foule de questions qu’il 
s'était posées, et dont il avait pu trouver avant la solution. 
D'un autre côté, M. Delile, qui travaillait à la publication de ses 
Fragmens d’une Flore de l'Arabie-Pctrée, Vinitiait à l'étude des 
auteurs classiques , en l'associant à des recherches historiques, 
qui avaient pour Steinheil tout l'intérêt de la nouveauté , joint 
à celui que devait lui offrir l’histoire d’une partie de la botanique. 
M. Auguste de Saint-Hilaire, de son côté, l’entretenait de ses 
études de classification et d’organographie. 

En vivant avec des maitres de la science, en s'adressant à eux, 
on rectifie son jugement , on ne risque pas de recevoir de ces 
vagues encouragemens qui fourvoient l'activité sans expérience: 
ils n'entraînent point sans montrer le but. Le peu de temps 
qu'il n’employait pas ainsi en conversation , Steinheil le consa- 
crait à des herborisations dans lés environs de la ville. En ren- 
trant , les plantes étsient analysées et décrites en détail, et tou- 
jours la position relative des organes reproduite scrupuleuse- 
ment. Ce fut durant son séjour dans le midi et d’après le conseil 
de M: Auguste de Saint-Hilaire, qu'il commença une monogra- 
phie des Dianthus ei des Plantaginées. Ces sujets étaient bien 
choisis ; car à leur étude se rattachaient uné foule de questions 
d’organographie. Steinheil me communiqua ses projets et me 
proposa d'entreprendre ce dernier travail en commun avec lui. 
Nous nous associàmes pour la mise en œuvre. Cette fraternité de 
travail nous plaisait. Lui, doué d’un admirable talent pour la gé- 
néralisation et l’induction des faits, s'était chargé des recherches 
de symétrie et de géographie ; moi, de tout ce qui se rattachaït 
aux détérminations spécifiques et à l'anatomie. Tout alla bien 
tant qu'il ne s’agit que de reconnaitre et de passer en revue les 
grandes masses d'espèces qui devaient se grouper les unes avec 
les autres dans la composition d’un travail monographiqué, qui 
devait avoir pour résultat quelque chose de plus complet par la 
critique que nous exercions l’un sur l’autre; mais, quand il 
fallut s’occuper de la rédaction définitive, nos illusions tom- 
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bèrent , et nous nous aperçümes, chacun de notre côté, qu'une 
entreprise de la nature de la nôtre ne pouvait se faire comme 
nous l’avions concue; copendant ce mémoire, repris un jour , 
rendra à Steinheil toute la part qui lui est due dans un travail 
dont il avait eu la première idée, et nettement concu le plan. 

Steinheil, en quittant Montpellier, passa par Nimes et Avi- 
gnon, pour augmenter son herbier et enrichir, comme il le 
disait , sa bibliothèque de souvenir. De retour dans sa famille, il 
dut songer àson avenir. Le plus jeune de ses frères, d’une santé 
délicate, était appelé sous les drapeaux. Le racheter, c'était 
obliger alors sa famille à de grands sacrifices. Steinheil n’hésite 
pas. Ses connaissances lui permettent d'entrer, comme phar- 
macien surnuméraire, à l'hôpitai du Val-de-Grâce, et, par suite, 
d’exempter son frère : il quitte, abandonne, vend, pour ainsi 
dire, ce qu'il aime le plus au monde, sa liberté. Sa famille habite 
l'autre extrémité de Paris ; Steinheil loue un petit grenier près 
de l’hôpital, s’y établit tous les soirs, afin de ne pas manquer à 
son service du matin. Sa nouvelle carrière lui paraissait une 
œuvre de dévoment , et il apportait, dans les fonctions qui lui 
étaient attribuées , la plus scrupuleuse attention. Ses premières 
études chimiques le servirent à merveille, et il ne tarda pas à 
attirer l'attention de M. Serullas, alors pharmacien en chef du 
Val-de-Grâce. 

Peu de temps après, Steinheil reçut sa commission de phar- 
macien militaire et fut envoyé à l'hôpital d'instruction de Lille. 
Pour son avancement, ce changement était un avantage ; mais, 
pour lui, habitué à vivre à Paris avec des amis, au milieu d’une 
famille qu’il adorait, ayant la ressource des collections de tout 
genre, le jour du départ, qui venait rompre ces habitudes, 
fut bien triste; il était trop fier pour se plaindre : c'eut été 
peut-être montrer aux siens qu’il avait fait un sacrifice dont il 
se repentait. Vers cette époque, tous ceux qui l’aimaient avaient 
remarqué qu'il était survenu dans son caractère une irritabilité 
contrastant avec son bon naturel; dans ses lettres, une con- 
trainte qui avait remplacé ses habitudes d’épanchemens. Les 
familles protestantes ont souvent la coutume d'inscrire sur leur 
Bible les évènemens les plus remarquables de leur vie. En par- 
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courant celle de son père, Steinheil erut remarquer une certaine 
coincidence entre la date de sa naissance et quelques revers de 
fortune de sa famille. Dès ce moment, sans être cependant su- 
perstitieux , il crut à sa mauvaise étoile; et, quoiqu'il cherchàt, 
par le travail, à dissiper ses tristes idées, on le voyait souvent 
réveur, Arrivé à Lille , il se sentit seul pour la première fois de 
sa vie. De Lille on l'envoya à Dunkerque, où il se trouva plus 
isolé encore. 
. De Dunkerque 1l passa à Calais, où la nature de la végéta- 
tion qui l'entourait lui inspira son Mémoire sur la végétation 
des dunes, publié en 1835. Revenu de nouveau à Lille, il s'oc- 
cupa de son travail sur la tige du Lamium album. La tristesse, 
qui laccablait si fortement loin de ses amis et sous ce ciel du 
nord, ne le quittait pas. Toutes ses lettres sont empreintes de 
la mélancolie à laquelle il cédait dans ses momens de repos. 
Ses amis cherchaient alors à rendre le courage à cette âme si 
noble et si sensible. Lorsqu'il nous écrivait dans ses accès de 
désespoir, et avec tant d'amertume, que, dans le monde, con- 
stitué comme il est, il n'y a pas d'air pour toutes les poitrines, 
pas d'emploi pour toutes les intelligences, nous lui montrions 
l'étude sérieuse et calme comme un refuge, une espérance, 
une carrière à la portée de chacun de nous, avec liquelle on 
peut traverser les mauvais jours sans en sentir le poids, ou 
se faire à soi-même sa destinée , avec laquelle on use noblement 
sa vie. Il y a au monde, lui disions-nous, quelque chose qui vaut 
mieux que les jouissances d'ici-bas, mieux que la fortune, c’est 
le dévoüment à la science: il le comprenait, se remettait avec 
ardeur au travail jusqu’à ce qu'enfin un nouvel abattement, en 
s'emparant de son âme, y apportàt de nouveau la tristesse qui 
le minait. 

Steinheil, malgré les chances d'avancement qu'il avait en res- 
tant en France, entrainé par son amour pour la science, deman- 
da à passer en Afrique, En traversant Paris, il communiqua à la 
Société d'histoire naturelle de cette ville son mémoire sur la tige 
du Lamium album. 1 arriva à Bone peu de temps après la 
conquête de cette place. Rien encore n'y était organisé. L'armée, 
mal casernée , fut atteinte par les fièvres, qui enlevérent en 
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outre les deux.tiers de la population. Steinheil se fit. remarquer, 
au milieu de ce malheur, par son zèle et,sa ponctualité à à rem- 
plir son service: il oubliait sa fatigne pour soulager les malheu- 
reux, dont les hôpitaux étaient encombrés. La petite maison 
qu'il habitait, couverte d’une terrasse à la maniere orientale, 
laissait passer de toutes parts la pluie dans la seule pièce qui fût 
habitable; souvent alors, pour préparer ses plantes, on le voyait 
passer la nuit à sécher au feu d’un réchaud le papier trempé 
dont il avait besoin pour changer ou préserver de la pourriture 
les échantillons qu’il avait recueillis peu de jours auparavant. Ses 
seules distractions , au milieu des nombreuses occupations dont 
il était chargé , étaient de réunir des matériaux pour une Flore 
de Barbarie. Fidèle à ses habitudes, il dessinait, analysait et 
décrivait tout ce qu'il recueillait. Si l’armée faisait quelque re- 
connaissance aux environs de la place, et qu'il ne füt pas de ser- 
vice ce jour-là, il échangeait son tour de garde, afin de la suivre; 
car C'était pour lui une occasion d’ nd le cercle de ses her- 
borisations et d'enrichir son herbier. Get excès de fatigue altéra 
sa santé. Atteint d’une fièvre intermittente qui ne lui laissait 
aucun repos, il fut obligé enfin de quitter un poste qu'il ne 
pouvait plus tenir; ses camarades l’engagèrent à demander son 
rappel en France ; mais cette résolution contrariait ses projets : 
il ne lui était plus permis dés-lors de visiter les différentes places 
occupées par l’armée française , de compléter par suite les ma- 
tériaux pour le travail dont il avait conçu l'idée. Il hésitait ; 
mais , accablé de fatigues, miné par la fièvre, il sollicita enfin et 
obtint son retour en France dans le courant de l’année 1834. 

À peine arrivé à Paris au milieu de sa famille et de ses amis, 
Stenheil reçut l’ordre de se diriger sur l hôpital militaire de Ver- 
sailles. Sa santé réclamait encore des ménagemens : sa mère et 
sa sœur allèrent se fixer près de lui; et dès-lors, entourée des 
soins dont il avait été privé depuis long-temps, sa santé ne 
tarda pas à se remettre, et on vit revenir avec elle la gaité 
douce et tranquille qu'il avait perdue. Comme son service lui 
laissait quelques loisirs, il consacrait le temps dont il pouvait 


disposer à l’ébauche de ses publications sur les plantes d'Afrique, : 


ct venait, toutes Îles fois qu'il pouvait s'échapper, terminer son 
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travail à Paris, au milieu des bibliothèques et des collections 
qu'’ilavait besoin de consulter. C'est à cette époque qu’il publiases 
deux premières notices sur les plantes de Barbarie, 

Tout pour lui était matière à observation : il avait planté sur 
sa fenêtre quelques plantes bulbeuses rapportées d'Afrique ; de 
mauvaises herbes vinrent à germer autour d'elles, et ces di- 
verses plantes, étudiées, mesurées exactement tous les jours, 
lui procurèrent le sujet d'un mémoire sur l'accroissement des 
feuilles. Différens travaux publiés à cette époque, témoignent 
de son activité. Pendant son séjour à Versailles, il fit la connais- 
sance de M. Edwards aîné, qui voulut bien lassocier à quel- 
ques-unes de ses recherches, et de M. Philippar, qui de son 
côté lui procura les plantes rares de Trianon, restes du pre- 
mier jardin de botanique planté suivant la méthode naturelle 
par Bernard de Jussieu. Sur la proposition de ses nouveaux amis, 
et après la lecture de divers travaux à la Société d'Histoire na- 
turelle du département de Seine-et-Oise , Steinheil fut admis au 
sein de cette société. Dans ses excursions, il trouva aux environs 
de Satory le J’eronica filiformis, plante nouvelle pour la Flore 
de Paris , et les bois, dont Versailles est entouré, lui fournirent 
une foule de Champignons qu’il peiguit et décrivit avec soin. 

Les réglemens du service de santé militaire obligeant les élèves 
à des concours fréquens pour passer d'un hôpital à l’autre; 
celui de 1835 lui ouvrit de nouveau les portes d’un hôpital 
d'instruction de première classe : il fut envoyé à Strasbourg, et 
dut quitter encore sa famille. Ballotté ainsi depuis plusieurs 
années de ville en ville, suivant , pour ainsi dire, les caprices du 
hasard, il fut cependant heureux cette fois de revoir l’Alsace, 
et la ville où s'étaient écoulées ses premieres années. Placé sur 
les frontières de l'Allemagne, il put en suivre facilement le mou- 
vement scientifique; il fit plus, il étudia les écrits de ses philo- 
sophes, afin de se rendre juge plus compétent dans la lutte que 
se livrent aujourd’hui, sur les bords du Rhin, le catholicisme et 
le protestantisme. Quoique issu d’une famille protestante, Sten- 
heil avait depuis long-temps embrassé tous les dogmes du ca- 
tholicisme. Cette tendance de son esprit aux spéculations méta- 
physiques est empreinte dans la plupart de ses travaux, Se 

8. 
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croyances religieuses se manifestent par son opposition cons- 
tante aux idées panthéistiques introduites en histoire naturelle 
par quelques naturalistes allemands. Son bon naturel n’ea retenait 
pas moins près de lui d'anciens amis, de croyances opposées, 
MM. Buchinger et Kirschleger , dont il avait fait depuis long- 
temps la connaissance à Paris. Il retrouva à Strasbourg M. Fée, 
qu'il avait connu à Lille, et se lia d’une étroite amitié avec 
M. W. Schimper, connu par sa Bryologia europæa. Steinheil 
publia à cette époque, dans les Mémoires de la Société d'His- 
toire naturelle de Strasbourg, son travail: De lindividualité 
considérée dans le règne végétal , et envoya de là à l'Académie 
des Sciences de Paris un Mémoire cacheté ayant pour but de 
démontrer que les végétaux croissent de dedans en dehors, et 
non pas de dehors en dedans, comme quelques naturalistes 
venaient lavancer. Ce Mémoire renfermait encore une série de 
lois sur l’anthogénie, lesquelles étaient la conséquence et par 
suite la vérification de sa théorie sur la phyllotaxis, qu'il ne 
pouvait encore publier en entier à cette époque. 

il fut de nouveau rappelé à Paris vers la fin de 1837, par un 
concours dont il remporta le premier prix, et entra encore une 
fois à l'hôpital du Val-de-Grâce, où il obtint, avec le grade de 
chirurgien sous-aide major, la récompense de ses études, la 
médaille d'argent. 

Le gouvernement songeant alors à faire en Algérie une expé- 
dition analogue à celle de Morée , s’adressa à l'Institut pour ob- 
tenir, outre des instructions, une liste de jeunes savans qu'il 
croyait dignes de remplir honorablement cette mission. Sur la 
recommandation de MM. de Saint-Hilaire, Adolphe Brongniart 
et Adrien de Jussieu, Steinheil fut placé le premier sur la liste : 
c'était une justice rendue à ses travaux, et une récompense ac- 
cordée aux fatigues qu'il avait essuyées pendant son séjour à 
Bone. Voyant cependant que l’organisation de cette commission 
trainait en longueur, les mêmes académiciens qui l'avaient déjà 
si chaudement appuyé, trouvérent encore une occasion de lui 
prouver leur estime et Ie cas qu'ils faisaient de ses travaux. Il 
était question d'établir des Facultés des sciences dans plusieurs 
villes de France : Steinheil fut encore proposé le premier pour 
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les chaires de botanique. Mais les décisions ministérielles ne 
furent pas d'accord avec les suffrages de l'Académie, et un autre 
obtint la place pour laquelle il avait été désigné par les seuls 
juges compétens. En voyant ainsi Îes chances qui semblaient les 
plus belles et les mieux assurées lui échapper, Steinheil tomba 
de nouveau dans une extrême mélancolie; le travail n’était plus 
pour lui qu'un moyen de vaincre sa tristesse et de la dissimuler 
aux yeux de sa famille; cependant l'intérêt que chacun lui 
témoignait réussissait quelquefois à détourner son chagrin et à 
lui rendre un instant de bonheur. Souvent lui-même cherchait 
à se faire illusion en reportant ses espérances vers des jours 
plus heureux ; mais bientôt il retombait dans le présent, et se 
voyait à vingt-neuf ans toujours à l'entrée d’une carrière sans 
avancement et sans issue : cette pensée [ui causait des soucis 
qu'il s’efforçait de cacher. Sa raison calme et sévère ne lui fai- 
sait grâce d'aucune des tristes conséquences de sa situation ; 
elle les lui montrait toutes, et il lui était pour ainsi dire fatale: 
ment impossible d’en sortir. 

Ce fut alors que des amis qui s'intéressaient à son avenir, lui 
proposèrent de faire à leurs frais des recherches scientifiques 
dans l'Amérique du Sud. Il s'agissait de se rendre à Carthagène, 
de remonter Ja Magdelaine, d'en parcourir en détail la vallée, 
et, traversant les Andes, d'étudier sur place les différentes es : 
pèces de quinquinas, afin de tâcher d’éclaircir les questions, 
jusqu'ici si embrouillées, qui se rattachent à ces différentes 
sortes d’écorces commerciales. Les études antérieures de Stein- 
heil le rendaient tout-à-fait propre à atteindre ce but. il saisit 
avec empressèment cette occasion de visiter un pays encore si 
peu connu, dans l’espoir d’attacher son nom à la solution d’une 
question des plus importantes. Il voulait partir pour chercher 
des impressions nouvelles, et en affaiblir d'anciennes qu'il eût 
voulu oublier. Cétat pour ainsi dire commencer une vie nou- 
velle. Steinheil se remet avec ardeur au travail, il consacre 
toutes ses journées aux études préparatoires de son voyage, et 
à l'achèvement de différens travaux de botanique. Le temps 
presse, il passe les nuits à la rédaction de son mémoire sur l'in- 
fluence des bractées et des bracteéoles. MM. Roulin et Boussin- 
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gault lui remettent, avec la plus affectueuse bienveillance, des 
instructions et des lettres nombreuses qui doivent, tout en [ui 
rendant son voyage plus agréable, en assurer la réussite. MM. 
Brongniart et de Jussieu, qui n'avaient cessé de lui témoigner 
leur attachement, lui font obtenir le titre de correspondant dn 
Muséum. M. de Mirbel lui remet des instructions pour l'envoi 
de plantes vivantes, et le charge de recherches organogéniques 
qui se rattachent à ses études. 

Cependant au moment de son départ, ilse sentit le cœur triste 
et plein de sentimens bien amers. Après quelques jours passés 
à Bordeaux, il s'embarqua à bord de Z’Orénoque ; mais le vent 
contraire le ramena sur les côtes de France. « Malgré tout mon 
« desir de m'éloigner, c'est avec un bonheur que je ne puis 
« vous peindre, nous écrit-il, que j'ai pu courir encore hier 
« sur les côtes ». Ce fut le 3 mai qu’il arriva à Saint-Pierre-Mar- 
tinique, où la Société d'Histoire naturelle lui proposa la place 
de directeur du jardin de cette ville, qu’il ne crut pas devoir 
accepter. Pendant son séjour à la Martinique, il se laissa aller 
à tout l'attrait que doit ressentir un naturaliste à la vue d’une 
végétation tropicale. Sans songer au danger, il herborisait à l'ar- 
deur du soleil et courait au milieu des mornes les plus élévées. 
Il quitta l’île le 19 mai, avec une apparence de bonne santé. 
«Jamais, nous écrivait-il peu de jours avant, je ne me suis 
«mieux porté». De la Martinique , il se rendit à Curupana ; et 
quoiqu'il n’y fit qu’une très courte relàche, il se rembarqua avec 
les premieres atteintes de la fièvre jaune. Avant qu’il ne füt ar- 
rivé à la Gayra, nous l’'avions perdu! Ce n'était pas assez de 
mourir loin de sa famille, de la France qu’il aimait tant, il 
fallut encore que ses restes fussent privés d'une humble croix 
qui eût pu rappeler son nom sur la terre étrangère. 


Nous accompagnons cette Notice de l'exposé sommaire des 
travaux publiés par Adolphe Steinheil. 

1. Décembre 1830.— Coup-d'œil rapide sur plusieurs lois de 
l’organogénie. — Steimheil, dans ce Mémoire Ju à la Société 
d'Histoire naturelle, mais resté manuscrit , et sur lequel MM. de 
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Jussieu et Guillemin eurent à faire un rapport, a cherché à étu- 
dier les lois du dédoublement et de lPavortement dans le cas où 
le premier peut être considéré comme incomplet ; il pense avoir 
remarqué que la tendancecde la multiplication par dédouble- 
ment; est en général de: produire des parties douées de trois 
nervures, une médiane et deux latérales; que ces parties sont 

. disposées à s'isoler' d’une manière plus où moins marquée; 
que c’est de la sorte que se multiplient les organes appendicu- 
laires qui terminent chaque mérithalle ; que normalement celui- 
cine porte qu'une feuille dans les Monocotylédonés, deux dans 
les Dicotylédonés, où la moindre partie, susceptible de devenir 
une! feuille, représente virtuellement deux feuilles opposées : 
de’sorte qu'un appendice où un mérithalle quelconque dans 
les Dicotylédonés, vaut.le double du même organe dans les Mo- 
nocotylédonés. D’après sa manière devoir, les feuilles sont tou- 
jours normalement distiques dans la première classe, décussa- 
tives dans la seconde, .où elles peuvent devenir distiques par 
soudure, comme il essaie de: le démontrer par l'étude de quel- 
ques déviations et par la voie de l’analogie. 


Nous avons cité, au commencement de cette Notice, la ma- 
nière dont il envisageait la formation des fleurs dans les deux 
classes de végétaux phanérogames. Ce Mémoire, qui ne fut pas 
imprimé, devint pour Steinheil le point de départ de plusieurs 
autres travaux: 


. Mai 1831. — Observations sur une fleur monstrueuse du 
Fo atropurpurea » dont l’involucelle s’est changé en deux 
Jeuilles munies chacune d’un bourgeon axillaire. — T'extrème 
ressemblance de cet involucelle avec un verticille floral , paraït 
à Stemheil une bonne probabilité en faveur de sa théorie. Il 
étudie en même temps plusieurs types différens de CA/oranties, 
et. donne les moyens d'apprécier l’origine des organes transfor- 
més; de sorte qu'on ne peut pas Jui reprocher d’avoir pris 
d Re ÉTeAnes | pour un involucelle transformé. Il est fait men- 
tion, dans cé même travail, d’une feuille du Cardamine pr ‘alen= 
ss ; As la nervure rt s’est dédoublée dans la foliole 
terminale; et comme cette foliole porte quelquefois un bourgeon 
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à sa base, il en conclut qu’elle a la valeur de deux feuilles co- 
iylédonaires. Fa 


3. Mémoire sur la tige du Lamium album ( Ann. des Sc. nat. 
Février 1834), communiqué à la Societé d’Histoire naturelle , 
février 1832. — Steinheil, après avoir montré que la tige de 
cette plante est formée par quatre faisceaux principaux situés 
aux angles, et émettant des faisceaux qui se rendent par paires 
dans les feuilles , en conclut que les organes appendiculaires se 
forment par la soudure de deux faisceaux vasculaires dans les 
Dicotylédones. Dans le mérithalle, chacun des faisceaux prin- 
cipaux de la tige émet une ramification à droite et une autre à 
gauche ; ces ramifications se soudent entre elles de manière à 
former quatre faisceaux intermédiaires qui se soudent au som- 
met pour rejoindre les faisceaux principaux. Les choses se 
passent de la même manière dans le calice des Labiées. Les lois 
sont donc les mêmes dans le calice et le mérithalle. 


Dans un appendice à ce Mémoire, Steinheil essaie de prouver 
que si l’estivation imbricative paraît favorable à la théorie de 
ceux qui croient que chaque partie de la fleur représente une 
feuille, lestivation valvaire est tout-à-fait impossible dans cette 
supposition, tandis qu'il prétend que l'estivation imbricative 
peut aussi s'expliquer, dans sa manière de voir, par le fait que, 
fréquemment, les folioles d’une feuille palmée se placent de 
maniere à être plus extérieures les unes que Îles autres. 


4. Août 1835. — Quelques observations sur la théorie de la 
phytllotaxis et des verticilles (Ann. Sc. nat.). — La premiere 
partie de ce travail est consacrée à l’histoire des opinions qui 
ont été émises sur l’origine des parties de la fleur, et sur les 
causes de la constance de leur nombre. Steinheil s'occupe ensuite 
des observations publiées par M. Alexandre Braun sur la dis- 
position spirale des organes appendiculaires : il prétend que les 
spires observées sont le résultat d’une déviation de l’état normal; 
que leur étude, par conséquent, ne peut conduire qu’à faire 
constater un fait physiologique connu depuis long-temps, sa- 
voir, que les parties des plantes s’'écartent entre elles pour 
chercher Ja lumière , mais qu'elle ne peut servir à formuler au- 
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cune loi d’anthogénie ; que, par conséquent, c'est un travail 
stérile, au moins au point de vue du progrès de la classification. 

La seconde partie de ce Mémoire contient la description et la 
figure d’une Labiée dont les feuilles sont devenues alternes par 
soudure. Steinheil fait voir que cet état est normal pour un grand 
nombre de plantes. On trouve dans ce travail l'observation d’une 
plantule de Lierre dont les deux cotylédons étaient soudés en 
un seul, ét différentes observations sur la valeur des feuilles 
comme élément dans l’organogénie, et sur les moyens de 
l’évaluer. 

La troisième partie est relative à la manière dont les feuilles 
des Dicotylédones, d'abord décussatives, deviennent alternes ou 
quinconciales. La soudure sur laquelle il insiste principalement 
ne lui parait pas le seul mode de déviation habituelle: il y a des 
cas où l'avortement de l’une des feuilles produit l'alternance ; la 


- disposition en spirale est généralement produite par la dissocia- 


tion qui résulte en partie de la torsion de l’axe et en partie de 
son accroissement en diamètre, qui permet l’intercalation des 
nouveaux appendices entre les anciens; elle est d'autant plus 
forte, que les entre-nœuds sont plus rapprochés ( toutes choses 
égales d’ailleurs ). 


5. — 183g.— De l’individualité considérée dans le règne vé- 
gétal. — Steinheil cherche dans ce Mémoire , à détermiuer quel 
est l'élément fixe qui forme l’unité avec laquelle sont construits 
tous les organes des végétaux; c’est-à-dire où réside leur indi- 
vidualité. IL fait voir, en reproduisant lopinion des hommes 
qui se sont occupés de la même question, que l’individualité 
se trouve presque partout, mais n’est rigoureusement nulle part, 
d'où il croit pouvoir déduire comme un trait distinctif du règne 
végétal, pris dans son ensemble, qu'il ne peut arriver à pro- 
duire une individualité rigoureuse ; néanmoins comme les par- 
ües s’y trouvent dans un état bien différent de celui qui consti- 
tue la masse inorganique, Steinheil le caractérise par le nom 
d'individualité relative, fondé sur ce que les apparences de 
l'individualité sont revêtnes successivement par telle ou telle 
partie suivant le point de vue auquel on se place. Cette partie, 
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il croit la reconnaitre dans le mérithalle, simple dans les Mono- 
cotylédones, double dans les Dicotylédones. Il pense donc que 
toutes les parties d’un végétal sont formés par des mérithalles 
rudimentaires simples ou dédoublés. Le but de ce travail est de 
faire voir qu’en assimilant chacune des parties de la fleur à une 
feuille, on se place sur un terrain extrémement vague, tandis 
qu’en considérant le verticille comme un mérithalle dédoublé, 
on avance une chose qui peut être vraie indépendamment des 
modifications dans le nombre résultant du dédoublement ou 
des soudures. à dard Er 

6. (Juillet 1837). — Steinheil écrit à l’Académie des Sciences, 
qu’il s'occupe de recherches propres à démontrer que l’accrois- 
sement des végétaux se fait de dedans en dehors, et non pas de 
dehors en ie comme quelques ea l'ont avancé. 
Cette lettre était accompagnée d’un paquet cacheté, contenant 
l'exposé d’une série de lois sur l’organogénie. 

7. Observations sur le mode d’accroissement des feuilles. — 
Dans ce travail, Steinheil cherche à prouver que les feuilles 
simples Pen de haut en bas; que les feuilles. composées 
S’accroissent de bas en haut. Il distingue dans la vie d’une feuille : 
1° la formation des parties; 2° l'extension du tissu dans tous les 
sens ; 3° l’élongation de Ia base, les parties centrales sont les 
dernières à se former, elles sont repoussées à la circonférence 
par celles qui s'organisent dans leur centre: donc laccroisse- 
ment est centrifuge, C’est une erreur de croire comme on Ja 
avancé dans la théorie de la phyllotaxis spiralaire que chaque 
feuille marche, dans sa formation, d’un bord à l’autre. C’est 
aussi une erreur de croire que les feuilles lobées résultent gé- 
néralement de la soudure des folioles dans une feuille qui de- 
vrait être composée; les feuilles acquièrent des lobes, parce que 
chacune de leurs nervures s'accroît par la base pour son propre 
compte. Telles sont les conclusions de ce Mémoire. 

Outre ces'travaux d'organographie qui tous s’enchainent ,.et 
montrent la série d'idées que poursuivait Steinheil, il a encoré 
publié les Mémoires suivans de Botanique descriptive: 

1833. Note sur la spécification des. Fumeterres et sur leurs 
propriétés médicales, (Archives de Botanique, mai 1835).— Les 
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différens Fwmäria de nos climats ne sont peut-être , d’après 
Steinheil , que des races bien caractérisées; du moins, il ne peut 
trouver aucun caractère solide pour les distinguer. Leur saveur 
parait être d’autant plus forte que les feuilles sont plus larges. Il 
faut, dans lemploi médical, se méfier du Æ°., capreolata et 
media , dont la saveur cesse d’être amere, pour devenir âcre et 
mordicante. 

9. Matériaux pour servir à une Flore de Barbarie , Ann. Sc. 
nat. février, 1834 (1° article) : Observations sur quelques espèces 
de Scilles. — Ce travail renferme une description détaillée des 
Scilla autumnalis, fallax , obtusifolia , parviflora. La seconde 
de ces espèces est nouvelle. L'auteur insiste sur les caractères 
fournis par le raphé plus ou moins développé et soudé avec le 
testa des graines. 

10. Observations sur la végétation des dunes à Calais, Mém. 
Sc. nat. Seine-et-Qise , 1835. — En comparant la végétation des 
plages sablonneuses de Barbarie à celle des dunes, Steinheil fait 
remarquer que les mêmes genres y sont représentés par des 
espèces plus fortes ; que d’autres fois c’est une espèce de la même 
famille | mais d’un autre genre ; d’autres fois, enfin, une plante 
d’une antre famille revêt les apparences spécifiques et joue le 
rôle de telle ou teile espèce du Nord. La végétation des dunes 
a aussi quelque analogie avec celles des montagnes. 

11. Observations sur le climat , le sol et la Flore des environs 
de Bone , Mém. médic. milit. tom. xxix, Paris, 1836. — Ce tra- 
vail renferme quelques observations générales sur la végétation 
de Bone, telles que la distribution des familles, les époques de 
floraison , l'aspect du pays, etc. 

12. Matériaux pour servir à la Flore de Barbarie (2° article): 
Notice sur les Cryptogames recueillies aux environs de Bone, 
Ann. Sc. nat. mai, 1834.— [La majeure partie de ce travail est 


due à M. le docteur Montagne. 


13. Note sur le genre Urginea, de la famille des Liliacées , 
Ann. Sc. nat. juin, 1834. — Ce genre, établi par Steinheil aux 
dépens de plusieurs plantes , réparties dans divers genres, 
renferme aujourd’hui sept espèces , croissant au Cap et dans le 
nord de l'Afrique. 
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14. Quelques observations relatives aux genres Scilla et Urei- 
nea, deux genres à établir dans la famille des Liliacées ét 
description d’une espèce nouvelle (Ann. Se. nat.novembre 1837). 
— Steinheil, dans cette notice, propose de former un genre 
particulier pour le Scilla maritünma, auquel il donne l’ancien 
nom de Squrlla , que portait cette espèce. À près avoir discuté 
les caractères des différentes plantes qui composent ce groupe, 
Steinheil établit un genre nouveau pour le Scilla parviflora, 
qu'il nomme Sfellaris. 

15. Sur la spécification des Zannichellia (Ann. Sc. nat. fé- 
vrier 1838).—Le résultat de cetravail est que les espèces décrites 
par les auteurs modernes ne sont que des variétés, et qu'on 
doit revenir aux espèces de Willedenow, dont l’une a les anthères 
biloculaires et l’autre les a quadriloculaires. Ce travail est ac- 
compagné d’une description et de la figure du Diplanthera. 

16. Matériaux pour servir à la Flore de Barbarie (4° arti- 
cle). —Cette notice comprend la description de sept variétés du 
Rumex bucephalophorus. Comparant la valeur de ces variétés à 
celle des espèces dans d’autres groupes du même genre, Steinheil 
crut saisir une relation entre les distinctions spécifiques et la 
distribution géographique. Il décrit une nouvelle espèce du genre 
Emex , du Cap, et une de Daucus, et joint à cette description 
des observations critiques sur plusieurs autres espèces du même 
genre. Cette notice renferme encore une nouvelle espèce d’Or- 
chidée de Barbarie (Orchis læta , Steinh.) 

17. Qu'’entend-on par ae el _exosmose ? Ces deux 
phénomènes peuvent-ils expliquer les mouvemens des fluides 
dans les végétaux ? — Steinheil traita cette question , qui avait 
été proposéé pour sujet de thèse à un de ses collègues, en ex- 
pliquant la formation de la sève d'août par l'effet d’une moindre 
action des feuilles à la fin de l'été, époque à laquelle la sève, 
descendant en plus grande abondance , active les fonctions des 
racines, et détermine une nouvelle ascension de sève, qui pro- 
voque Me ie développement des bourgeons. 

18. De la loi d’aliernance, article destiné au Dictionnaire uni- 


versel des Sciences naturelles. 
J. DEcAISNE. 
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ADDITION & la note sur les Amansia, par M. J. Decaiswe. 


En parcourant, dans le Genera of south African plants de 
M. W. H. Harvey, la série des genres appartenant aux Thalassio- 
phytes, je fus frappé de la ressemblance qu’il établissait entre 
le Polyzonia Suhr., les {mansia et principalement , d’après ce 
que je croyais, avec V4. jungermannioides de MM. Marties et 
Hering. La phrase qui suit les caractères génériques , retracée 
par M. Harvey, semblait laisser peu de doute à ce sujet. En effet, 
« les Polyzonia sont, dit-il, des petites plantes parasites, ayant 
le port des Jungermannes, très voisines par leurs caracteres, 
des Æmansia et Dictyomenia. Ce genre est fondé sur une petite 
plante de la baïe d’Algoa(P.e/ecans Suhr., Flora bot. Leit. 1834), 
trouvée parasite sur le Gelidium corneum. J'en ai reçu une se- 
conde espèce du docteur Wight, provenant de l'Océan indien 
et parasite sur un Sargassum ». Il était difficile, d’après ce peu 
de mots, de ne pas regarder comme synonyme mon Leveil- 
lea et le Polyzonia ; cependant, en recourant à la descrip- 
tion et à la figure de ce dernier, donné dans le Flora regensb. 
Allg. Bot. Zeit. 1834, p. 739), je pus me convaincre de la dif- 
férence de ces deux genres et de l'erreur commise en rapportant 
à l’un d'eux la plante du docteur Wight, qui n’en doit point 
faire partie. M. Subr n’établit, au reste, aucune comparaison 
de sa plante avec une Jungermanne; les expansions foliacées de 
la sienne portent trois ou quatre dents au sommet, et présen- 
tent par là, dit-il, la forme du bois des Daims, la nervation de 
ces frondes, leur défaut d’enroulement , le manque de petits 
pinceaux de poils à l'extrémité , la gousse fructifère surmontée 
de dents, et plusieurs autres caractères doivent contribuer à les 
tenir séparées, ce dont il sera tres facile de se convaincre, en 
comparant les figures du Polyzonia de M. Suhr et celle de 
V4. jungermannioides , publiées dans le même recueil. 
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Recrencues sur les Polygala de la Flore d’ Allemagne, parKocu. 
(Flora, 1839, p. 225.) 


Le Polygala Buxi minoris folio Vaillant, bot. Paris, t. 32, 
fig. 2, fut considéré par Linné.et par tous ses successeurs comme 
appartenant au P.amara, quoique Vaillant déclare que sa plante 
n’est que tant soit peu amère. Evidemment Linné n’a tenu 
compte que de la figure de Vaillant et peut-être de la phrase 
diagnostique de C. Bauhin qui s’y trouve jointe. M. Koch possède 
la plante parisienne, mais dans un état trop avancé: il reconnut 
comme identique avec sa plantele P.ambly ptera Schultz fL gall. 
et germ. exsicc. cent. 1. Ce dernier auteur, ayant trouvé que la 
plante n’était point le P. amblyptera Reichb., la décrivit dans le 
Flora, sous le nom de P. calcarea. C’est encore à cette espèce 
qu’appartient le P. amara de Savoie, fourni par Huguenin dans 
l’herbier normal de Reichenbach. Une décoction de la plante fit 
voir à l’auteur qu’elle n’était que légèrement amère, tandis que 
les P. amara et uliginosa le sont fortement. Il fit faire par Mar- 
tius d’Erlangen une analyse exacte des différentes espèces indi- 
gènes de ce genre, et publie en forme de tableaux les résultats 
de cet examen , dont il résulte, entre autres, que le P. calcarea 
contient une certaine quantité de chaux. 


À la suite de sa notice, Koch donne dans le tableau suivant 
les principaux caracteres des différens Polygala de la Flore 
d'Allemagne, et, comme ces plantes se retrouvent à-peu-près 
toutes en France, nous croyons faire plaisir aux lecteurs des 
Annales, en donnant la traduction de ce tableau: : 


A. Ovaire longuement pédicelle, le pédicelle étanttrois ou 
quatre fois plus long que l'ovaire. . .:. . . . . . P. major Jacq. 


B.Ovaire très brièvement pédicellé. 
1. Feuilles inférieures très grandes; les veines des 
nervures latérales des'ailes peu ramifices etnon anas- 


U & i 4 Ÿ ! 
tomosés ; plante très amère .« .:... . P,amara Jacq.(et austriaca Cr.)- 
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« ur. Feuilles inférieures très grandes. Les veines des ner- 
vures latérales fortement ramifiées et anastomosées 
(ce qui se voit le mieux sur les fruits avancés). Saveur 
MOnRAmEres « letleleits le Lave eee ele MM VTurea Schultz: 
ur. Feuilles inférieures petites, opposées. . . : .” .". P. depressa Wendes. 
av. Feuilles inférieures petites, alternes: 
: a. Les deux bractées opposées de la fleur, qui vient de 
s'épanouir, de la moitié seulement de la longueur 
dupedcele Pro ne RE D onlvanis le 
b. Les deux bractées opposées de la fleur, à peine ou- 
| verte, aussi longues que le pédicelle, 
“1. Les grappes en fruits très fournies; veines des 
nervures latérales des ailes peu ramifiées et très 
peu ou point anastomosées, . . . . . P. comosa Schk. 
2. Les grappes lâches; veines fortement ramifices Ë 
et présentant plusieurs anastomoses. . . . P. nicæensis Risso. 


Le P. amara Jacq., aussi bien que sa variété, le P. austriaca 
Crantz, possede seul une grande amertume, caractère auquel on 


reconnait cette espèce, lors même qu’elle a perdu ses feuilles 
inférieures. 


Tasreau des Equiseium d'Europe, par À. Braun (Flora , 1539, 
p. 307). 


M. Braun a communiqué à la réunion des naturalistes d’Alle- 
mage, à Fribours, la figure d’une sous-espèce d'£quisetum, qu'il 
appelle Z. trachyodon, et qu'il publiera dans son Flora cry pto- 
gamica badensis. Il à parlé des caractères distinctifs des espèces 
de ce genre, qu'il a résumé dans le tableau suivant : 


TL HsrsroPHYADIGA, surculis dimorphis, fertilibus præcocibus, 
sterilibus frondescentibus seroinis. 


J 


A. AMETAROLA, surculis , fertiibus non frondescentibus, cito péreuntibus 
(E. vernalia); 


| 1.Æ, arvense cum var. nemorosa et var. nana (ex Alp. Pedemont.). 


? ch : . Se 0 ù 
2, E. eburneum cum var. MONSIrOSIS (frondescentibus, serotinis, polysta- 


chyis ; stoechotylicis, spiralibus); ï 


l 
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B. M£razora, surculis fertilibus ramulos serotinos frondosos proferentibus, 
persistentibus (Æ. subvernalia). 
3.E. sylvaticum. 
4.ÆE. umbrosum Mey. (pratense Ehrh.) 


IL. Howopxyapica , surculis uniformibus, frendescentibus, ste- 
rilibus fertilibusque similibus et coætaneis , aut omnibus fer- 
üulibus. 


Surculis aunuis , hieme pereuntibus (Æ. æstivalia). 
5.ÆE. limosum cum var. minorei 
G.E. palustre cum formis et monstrosis ( simplissimum , polysta- 
chyum , etc.) 
B. Surculis hiemem perdurantibus, semper virentibus(Æ. hiemalia). 
7. E. hiemale , cujus subspecies. 
1) Æ. ramosum, eujus varictates. 
a. subverticillatum( Æ. ramosissimum Desf. elongatum Wild. pro- 
cerum Pollini. 
b. virgatum (EÆ. il/yricum Hoppe). 
c. gracile (£, ramosum Schl. multiforme Vauch. ex parte). 
2) E. hiemale (genuinum) cum var. 
b. subramosum. 
ç. paleaseum Schleich. 
3). trachyodon. 
4) E. variegalum. 


8. Æ. scirpoides. 


Lerrre de M. AuGustTE DE SAINT-HILAIRE aux redacteurs. 


Monsieur le Rédacteur, 


La manière dont où a annoncé dans les journaux des écrits de différentes na= 
ture, dont plusieurs sont fort estimables , a fait croire à plusieurs personnes que 
j'en étais l’auteur. Je dois à la vérité de déclarer que je n’ai rien publié jusqu’à 
ce jour qui ne fût signé de mou prénom, et je ne publierai rien à l'avenir qui ne 
le soit de la même manière. 

J'oserai vous prier de vouloir bien insérer cette lettre dans un de vos prochains 
cahiers, et j'ai l'honneur d’être, etc. 

AUGustTE DE SAINT-HiLAIRE, 
De l’Académie des Sciences. 
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Mémoire sur les Lobéliacées et sur la nouvelle famille des 
Cypliacées , 


Par M. ALPHONSE DE CANDOI LE. 


Lorsqu'on passe en revue toutes les espèces d’une famille, 
il est rare qu’il ne se présente pas à l'esprit quelques réflexions 
générales , queiques rapprochemens qui gagnent à étre exposés 
sous une autre forme que celle des descriptions génériques et 
spécifiques. Aussi, après avoir terminé le travail des Lobéliacées 
et Campanulacées pour le Prodromus de mon père (1), je me 
trouve porté naturellement à le compléter, en rédigeant ce 
mémoire. Les détails en langage technique et la synonymie se 
trouveront dans le Prodromus. J'insisterai ici plutôt sur la com- 
paraison des Lobéliacées avec les Campanulacées, dont je me 
suis beaucoup occupé il y a dix ans (2). Je profiterai de l’occa- 
sion pour ajouter quelques observations nouvelles sur cette 
dernière famille , où la communication de nombreux échantil- 
Jons du Cap et de l'Orient m'a permis d'améliorer quelques-uns 
des caractères de genres et d'introduire un grand nombre d’es- 
pêces nouvelles. J’exposerai les bases de la division des Lobélia : 
cées en tribus et en genres. Enfin je donnerai des détails sur le 
groupe des Cyphia , qui me parait devoir constituer une famille 
nouvelle entre les Lobéliacées et Goodenowites. 


(1) Les feuilles relatives à ces familles ont été corrigées en septenibre 1839.Le demi-volume 
(seconde moitié du septième) va paraître incessamment. 


(2) Voyez ma Monographie des Campanulacées, 1 vol, in-4°, Paris, 1830, 
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OBSERVATIONS SUR DIVERS ORGANES DES LOPBÉLIACÉES, 


° Organes de la végétation. — Les racines, tiges et feuilles, 
ne présentent pas de caractères importans dans la famille des 
Lobéliacées. On peut remarquer seulement l’analogie de cette 
famille avec celle des Campanulacées. Ainsi, dans les deux fa- 
milles, les racines sont fréquemment charnues , les tiges presque 
toujours herbacées, le suc laiteux , les feuilles penninerves, 
alternes et sans stipules. Dans les Lobéliacées , les propriétés du 
suc laiteux sont plus énérgiques » et, dans dde espèces, 
elles deviennent même vénéneuses ; par exemple, dans le Zobelia 
longifiora L.({sotoma lonsiflora).Le lait contient du caoutchouc, 
témoin l’espèce appelée Siphocampylus Caoutschouc, de l'Amé- 
rique méridionale. 

Lorsque, par exception , les tiges des Lobéliacées deviennent 
ligneuses, elles ne s'élèvent pas au-dessus de la taille des arbris- 
seaux, et, dans les pays humides, comme les îles Sandwich , 
Sainte Hélène et O-Tahiti, elles prennent une consistance demi 
charnue. Cette modification se retrouve aussi, par la même 
cause, dans les Campanulacées et les Composées de quelques 
îles. Sous le point de vue physiologique et géographique, il ÿ a 
une grande analogie entre les arbustes ou arbrisseaux charnus,; 
appartenant à ces trois familles, par exemple, entre les #’ahlen- 
bergia de Juan Fernandez et Sainte-Hélène, le Musschia (Cam- 
panula aurea) de Madère, qui font partie des Campanulacées ; 
les Sonchus des Canaries, les Rea et Robinsonia de Juan Fer- 
nandez , de la famille des Composées, et Les espèces de Lobélia- 
cées insulaires citées plus haut. Les Lobéliacées ligneuses des 
continens sont d’une autre nature. Elles ne sont point charnues, 
et en général elles sont plus rares. Ainsi la loi observée dans 
les Composées (1) qu’il y a beaucoup plus d’espèces ligneuses 
dans les iles que sur les continens, est vraie aussi dans les deux 
familles voisines des Lobéliacées et Campanulacées. 


(x) De Gand, Colfect, mem, x, p.5 et8. 
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Dans les Lobéliacées, quelques S/phocampylus et Centropo- 
gon présentent des tiges grimpantes. 

Le caractère d’avoir les feuilles opposées se trouve dans quel- 
ques espèces de Sphocampylus et surtout dans les Dobrowskias 
mais il, est peu. assuré, et souvent, dans deux espèces qui se 
ressemblent beaucoup,on trouve des feuilles alternes et des 
feuilles opposées. Il en est de même dans les Campañulacées , 
surtout dans le grand genre }Vahlenbersia. 


2° Jnflorescence. — Elle est indéfinie, dans les Lobéliacées, 
ce qui constitue une différence assez sensible d'avec les Campa- 
nulacées où l’inflorescence, excepté dans quelques cas obscurs, 
est décidément terminée (1). Dans la très grande majorité des 
Campanulacées, il y a, en effet, une fleur clairement terminale, 
ce dont on peut se convaincre ssurtout en examinant les genres 
Wahlenbersia, Canarina , Musschia, et les has de Cam- 
panula , Voisinés des C, Ærinus et C. Medium ; mais il faut con- 
venir que, dans les Campanula latifolia, rapunculoides , ainsi 
que dans plusieurs Phyteuma et dans les Jasione, la fleur ter- 
minale ne se distingue plus, et linflorescence passe par divers 
degrés intermédiaires à la catégorie des inflorescences indéfinies. 
Ces variations n'existent pas dan les Lobéliacées , où la florai- 
son suit la loi centripète avec régularité. | 

Dans cette famille, led tolé naissent ordinairement s0- 
litaires, à l’aisseile d’une feuille ou bractée; mais, dans le genre 
Delissea et dans quelques genres voisins, également des îles 
Sandwich , les aisselles donnent naissance à des pédoncules 
multüiflores, qui constituent des thyrses. 


3 Position des fleurs et des capsules.—La position des fleurs 
où fruits peut ètre considérée, relativement à l'axe d’inflo- 
rescence ou relativement à l'horizon. Parlons d’abord du Fi 
mier point de vue. 


Dans toutes les Lobéliacées, sans exception à moi connue, les 
fleurs naissent, en présentant du côté de l’axe un des lobes de 


t 


) Alph, De Cand, Honoor, Camp. p. 5. 
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la corolle; puis, au moment qui précède la floraison proprement 
dite , les fleurs se retournent. Le genre Parastranthus forme seul 
une exception, parce que les fleurs, étant sessiles , ne peuvent 
pas se retourner. M. R. Brown a depuis long-temps remarqué 
la torsion des fleurs des Lobéliacées. Il s’est servi de leur posi- 
&on primitive relativement à l'axe, pour distinguer les Goode- 
uowiées des Campanulacées, dans lesquelles il réunissait encore 
les Lobéliacées et les Campanulacées proprement dites. En pous- 
sant l'observation plus loin , comme je l'ai fait d’après ies con- 
seils de M. Brown lui-même, j'ai trouvé que , sous ce point de 
vue, les Lobéliacées sont plus distinctes des groupes analogues, 
qu’on ne le pensait il y a quelques années. Lorsque je publiai 
ma Monographie des Campanulées , en 1830, je n'avais pas 
suffisamment étudié ce point, perce que, dans les plantes à 
fleurs régulières, comme les Campanules, la position des fleurs 
relativement à l'axe ne m'avait pas paru bien déterminée. Il est 
certain que, dans beaucoup d'espèces, la longueur des pédicelles 
et la forme régulière de la corolle empêchent de saisir la vraie 
position. Probablement aussi cette position est moins fixe que 
dans les fleurs irréoulières, et, dans bien des cas, je ne suis pas 
parvenu à la constater. Dans les Campanula pyramidalis , olo- 
merata ; et dans quelques autres espèces de la famille, elle m'a 
paru variable ; mais ailleurs, par exemple, dans les Campanula 
Medium, veregrina, fragilis, dans le Musschia aurca, etc., j'ai 
reconnu une position constante, savoir : l'axe répondant à l’un 
des sinus de la corolle. Cette position est autre que celle des 
fleurs de Lobéliacées dans la préfloraison , et, en outre , il n’y a 
pas de retournement régulier et constant pendant la floraison(r). 
Les Cyphiacées se rapprochent sous ce rapport des Lobéliacées, 
et non des Campanulacées et Goodenowiées. Voici, en résumé, 
la position des fleurs dans quelques familles dont laffinité n’est 
pas douteuse. 


(x) La circonstance que les fleurs des Campanulacées , quand elles sont condensées, naissent 
presque toujours par faisceaux de trois, rend l'observation difficile et produit une confusion 
apparente, Il faut comparer chaque fleur à son propre rameau d'inflorescence et non à Paxe 


primaire, ce qui est aisé dans le Campanula Medium, par exemple. 
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1° Sinus ou fissure de la corolle, répondant à l’axe d’in- 

florescence avant el pendant la floraison: Composées, Cam- 

panulacées (au moins dans les cas où la position est bien déter- 
minée) , Goodenowiées et Stylidées. 


2° Lobe de la corolle répondant à l'axe dans la préfloraison 
seulement , et situation inverse dans la floraison: Lobéliacées 
(excepté Parastranthus , où la torsion des fleurs n’est pas pos- 
sible). 


3° Lobe de la corolle répondanttoujours à l'axe : Parastranthus 
et Cyphiacées. ‘ 


Quoique la position des fleurs de Lobéliacées soit différente de 
celles des Campanulacées , du moins , dans la préfloraison, les 
loges et les stigmates sont toujours placés de même, lorsqu'ils 
sont réduits au nombre de deux. Lun des stigmates et l’une 
des loges répondent à l’axe d’inflorescence, comme dans les 
Composées. 

La position verticale ou penchée des fleurs et des capsules est 
tres constante pour chaque espèce, dans les Lobéliacées et 
familles voisines. J'ai fondé sur ce caractère quelques-unes des 
subdivisions du genre Campanula, et j'ai fait observer que la 
position des capsules de Campanulacées , souvent différente de 
celles des boutons ou des fleurs épanouies , est ordinairement 
contraire à celle qu'on supposerait & priori. Quand on nous 
annonce qu'un pédicelle se courbe ou se redresse après la flo- 
raison , notre première idée est que ce mouvement , d'accord 
avec l'ouverture future des capsules , doit faciliter la dissémina- 
tion des graines. J'ai montré cependant que, dans toutes les 
Campanulecées où la capsule s’onvre par le sommet, le pédicelle 
se redresse , et que, dans les sept huitièmes des cas de capsules 
souvrant par la partie inférieure, le pédicelle se recourbe de 
telle facon que la sortie des graines est presque toujours contra- 
riée. Aux exemples nombreux tirés des Campanulacées on pent 
ajouter les Lobéliacées, famille où , sans exception, les capsules 
qui s'ouvrent par le hant sont placées verticalement. D'ailleurs 
tout le monde connaît la situation des têtes de pavots et leur 


mode de déhiscence. Je cite ces faits pour montrer comment un 
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naturaliste qui se laisserait guider par les raisonnemens théo- 
riques; au lieu d'observer, serait conduit souvent à des conclu- 
sions erronées et combien il faut être sobre de discussions sur 
les causes présumées de tel où tel phénomène organique. 


En examinant les changemens de direction que présentent les 
pédicelles de plusieurs plantes avant, pendant.et après la florai- 
son, il est difficile de comprendre par quel effet physique ou 
physiologique le changement est déterminé. Une observation, 
faite récemment, pourra peut-être nous mettre sur la voie. 


Un mur assez dégradé était recouvert de Campanula rotun- 
difolia , espèces ou les pédicelles se recourbent après la florai- 
son et où la déhiscence à lieu par la partie inférieure (devenue la 
plus élevée) de la capsule. Lorsque les pieds se trouvaient dans 
dans leur position ordinaire, le phénomène se voyait parfaite- 
ment bien et sans exception ; mais quelques-unes des plantes 
avaient fleuri, penchées vers le sol, à cause de léboulement des 
matériaux du mur, et alors les capsules étaient dressées, les 
pédicelles étaient raides et dirigés vers le sol, quoique rien ne 
füt changé dans leur mode de déhiscence, La position des tiges 
et des pédicelles relativement au sol, est donc la cause détermi- 
nante des changemenside direction des pédicelles: Gomment cette 
cause apit-elle et comment produit-elle tantôt la courbure, tantôt 
le redressement des pédicelles, suivant que l’espèce est de l’une 
ou de l'autre des deux catégories, c’est ce qu'il est impossible de 
éomprendre. Il serait curieux dé savoir si un Campanula Rapun- 
culus où ©. patula(espèces à capsules dressées) étant piacé par 
hasärd ou dans une expérience, la tête penchée vers le terrain, 
les pédicellés viendraient à se recourber, au lieu de se dresser. 


4° Calice, — Le tube du cAlice des Lobéliacées est hémisphé- 
rique, obovoïde, obconique, ou même en cône très étroit et 
allongé. Ces variations se voient, par exemple , dans le genre 
Lobelia ; où M. Presl a voulu s’en servir pour constituer des sec- 
tions. J'avais eu d’abord l'intention de faire de même, attendu 
que je ne voyais de caractères distinctifs ni dans la capsule, ni 
dans la corolle, ni dans les autres organes importans. Toutefois, 
je n'ai pas tardé à reconnaitre combien , dans ‘un grand nombre 


| 


| 
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d'espèces, ilest malaisé de dire si le tube du calice est obtus ou 

aigu par sa base. La forme varie pendant la floraison. Ainsi le 
Lobelia purpurascens Br. a le tube d’abord allongé, à peine dis- 
tinct du pédicelle , puis il grossit et devient hémisphérique: 
Souvent les calices sont ovoides, à moitié aigus à la base ; sou- 
vent aussi des espèces d’ailleurs très semblables ont des calices 
de deux formes différentes. Les Lobelia nana, Dorimann«, 
Kalmit, spicata , Nuttaliz, etc., peuvent montrer à quel point 
ce caractère est vague ou en désaccord avec l’ensemble des es- 
pèces. Je n’ai osé l'employer que pour les distinctions spécifiques 
et pour des subdivisions d’un ordre très inférieur aux sections 
de genres. | 

Les sinus du calice sont quelquefois recouverts par des ap- 
pendices ou oreillettes des lobes, comme dans les Campanula 
de la section Medium , ét dans quelques autres Campanulacées. 
Le Zobelia siphilitica en est un exemple connu depuis long- 
temps; mais personne n’a eu l’idée de donner à ce caractère la 
même importanee dans les Lobéliacées que dans les Campanu- 
lacées: On peut remarquer en effet que des espèces très voisines 
du Lob. siphilitica, tels que les Lobelia amæna, slandulosa, etc., 
ne présentent pas d’appendices, et que dans le Lobelia amœna, 
en particulier , les lobes sont quelquefois à demi décurrens, 

Je décris dans le Prodromus deux espèces nouvelles (1) de 
VArérique septentrionale ( Lobelia appendiculata et leptosta- 
chys) où les lobes du calice se prolongent de chaque côté en 
appendices linéaires distincts, d’où résulte que le tube est re- 
couvert par dx appendices au lieu de cinq. Cest une démon- 
stration positive d’une opinion soutenue ailleurs, mais sans 
preuves directes, à l'occasion des Campanules (2), que les cinq 
oreilleites proviennent de la-soudure et du prolongement de la 
base des cinq lobes du calice, et que, par conséquent, ce ne 
sont pas des lobes proprement dits. 


5° Corolle. Les formes et les divisions de la corolle sont une 


(x) Prodrom, vol. vx, p: 396. 
(2) Monogr, Campan, p, x1. 
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source de caractères génériques assez avantageux dans la famille 
des Lobéliacées. On trouve tous les degrés de soudure entre les 
cinq pétales qui constituent la corolle; mais toujours le défaut 
d’adhérence, quand il existe, a lieu du côté inférieur du bouton 
(supérieur de la fleur ouverte) plutôt que de l'autre. 

La corolle n’est jamais complètement régulière, quoique celles 
des genres Zsotoma et Monopsis en approche. 

Les lobes inférieurs (qui deviennent supérieurs) sont ordi- 
nairement plus courts et plus étroits que les autres, et consti- 
tuent une lèvre distincte ; quelquefois cependant l'inverse arrive, 
comme on peut le voir dans les Siphocampylus, les Centropogon 
et dans quelques espèces mal connues de la Nouvelle-Hollande 
où la lèvre supérieure est la plus longue. 

M. R. Brown observait, en 1810, que les corollés rouges se 
trouvaient parmi les espèces du genre Lobelia originaires d’A- 
mérique seulement. Depuis cette époque, on a découvert dans 
l'Asie méridionale le Lobelia rosea et quelques autres à fleurs 
violettes où tirant sur le rouge, comme les Zobelia excelsa , 
nicotianæfolia et pyramidalis. Aucune de ces espèces ne pré- 
sente cependant un rouge aussi vif que le Lobelia cardinatis. 
La couleur jaune se trouve aussi dans la famille, par exemple, 
dans le Parastranthus luteus (Lobelia lutea L.) et dans quelques 
espèces du même genre, originaires du Cap. Il y en a aussi des 
traces dans le Lobelia laxiflora M. B. K. (Lob. Cavanillesiana 
Hort.). Les Lobéliacées parcourent donc le cercle entier des cou- 
leurs, mais les teiutes bleues prédominent, et les jaunes sont 
les plus rares. 


6° Ætarmines. — La soudure des anthères est sans exception 
dans la famille des Lobéliacées. L’analogie pourrait faire croire 
que, dans la famille des Campanulacées, ce caractère aurait une 
grande importance lorsque par hasard il se rencontre; cepen- 
dant il n’en est rien. Les genres Jasione et Symphiandra , les 
seuls où les anthères soient soudées, sont extrémement différens 
l’un de l’antre. Ils n’ont de ressemblance ni dans le fruit, ni dans 
la corolle, ni dans le port. Chacun d’eux ressemble beaucoup 
plus à d’autres genres qui ont des étamines libres, qu'ils ne se 
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ressemblent entre eux. D'ailleurs, dans les Composées mêmes, 
où la soudure des anthères paraît un fait d’une haute impor- 
tance, on trouve des exceptions, par exemple le genre Xuhnia, 
et ces exceptions ne constituent pas même une tribu ou sous- 
tribu. Je ne puis donc pas admettre que la soudure des anthères 
doive constituer une sous-tribu dans les Campanulacées, comme 
M. Endlicher l’a proposé dernièrement (1), d'autant plus que 
cette famille présente d’excellens caractères dans la déhiscence 
des capsules. 

Les étamines de Lobéliacées sont quelquefois adhérentes par 
le filet avec le tube de la corolle. M. Brown a signalé ce fait 
dans quelques Lobelia de la Nouvelle-Hollande ; on le trouve 
aussi dans les genres /sofoma et Rollandia , d'ailleurs tres diffé- 
rens , dans le Siphocampylus biserratus , et probablement dans 
quelques espèces voisines. D'après ces exemples, on voit que 
ce caractère est isolé, accidentel pour ainsi dire , et de peu d’im- 
portance par lui-même. Quand il est joint à d’autres, comme 
dans le genre Zsotoma, il appuie des distinctions génériques et 
acquiert plus de valeur; mais j'ai hésité à conserver le genre 
Rollandia, qui ne repose que sur ce seul caractère. 

Les anthères se terminent par des houppes de poils ou de 
soies qui offrent plus de fixité qu’on ne pourrait le croire à priori. 
Dans une observation superficielle, on peut confondre aisément 
les poils qui se trouvent sur le dos des anthères avec ceux qui 
les terrninent ; cependant ce sont deux catégories différentes. 
Les poils qui couvrent souvent l'extérieur des anthères sont 
d’une nature tout ordinaire, variables sous le point de vue de 
la quantité dans deux plantes de la même espèce. Ils se trouvent 
plutôt à la partie supérieure qu'à la base des anthères. Ceux qui 
terminent véritablement naissent à l'extrémité même des an- 
theres, et se prolongent en forme de pinceau raide ou de barbe. 
Rarement ils existent sur toutes les anthères également (Gram- 
matotheca, Parastranthus, Dobrowskia, partie des ZLobelia , 
Tupa et Siphocampylus), et, dans ce cas, les antheres sont 
plus égales que dans le reste de la famille, Ordinairement les 


(1) Genera, p. 514, Voyez la sous-lribu des Jasioneæ, 
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deux étamines imférieures , celles qui regardent la lèvre princi- 
pale de la corolle, sont les seules qui se terminent par des 
houppes ou soies. Jamais je n’ai vu de variations sous ce point 
de vue dans la même espèce, et rarement des espèces, d’ailleurs 
voisines, différent à cet égard. Je puis cependant citer les Lo- 
belia trigona Roxb. et trialata Ham., qui ont toutes les anthères 
terminées par des houppés, tandis que les Zobelia Reinwardtiana 
et subincisa Wall., espèces très analogues, sont dans l’autre ca- 
tégorie. Souvent, au reste, il faut se défier des descriptions d’a- 
près lesquelles on classe une espèce parmi celles à anthères 
toutes terminées par des poils, parce que les auteurs ont con- 
fondu les poils externes et les poils terminaux. Si j'avais pu voir 
toutes les espèces, j'aurais fondé sur ce caractère des subdivi- 
sions plus tranchées dans le genre Lobelia , quoique je doute 
cependant qu’il convienne d’élever les appendices velus des an- 
thères au degré des caractères de sections. | 

Les poils terminaux se réduisent quelquefois à nn seul ou à 
deux pour chaque anthère (Enchysia, Läurentia, Clintonia, 
Pratia, Piddinstonia),ce qui arrive seulement quand ils existent 
à l'extrémité de deux anthères. Leur consistance est alors celle 
de soies raides et blanches. 

Dans le genre Centropogon, les poils des anthères inférieures 
se soudent en un corps triangulaire, semblable à un petit ai- 
guillon, lequel est entouré de poils externes ordinaires. 

Aucune Lobéliacée, à moi connue, ne manque complètement 
des soies ou poils terminaux. Lorsque des auteurs avaient dé- 
crit certaines anthères comme nues (muticæ), et que j'ai été à 
même de vérifier sur de bons échantillons, j'ai trouvé qu'il y 
avait eu erreur. 


Les genres ou espèces dans lesquels on trouve des poils ter- 
minaux à toutes les anthères, sont moins syngenèses que les 
autres. Je ne serais pas surpris qu’on trouvàt des Lobéliacées à 
étamines libres, puisque dans les Dobrowskia et les Zobelià 
à anthères toutes pénicillées, la soudure est déjà très légère. 

Les grains de pollen paraissent être constamment ovoïdes dans 
les Lobéliacées, et sphériques dans les Campanulacées, ainsi que 
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je l'avais indiqué il y à dix ans. Je lès aï trouvés ovoïdes dans 
plusieurs Lobelia, dans les Clintonia ; dans le Centropogon su- 
rinamernse et le Lysipoma aretioides, c'est-à-dire dans des genres 
appartenant aux quatre tribus qui composent la famille, Je crois 
que les auteurs (1) qui ont vu des grains sphériques dans les 
Lobéliacées avaient mis le pollen dans l’eau, pour le mieux ob- 
server ; or, il est certain que par ce procédé on change les grains 
ovoïides en grains sphériques. 

Les Lébélincées présentent tous les degrés de soudure entre 
l'ovaire et le calice. Quelquefois des plantes confondues par plu- 
sieurs botanistes dans la r26me espèce , offrent, comme distinc- 
tion pürement spécifique , d’avoir l'ovaire à moitié adhérent on 
à peine adhérent. Exemple : le Lobélia Cliflortiana Wild. et les 
Lobelia xalapensis ; monticola et micrantha de Kunth. Entre 
les ovaires à moitié où aux trois quarts adhérens, où entière- 


«ment soudés, il y a des transitions si nombreuses dans des es- 


pèces voisines, qu'il est superflu de les citer. Je ne puis donc 
fonder aucun caractère générique sur le degré d’adhérence 
du calice et de lovaire, et si j'ai conservé le genre Byrsanthes 
de Presl, c'est parce que je n'ai vu aucune des deux es- 
pèces qui lé composent, et que la corolle paraît, d'après les 
descriptions, avoir une forme un peu différente de celle des 
Siphocampylus. 

L'ovaire a toujours deux loges on une seule avec deux pla- 
centas et deux stigimates. Cette constance du nombre binaire a 
droit d’étonner , puisque dans la famille voisine des C Campanu- 
lacées, le nombre varie de deux à dix, et dans les espèces d’un 
même genre, par Die dans le HE? de deux 
à cinq. 

Des deux stigmates et des deux loges des Lobéliacées , l’une 
regarde la lèvre supérieure, l’autre la lèvre inférieure de la co- 
roile. La cloison est par conséquent transversale. En voyant 
cette permanence de position des loges dans la plupart des fa- 


(x) Kunth,nov. Gen, t. 267, fig. 2, dans le Lysipoma acaule; Fresenius , Flora, oct, 1858, 
p. 603, dans le genre Ækyncopetalum. 
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milles, on ne peut s'empêcher de considérer comme très remar- 
quables les variations que présentent à cet égard les Campanu- 
lacées. On ne peut donc contester la validité des genres Micro- 
codon et Platycodon, que j'ai établis sur la position alterne des 
loges avec les lobes du calice, la situation étant opposée dans 
d’autres genres de Campanulacées. re 

Les poils collecteurs sont toujours en anneau, autour de la 
base des stigmates. Ceux-ci sont toujours au nombre de deux, 
excepté dans le genre Holostigma, où ils sont réunis en un seul. 


8 Fruit. — La plupart des Lobéliacées ont un fruit sec, dé- 
hiscent; néanmoins, la tribu des Délisséacées a un fruit indé- 
hiscent ordinairement charnu ou demi charnu. Lorsque le fruit 
est déhiscent , il est toujours sec, et la déhiscence est loculicide, 
comme dans les Campanulacées. La déhiscence a lieu de trois 
manières : par fissure verticale à la partie supérieure (Lobéliées); 
par fissure transversale, en boîte à savonnette, dans la partie 
supérieure, en dedans des lobes du calice (Lysipomées) ; ou par 
rupture latérale du tube du calice (Clintoniées). MM. Presl et 
Endlicher confondaient les Lysipomées et les Ciintoniées; mais 
si l’on part du principe, très convenable à admettre, que la dé- 
hiscence constitue des tribus dans la famille , on doit, ce me 
semble, distinguer de la maniere la plus positive ane déhiscence 
par le tube du calice d'avec une déhiscence par la partie supé- 
rieure où l'ovaire est distinct du calice. C’est le principe sur le- 
quel on a établi les tribus dans la famille des Campanulacées. 

Mon genre Sclerotheca ( Lobelia arborea Forst.) a une cap: 
sule endurcie qui ne s’ouvre que par deux trous à la partie su- 
périeure. Ces trous se forment de côté et d'autre de la cloison, 
comme dans le commencement de l’ouverture d’une capsule de 
Lobelia. Va fissure ne continue pas à s’opérer jusqu’au point de 
séparer en deux yalves la base persistante du style. Je ne doute 
pas que ce ne soit un excellent caractère de genre, mais Je n’en 
ai pas fait un caractère de tribu, parce que j'ai considéré ce 
mode comme la déhiscence par valves incomplètement déve- 


loppée. 
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0° Graines. — La forme des graines varie dans les Lobélia- 
cées ; mais elle est encore peu connue, et il ne paraît pas qu’on 
puisse en faire usage pour constituer des genres. Le ZLobelia 
uranocoma fat exception aux autres espèces par ses graines 
ailées. Les vrais /sotoma ont des graines presque toujours 
triangulaires , et l’espèce qui constitue la section So/enanthis 
(Lobelia longiflora Wild.) a des graines sphériques. 


$ II. 
DIVISION DE LA FAMILLE DES LOBÉLIACÉES. 


* Les Lobéliacées ne présentent pas autant de facilités que les 
familles voisines pour une bonne subdivision des genres. En les 
comparant, par exemple avec les Campanulacées, on est frappé 
de la différence qui existe sous ce point de vue. Les genres que 
j'ai admis et proposés dans ce dernier groupe sont presque tous 
fondés à-la-fois sur la capsule, sur la fleur et sur le port. Ils se 
trouvent ordinairement géographiques, peut-être parce qu'ils 
sont bien établis. Le nombre des diverses parties de la fleur et 
du fruit varie beaucoup, et peut servir à de bons caractères, 
si ce nest de genres, au moins de sections. Dans les Lobélia- 
cées, au contraire, il y a toujours cinq pièces au calice et à la 
corolle, et jamais plus, deux loges et deux stigmates, dont la 
position, relativement au reste des organes floraux, ne varie pas. 
Malgré cette uniformité comparative, des senres nombreux ont 
été proposés depuis quelques années, principalement par MM. 
Gaudichaud (1), G. Don (2) et Presl (3). Je me suis défié d’abord 
de cette grande subdivision, et j'ai cru qu'il serait facile de ré- 
duire tant de groupes à un petit nombre de genres plus naturels 


(1) Voyage de Freycinet. 
(2) Gener, syst, of gardening , vol. r:1. 


(3) Prodromus monogr, Lobeliac, brochure in-8°, Prague , 1836, tn act, Acad, sc, Bohem. 
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et plus distincts. Je n’ai pas tardé à m'apercevoir que l’'irrégu- 
larité des corolles produit des variations nombreuses , et que si 
l’on fonde des genres sur le degré de soudure des cinq pétales 
et sur leur longueur relative, ce qui est assez naturel, on est en- 
traîné à faire ce que les auteurs cités plus haut ont cru devoir 
faire. Si l’on rejette cà et là quelques-uns des genres proposés, 
on est forcé, d'un autre côté, d'en proposer quelques-uns de 
plus, soit pour être conséquent dans toutes les parties de la fa- 
mille, soit parce que certaines espèces douteuses, mieux con- 
nues, offrent des caractères tout nouveaux. C’est ainsi que, tout 
en refusant mon assentiment à trois des genres de M. G. Don 
et à pareil nombre de ceux de M. Presl, je me trouve admettre 
vingt-sept genres, tandis que M. Presl en comptait vingt-trois en 
1830. Au reste, cette proportion n’a rien d’exceptionnel; elle 
donne treize espèces et demie par genre, et la moyenne dans le 
règne végétal est de dix. 

Le tableau suivant les présente sous une une succincte, et 
fait entrevoir certains rapports qui ne se voient pas dans l Le 
linéaire. 

La division des Het est sans contredit meilleure que celle 
des genres. On la doit principalement à M. Presl. Le seul chan- 
gement que je me sois permis a été de séparer les Lysipomées 
des Clintoniées, Je ne connais rien de plus opposé, en fait de 
déhiscence, qu'une rupture du tube du calice dans sa partie 
adhérente à l'ovaire (Clintoniées), de la rupture par l'extrémité 
supérieure de l'ovaire, à l'endroit où il est libre d’avec le calice. 
Sous ce rapport, les Lysipoma rentreraient plutôt dans les Lo- 
béliées que dans les Clintoniées, parce qu'il y a une grande affi- 
nité entre toutes les déhiscences terminales; mais l'ouverture 
par un opercule en boite à savonnette, motive une séparation 
d'avec les Lobéliées qui ont deux valves verticales. 
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Si javais procédé par voie théorique et avec le desir de don- 
ner à mon tableau de genres quelque chose de plus clair, de 
plus symétrique, j'aurais fait une cinquième tribu de mon genre 
Sclerotheca, dans lequel la déhiscence a lieu par deux trous et 
non par des valves. De cette manière, tous les caractères de dé- 
hiscence auraient constitué des tribus, et les autres, surtout 
ceux de la corolle, auraient constitué des genres. J'aurais été 
plus régulier, mais moins dans la nature. L'examen attentif de 
la capsule de Sclerotheca m'a fait penser, comme je l'ai déjà dit, 
que les trous sont un commencement de déhiscence par valves, 
et que la dureté du tissu, la soudure intime des deux styles, 
sont les causes de la non-séparation. Le principe de déhiscence 
est le même que dans les Lobelia ; laccomplissement de lopé- 
ration est seulement différent; tandis que dans la déhiscence 
transversale d'un opercule ou dans la rupture du tube du calice, 
le principe même est différent. 

Dans chaque tribu, il y a des genres fondés sur des caractères 
isolés , exceptionnels ( Æ/eterotoma, Holostigma, Sclerotheca, 
Parastranthus); les autres proviennent des degrés de soudure 
des cinq pétales, de leur grandeur relative et de la forme qui en 
résulte pour la corolle. L’adhérence des filets d’étamines avec 
la corolle, vient motiver ou appuyer la distinction de deux 
genres ( /ollandia, Isotoma). 


Pour bien comprendre les diverses formes de la corolle, on 
peut partir du genre ezleria , où les cinq pièces sont à peine 
soudées par la base et sont presque égales en longueur. On dirait 
à-peu-près une corolle de Phyteuma ou de Lightfootia dans les 
Campanulacées ; Cependant, en regardant de près, on trouve 
une légère adhérence par la base entre les trois pétales qui, dans 
la fleur ouverte, sont inférieurs ; et de plus, les deux autres pé- 
tales sont un peu plus courts. De cette corolle presque polypé- 
tale et régulière, on passe aisément à toutes les autres. 

Il peut arriver, en effet, que les deux lobes supérieurs restent 
constamment séparés l'un de l'autre (tvbus corollcæ longitudina- 
liter à basi fissus), où que ceux-là même soient soudés ensemble 
(tubus corollæ basi integer). Dans la première catégorie se 
trouvent les corolles où les deux pétales supérieurs sont libres 
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non-seulement entre eux, mais aussi d’avec.les inférieurs , les- 
quels sont alors unis étroitement ( Docrowskya) : il y a alors 
deux lèvres, dont la supérieure , formée de deux pétales libres, 
ce qui est assez voisin du genre Mezleria. Les deux lèvres peu- 
vent aussi être soudées plus ou moins par la base ( Lobelia, 
Grammatotheca , Piddingtonia). Enfin, il peut arriver que les 
cinq pétales soient égaux en longuêur et soudés ensemble, une 
fissure demeurant toujours entre les deux supérieurs (Monopsis, 
1solobus, Tupa, Pratia), et là encore, on peut distinguer des 
corolles en cloche (Monopsis), ou étalées dites à une seule lèvre 
( Tupa, Isolobus, Pratia). Le genre Tupa diffère peu du genre 
Isolobus quant à la corolle ; mais le port est tout différent , et 

eslobes de la corolle du premier sont plus connivens. Parmi les 
corolles à tube non fendu depuis la base, on peut établir des 
distinctions analogues fondées sur l'égalité ou l'inégalité des lobes 
inférieurs et supérieurs. Dans les Siphocampylus et Centropo- 
gon , les lobes supérieurs, plus grands, sont réfléchis sur les 
inférieurs, au lieu d'être plus petits et redressés comme dans 
les Laurentia. Dans la catégorie à corolles non fendues, le genre 
Enchysia rappelle le genre Monopsis , le Laurentia rappelle le 
Lobella: Si Von admet les premiers, il faut admettre les seconds 
pour être conséquent. C'est par ce motif que je n'ai pas suivi 
’opinion de M. Endlicher , qui réunit les Ænchysia, Laurentia 
et Zsotoma , sous le nom de Laurentia. D'ailleurs, les Zsotoma 
avec leur longue corolle hypocratérimorphe soudée avec les 
étamines, me paraissent décidément un genre à part, quoique 
certaines espèces de la Nouvelle-Hollande , encore mal connues, 
semblent intermédiaires. 

Dans plusieurs de ces derniers genres, le tube de la corolle est 
entier; seulement, à la base et vers le milieu du côté supérieur, 
on voit commencer la fissure qui existe depuis la base dans les 
Lobelia, Monopsis , etc. Le genre Cyanca et les espèces de la 
Nouvelle-Hollande des genres Ænchysia,Larrentia et Isotoma, 
sont sous ce rapport une transition aux genres à tube fendu. 

L'obligation de suivre les mêmes principes dans les quatre 
tribus, m’a obligé à créer le genre Piddingtonia, qui diffère du 
Pratia comme les Lobelia diffèrent des 1sotoma et Monopsis. 
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Les autres genres de la tribu des Délisséacées ont des caractères 
particuliers , indépendans de la corolle : ainsi le Centropogon 
diffère du Delissea par la soudure des poils terminaux des an- 
thères en une sorte d’aiguillon ; le C/ermontia a les lobes des 
calices caducs, etc. 

On peut voir dans le tableau, que si toutes les modifications 
qui ont déterminé à faire des genres existent effectivement et 
véritablement dans les quatre tribus, il faudra créer quarante- 
trois genres nouveaux. Les caractères du Sclerotheca ne peuvent 
pas se retrouver dans les autres tribus; mais d’ailleurs, on ne 
voit pas pourquoi il n'y aurait pas des Délisséacées à fleurs’ses- 
siles comme le Parastranthus , à éperon comme le genre Hete- 
rotoma, des Clintoniées à corolle 5-partite, etc. 

Les genres Rhyncopelalum Fres. et Macrochilus Presl, dont 
je nai pas vu d'échantillons, se classeront ou tomberont quand 
leur fruit sera connu. Le premier diffère peu du Tuwpa, d’après 
la corolle et probablement d’après le port. Quant au Macrochi- 
lus, dont la corolle est comme dans le genre Tupa, mais oufles 
fleurs sont en tête, J'ai cru d’abord avec M. Presl que ce serait 
une Délisséacée, parce que toutes les espèces de Lobéliacées des 
iles Sandwich appartenaient à cette tribu dont le fruit est indé- 
hiscent; mais depuis que J'ai vu dans l’herbier de Paris’une es- 
pèce du même archipel à capsule bien ouverte (Lobelia Gar.di- 
chaudii Nob.) ,je considère la probabilité d’un fruit indéhiscent 
dans le Macrochilus comme fortement diminuée. 

Le genre Dortmanna, proposé par M. G. Don, à limitation 
de Rudbeck, pour le Lobelia Dortmanna, me parait rentrer 
dans les Lobelia , car l'ovaire n’est pas triloculaire , et s’il'est un 
peu plus séparé du calice que dans la moyenne des espèces, il 
l’est moins que dans quelques-unes. Ce caractère varie d'intensité 
dans des échantillons recueillis les uns à côté des autres. 

Le genre Hippobroma du même auteur, fondé sur le Lobelia 
longiflora L., me paraît rentrer dans le genre Zsotoma , dont il 


forme une section distincte. Son étroite affinité avec les Zsotoma 


Brownii (Lobelia hypocrateriformis Br.) et senecioides est évi- 
dente, si lon veut Jeter les yeux sur les planches 3075 et 2702 
du Botanical magazine, et 1200 du Botanical register, où ces 
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diverses espèces sont figurées. Une longue corolle hypocratéri- 
morphe, plus ou moins adhérente aux filets des étamines , leur 
donne un aspect commun bien caractérisé ; mais dans les espèces 
de la Nouvelle-Hollande (sect. Zursotoma ), les anthères sont 
peu velues et les graines triangulaires, tandis que dans l’Z. lon- 
giflora (sect. Solenanthis) , les anthères sont plus velues et les 
graines sphériques. Le nom d’Æippobroma ne peut pas subsister, 
même pour la section, carilest déjà plus nouveau que le SoZe- 
nanthis de Kunth, et il exprime une erreur, la plante m’étant 
pas une nourriture habituelle, maïs un poison violent pour les 
chevaux. l’auteur avait oublié que Teobroma signifie nourri- 
ture des dieux , et non poison des dieux. 

Le genre Tylomium de Presl rentre, à mon avis, dans le genre 
Tupa, puisque la forme de la corolle est semblable. L’anneau 
charnu au sommet de l’ovaire, en dedans du tube du calice, dont 
parle M. Presl, est un renflement léger dans la plupart des es- 
pèces, d’où ne résulte aucun changement dans l’aspect général 
de la fleur, Les anthères sont toutes velues, tandis que dans les 
vrais Tupa, les deux inférieures seulement ont des poils termi- 
naux ; mais les espèces du genre Lobelia diffèrent de la même 
manière. Par ces motifs, jai fait du 7ylomium une section. 

Je n'ai pas admis la division du Zysipoma en deux (£ysipoma 
et Hypsela) , parce que, pour la plupart des espèces , on ne sait 
pas encore si l'ovaire est entièrement uniloculaire ou à moitié 
biloculaire. Cette circonstance varie probablement, car elle dé- 
pend de l’avortement plus ou moins complet d’une cloison. 

Le Lobelia scævolæfolia Roxb., de Sainte-Hélène, dont M. Presi 
a fait le genre Trémeris, est tout autre que l'on ne le supposait. 
J'en ai vu de bons échantillons à Londres, et je me suis assuré 
que le fruit s'ouvre par deux valves, tandis que M. Presi le sup- 
posait indéhiscent, d’après la place qu'il lui donne dans sa tribu 
des Délisséacées. Les deux lèvres de la corolle sont profondément 
divisées, mais unies un peu à la base. J'en ai fait par ce motif 
une section dans le genre Lobelia. Elle établit une transition au 
Sclerotheca et au Dobrowstya. 

Enfin, il y a quelques genres de M. Pres! dont je n'ai pas admis 
les noms par des motifs de priorité. Le Ayopsta avait été décrit 
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auparavant par M. Zuccarini sous le nom de Heterotoma. Le 
mot Laurentia existant dans la science depuis Micheli, il était 
inutile de faire celui de So/enopsis, qui se confond avec le So- 
Zenanthis de Kunth, et qui ne rappelle pas le Lobelia Laurentia. 
Je n’ai vu que des inconvéniens à appeler Æapuntium les Lobelia 
de Linné, et Lobelia les Siphocampylus de Pohl. Cette trans- 
position de noms n’a eu d'autre résultat que de charger la science 
de quelques centaines de synonymes. Linné aurait pu conserver 
le nom de Rapuntiurn, employé par Tournefort, mais ce nom 
avait été appliqué à différens genres de Campanulacées et Lobé- 
liacées par les contemporains de Bauhin, en sorte qu'il était 
commode de l’abandonner. Linné pouvait ne pas se gêner pour 
la.priorité des noms, parce qu'il fondait une nomenclature au 
milieu d’un chaos; mais les modernes, qui partent de ses ou- 
vrages, doivent adopter ses noms d'abord, et ensuite les pre- 
miers proposés depuis cette époque pour chaque groupe. De 
cette manière, le nom ancien de Lobelia ne pouvait pas être ap- 
pliqué au genre nouveau que Pohl a appelé Siphocampylus. 


& HTE. 
DISTRIBUTION GÉOGRAPHIQUE DES LOBELIACIES. 


Les Lobéliacées sont répandues, pour ainsi dire, dans le 
monde entier. Le Lobelia Dortmanna s'avance jusque dans les 
régions les plus boréales d'Europe et d'Amérique, et une es- 
pèce croit au Kamtschatka ( Lobelia sessilifolia Lamk.); ce- 
pendant le froid s'oppose à l'extension de la plupart des espèces 
vers le nord , d'autant plus qu’il y en a beaucoup d’annuelles. 
Les latitudes voisines des tropiques conviennent aux Lobéliacées 
plus que les autres. Le Cap, les portions des Etats-Unis qui 
touchent au Mexique, et le Mexique lui-même, le Chili, la partie 
tempérée de la Nouvelle-Hollande et les îles Sandwich, sont les 
régions où il y en a le plus grand nombre, à proportion de 
l’ensemble de la végétation. 

Linné connaissait vingt-et-une espèces de TLobéliacées; Spen- 
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gel, en 1825, cent cinquante-six; M. Presl en a trois cent trente- 
quatre dans son Prodromus Monographiæ , etc., qui à paru 
en 1836, et ilen a ajouté quatre depuis cette époque dans l’énu- 
mération des plantes d’Ecklon et Zeyher. J'en ai trois cent 
soixante-et-une dans le Prodromus de mon père, et, sur ce 
nombre , trente-et-une sont complètement, nouvelles. Voici 
comment elles sont distribuées dans le monde. 


Asie méridionale (Inde, Chine, Archipel indien), 26 espèces. 
Nouvelle-Hollande et Nouvelle-Zélande. . . . . -35 
Iles Sandwichis es at ra ecieurs ee  ge 


Cap. SOS RUE VER CAIRR AU EU NS AEEEN RUE 
PE que érilan. les RL LE Een PR PE AL D Le 
PT IES Se San ne AR ne PMR er 0 
Amériquesseptentrionale sl: ain eue #40 
Eparses dans fe reste du monde . . .. ..... 14 


Hotal: 7% 02e. 967 
À déduire : communes à deux ou trois de ces 
RÉMONS, ee de es croco hp ce 9 


Total des espèces dont l’origine est connue. . . 355 
= d'origine inconnue . . .. .. 6 


Total. * 44. + DOI CSDECES. 


Je n'entre pas dans plus de détails sur cette distribution , parce 
que plusieurs espèces de Lobéliacées sont douteuses et risquent 
de former des doubles emplois (1), que d’ailleurs on en découvre 
tous les jours un assez grand nombre. 

I y a peu d'espèces sporadiques dans le sens où j'ai pris ce 
mot dans ma Monographie des Campanulées. En partant des 
mêmes régions que dans ce travail, je compte seulement vingt 
Lobéliacées à deux ou plusieurs régions, soit 0,05. Dans les Cam- 


(1) M. G. Don en a décrit beaucoup dans l’herbier de Lambert d’une manière par trop 
succincle. Je crains que d’autres auteurs n’aient décrit les mêmes sous d’autres noms. J'ai fait 
d’inutiles efforts pour découvrir le paquet des Lobéliacées de Pavon, dans cet herbier. Malgré 
la complaisance de M, Lambert, je n'a pas pu y parvenir. 
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panulacées , la proportion est de 0,15. On pouvait prévoir cette 
différence, en pensant à la situation plus méridionale des Lobé- 
liacées. La loi, que j'ai exposée ailleurs (1), que l'ére moyenne 
des espèces va en augmentant de l'équateur aux pôles, trouve 
ici son application. 

Les espèces les plus sporadiques dans les Lobéliacées sont les 
suivan£Les : 

Lobelia anceps Thunb., qui croit au Cap, à la Nouveile-Hol- 
lande, à la Nouvelle-Zélande et au Chili, sans qu'on puisse sup- 
poser qu'il ait été transporté par l’homme; 

Lobelia Dortmanna 1. dans le nord de l’Europe et de l'Amé- 
rique; 

Grammatotheon Dregeana Presl, au Cap et à Swan-River 
dans l'Australie ; 

Piddingtonia numunularia Alph. DC. , à Java et au Nepaul. 

Le Lobelia Cliffortiana se trouve aux Antilles, à Maurice, 
à Java et dans l'Inde ; mais 1} est probable qu'il a été transporté 
par la culture. Les quinze autres espèces sporadiques se trouvent 
dans des régions moins distantes et quelquefois offrent des sujets 
de doute. 

La distribution des genres est singulière à quelques égards ; 
mais elle peut faire craindre que la distinction de deux ou trois 
genres ne soit mauvaise. 


Il y a huit genres propres à l'Amérique : Pratia, Antropo- 


gon, Clintonia, Lysipoma, Heterotoma, Byrsanthes, Tupa, 
Siphocampylus, dont les deux derniers nombreux en espèces. 
5 propres aux îles Sandwich, dont 4 appartiennent certaine- 
ment à une seule tribu , celle des Délisséacées ; 
1 à l’Asie méridionale (Piddingtonia) ; 
1 à la Nouvelle-Hollande (Holostigma Don) ; 
4 au Cap{Mezleria, Monopsis, Parastranthus et Dobrowskia); 
Enfin 6 genres partagés entre ces diverses parties du monde: 
Isolobus, Enchysia et Grammatotheca, divisés entre le Cap et 
l'Australie; Zsotoma, entre l'Australie et l'Amérique; Laurentia, 


(3) Iutroduetion à l'étude de la botanique, vol, 11, p. 290 à 295. 
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entre l’Europe , le Cap et l'Australie; enfin le genre Lobelia, 
qui est partout. 

Le grand nombre de genres propres aux îles Sandwich et le 
petit: nombre propre à la Nouvelle-Hollande sont des faits sin- 
guliers. 


$ LV. 


SUR IA FAMILLE DES CYPHIACÉES. 


En m'occupant des Campanulacées et des Lobéliacées le genre 
Cyphia s'est toujours présenté à moi comme un groupe à reje- 
ter de l’une et de l’autre des deux families. J'ai cru d’abord qu’il 
rentrerait dans les Goodenowiées, où la plupart des auteurs 
modernes le classent maintenant; mais il en diffère par l’absence. 
de coupe autour du stigmate et par d'autres circonstances 
importantes. Ne pouvant le classer en définitive dans aucune des. 
familles analogues , je ne puis faire autrement que de proposer 
une famille nouvelle. Pour la motiver, je rappellerai d’abord les 
caractères principaux des Cyphia; je dirai ensuite en quoi ils 
diffèrent des groupes naturels les plus voisins et en quoi ils se 
rapprochent de chacun d'eux. 

Les Cyphia, dont on connaît une trentaine d'espèces, croissent 
tous au cap de Bonne-Espérance. Ge sont des plantes herbacées, 
souvent volubles, à racine quelquefois bulbeuses, à feuilles 
alternes, dentées ou diversement lobées: elles ne paraissent 
_ pas douées d'un suc laiteux; car les auteurs qui en ont 
décrit sur le frais n’en parlent pas. La nervation pennée passe, 
dans des espèces très voisines, à une disposition presque pal- 
maire. On trouve des feuilles pennilobées, dont les sinus présen- 
tentidivers degrés de profondeur. Sur la même plante, la forme 
des feuilles varie assez. L’inflorescence est indéfinie , tantôt en 
grappes alongées , tantôt se rapprochant de l’épi. Les pédicelles 
sont ordinairement nombreux et à l’aisselle des feuilles moyennes 
et supérieures. 

Le calice est 5-fide, à lobes un peu inégaux. Il y a cinq pétales, 
qui offrent tous les degrés de soudure. Tantôt ils se divisent en 
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deux lèvres , dont la supérieure de trois parties , et linférieure 
de deux ; tantôt ils forment un tube imparfait, où l’on apercoit 
des interstices , preuves d’une adhérence incomplète. Souvent 
des pétales, soudés à la première époque de la floraison, viennent 
à se désunir d'eux-mêmes. Dans tous les cas il est aisé de les 
séparer, surtout vers le haut et vers la base : c’est le genre leplus 
intermédiaire qu’on puisse imaginer entre les polypétales et les 
monopétales. La corolle ne varie pas seulement sous ce point de 
vue: elle a quelquefois un renflement du côté supérieur, près de 
la base, ce qui tient à l'inégalité des pétales et à leur mode 
d’adhérence. La couleur de la fleur est rouge , rosée ou blanche. 
L’estivation est aussi près d’être valvaire qu’on puisse la trouver 
dans des pétales inégaux. Les cinq étamines ne sont soudées 
que par la base des filets, qui est élargie comme dans les Cam- 
panulacées. Les anthères, toujours distinctes, sont droites, 
introrses, ordinairement velues sur’ le dos, de couleur jaune 
vif, et divisées imparfaitement en deux loges, qui s'ouvrent par 
de larges fentes longitudinales. Chaque loge n’est pas subdivi- 
sée. Le pollen se compose de grains sphériques distincts. L’ovaire 
est inférieur, 2-loculaire, polysperme. Le style est glabre; le 
stigmate est situé vers le haut du style, mais plus ou moins 
latéralement du côté qui regarde la lèvre supérieure. Il est 
unique, malgré les deux loges de l’ovaire: il présente l'aspect 
d'une petite tumeur, qui se couvre d’une liqueur visqueuse 
abondante et à laquelle viennent adhérer les anthères les plus 
voisines. Je n’ai jamais vu de membrane en coupe (ir2dusium) 
autour du stigmate, mais quelquefois j'ai aperçu un léger ren: 
flement, qui en est peut-être l'indice ou plutôt le rudiment. 
Sans l’affinité des Goodénowiées , je n'aurais jamais ramarqué 
cette légère circonstance. Dans certaines espèces le stigmate est 
un peu plus développé et se recourbe en forme de crochet. 
Thunberg , Bergius et Ker, qui ont décrit diverses espèces sur 
le frais , ne mentionnent aucune trace d'’?rdusium. 

Pendant la maturation , la partie inférieure du style se renfle 
comme dans les familles voisines; mais , chose singulière, cette 
portion de la capsule n’est pas vide, ni pleine de graines : elle 
est remplie de tissu cellulaire. J'ai vu très bien cette organisation 
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dans les C. Phyteuma et bulbosa. M en résulte une difficulté pour 
la déhiscence de la capsule : aussi, dans les nombreux herbiers 
où J'ai étudié les espèces de Cyphia, je n’ai vu que deux ou trois 
échantillons à capsule ouverte, tandis que, dans les Lobéliacées 
et Campanulacées , on trouve souvent des capsules müres sur 
les pieds même, où il reste encore des fleurs. J'ai pris long-temps 
les capsules de Cyphia pour déhiscentes, tant elles ont de peine 
à s'ouvrir; mais M. Presl nous apprend qu’elles s'ouvrent par 
quatre valves, à la partie supérieure , et j'ai pu vérifier l’exacti- 
tude de cette description sur un C. Phyteuma, que M. Burchell 
a rapporté du Cap (1). Dans cette espece, la seule dont j'aie pu 
voir les capsules müres, j'ai observé la forme des graines en pyra- 
mide à quatre faces peu régulières, avec-une base plus:petite que 
les côtés. Ces graines sont nombreuses ; attachés: par la pointe 
et renfermant un albumen et un embryon droit. Les anglessont 
membraneux. 

La fleur est placée de telle facon que l’un des pétales répond 
à l'axe d’inflorescence, soit avant , soit pendant la floraison. Une 
des loges et le stigmate sont aussi opposés à l'axe. 

D’après ces caractères, on voit que les Cyphiacées se rappro- 
chent des Campanulacées , Lobéliacées et Goodénowiées. 

Elles touchent à ces trois familles à-la-fois par plusieurs carac- 
tères communs, tels que la corolle insérée sur le calice, les lobes 
du calice, de la corolle, et les étamines en nombre égal et dans 
une position alterne les uns avec les autres , l'ovaire adhérent 
polysperme, et les graines à albumen et embryon droit. D’un 
autre côté, elles ont des caractères propres qui les distinguent 
à la-fois de ces trois groupes, en particulier la position des fleurs 
relativement à l'axe, la corolle plutôt polypétale, la nature du 
stigmate, la nature charnue du sommet de la capsule et sa 
déhiscence en quatre valves. 

Elles se rapprochent des Campanulacées par les anthères libres 
et le pollen sphérique ; mais elles en différent par la position 


(x) Je n'avais pas cetéchantillon quand j'ai corrigé l'épreuve de la feuille 32 du vol, vrr du 
Prodromus , où j'ai décrit la déhiscence comme étant tardè loculicida. Elle est tardivement 


loculicide et septicide à-la-fois, ou plutôt apice 4-valvis. 
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de la fleur relativement à l'axe, par une inflorescence indéfinie , 
par une corolle irrégulière à estivation à peine valvaire, et par 
un style sans poils collecteurs. \ 

Elles ont, comme les Lobéliacées, la corolle irrégulière ; mais 
la fleur ne se tord pas avant l’'ouverture.f.es antheres sont libres: 
le pollen sphérique et le stigmate ne sont pas entourés de poils. 

Enfin elles se rapprochent des Goodénowiées par l'irrégularité 
de la fleur; mais elles en different par la corolle à estivation non 
exdupliquée et où le bord des pétales est de même nature que 
le centre, surtout par l'absence d'indusium autour du stigmate. 

On peut donc réunir les Cyphiacées avec les Campanulacées, 
Lobéliacées , Goodénowiées ,même avec les Stylidées , Roussea- 
cées , etc., si l'on veut adopter un ordre d’une étendue consi- 
dérable , comme les Campanulacées de Jussieu ; mais , quand 
on distingue ces divers groupes, on est conduit à séparer les 
Cyphiacées avec tout autant de motifs que les autres. Les fluc- 
tuations des auteurs à leur égard confirment dans cette opi- 
nion. En effet, depuis la division des Campanulacées du Gene- 
ra, MM. Poiret , Guillemin (1) et G. Don (2), ont rapporté les 
Cyphia aux Lobéliacées ; MM. R. Brown (5), Bartling, Lindley, 
Presl et Endlicher, aux Goodénowiées. À mon avis, elles sont 
un peu plus près des Lobéliacées, à cause de la position de la 
fleur relativement à l’axe ; mais elles sont plutôt intermédiaires, 
comme cela arrive souvent aux groupes, qui ont été ballottés 
entre deux familles. 

’armi les Campanulacées , le genre le plus analogue est le 
Lightfootia , à cause de la corolle 5-partite , de ses graines an- 
guleuses et de sa déhiscence par l'extrémité de la capsule. Dans 
les Lobéliacées, c’est le genre Mezleria , à cause de sa corolle 
presque poypétale , ou le Parastranthus , à cause de la position 
exceptionneile de ses fleurs. Enfin, dans les Goodénowiées, c’est 
la tribu des Goodéniées qui s'en approche le plus, à cause de ses 
capsules polyspermes. 


(2) Dictionnaire classique , mot Cyphia, 
(2) Gen. syst. Gard. 3, p. 698. 


3) Gen. remarks, p. 28. 
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Le genre Cyphia a été subdivisé en sections par M. Pres], 
d’après le degré d’adhérence des pétales et la bosselure qu'ils 
présentent quelquefois. Je ne puis m'empêcher de croire qu’on 
trouvera de meilleurs caractères dans la capsule, lorsqu'on exa- 
minera cet organe qui manque dans la plupart des échantillons 
d'herbier. La forme du stigmate et sa position plus ou moins 
latérale mériteront aussi d’être étudiées sur les plantes vivantes. 
Quant:à l’adhérence des pétales, je la considère comme très 
variable et comme peu propre aux caractères de sections dans 
cette famille. Dans l'ignorance où nous sommes sur des points 
plus importans , il me paraît assez convenable dajourner la 
division des Cyphia , et de s’en tenir à une classification provi- 
soire des espèces d’après le port. Je les ai classées dans le Pro- 
dromus en deux articles, selon que la tige est droite ou voluble. 
Chacune de ces deux catégories se subdivise d’après la forme 
des feuilles , qui sont ou dentées ou profondément lobées. 


Sur les affinités et la place que doivent occuper les genres 
PseupaAnNTHUs et GRUBBIA, 


Par M. J. DECAISNE. 


MM. Barling, Lindley et Endlicher, ont placé à la suite de la 
famille des Santalacées plusieurs plantes , qu’il est nécessaire 
d’en éloigner, ou qui , réunies avec doute à cette famille, doivent, 
au contraire, en faire partie. Parmi ces dernières se trouvent le 
Pyrularia L.C. Rich.;le MyoschylosetleCervantesia R. et P., dans 
l'organisation desquelles on retrouve les caractères les plus im- 
portans des Santalacées ; tandis le Pseudanthus, àont M. End- 
licher a déjà donné une description étendue et une figure dans 
ses Atakta botanica (p.11,t. 11), doit en étre retiré. Cette 
plante; originaire de la Nouvelle-Hollande , a été recueillie par 
Sieber, qui lui donna le nom de Pseudanthus pimeleæoides. 
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C’est un sous-arbrisseau rameux, d’un pied de hauteur, couvert 
d’une écorce grisätreet glabre, rude et gercée, dont les rameaux 
supportent des petites feuilles lancéolées, alternes, presque 
sessiles , accompagnées à la base de sortes de stipules membra- 
neuses, den'iculées ou ciliées. Ces feuilles sont pointues, raïdes, 
couvertes sur leurs deux faces et principalement sur les bords 
et la nervure moyenne , de petites aspérités, ce que l’on ne ren- 
contre jamais sur celles des Santalacées. Les fleurs se trouvent 

agglomérées au sommet des rameaux et à l’aisselle des feuilles : 
elles se composent de six petites lanières, libres jusqu’à la base, 
charnues, dressées , de couleur rose et placées sur deux rangs: 
les trois intérieures un peu plus larges , alternent avec les trois 
extérieures, Six étamines, réunies en une petite tête, occupent 
le centre de cette fleur; les filets en sont à- -peu-près complètement 
libres et de longueur ségñle à ; l’anthère qui appartient au plus 
long , est aussi celle qui s'ouvre la première ; leur épanouisse- 
ment a lieu de haut en bas. En écartant les étamines les unes des 
autres, on découvre, au milieu des filets, un petit corps charnu 
qui est un rudiment d'ovaire. 

À la base et en-dehors de ces fleurs mâles, on trouve presque 
constamment une fleur femelle d’une forme très différente, 
qui , au lieu d'offrir un périanthe composé de six lanières li- 
néaires charnues et subulées, se compose en général de cinq 
ou six folioles , lancéolées , aiguës , raides , scarieuses et ciliées 
sur les bords. Leur forme et la présence des denticules margi- 
nales rappelle assez bien leur analogie avec les feuilles ; le centre 
de ces fleurs est occupé par un pistil à trois angles terminé par 
autant de stigmates en forme de petites cornes charnues , re- 
courbées au sommet et couvertes de papilles. Si on coupe trans- 
versalement cet ovaire, on voit qu’il est à trois loges, dont cha- 
cune renferme deux ovules anatropes , superposés et insérés à 
leur angle interne. Cet ovaire devient plus tard un fruit conique, 
lisse, grisâtre, à trois angles arrondis, au sommet duquel on 
retrouve Îles restes des stigmates ; le milieu de ces angles est 
parcouru par une ligne saillante. Plus tard encore, ce fruit se 
sépare en trois coques , qui elles-mêmes se divisent en deux, de 


façon à présenter un fruit à six valves; mais, à cette époque et 
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par suite d'avortement, au lieu d’avoir trois loges , on le trouve 
uniloculaire et contenant une seule graine, suspendue à une 
colonne, au sominet de laquelle on découvre cinq: ovules 
avortés. La graine parfaite est recouverte par un testa lisse, et 
muni vers le hile d'une caroncule blanchâtre, cellulaire, en forme 
de coiffe; le périsperme charnu contient un embryon vert, à 
radicule supérieure et légèrement tournée vers le point d'attache. 

Le Pseudanthus diffère donc des Santalacées, près desquelles 
on l'avait classé, par ses feuilles et son inflorescence , ses éta- 
mines groupées au centre de la fleur et non opposées à chacune 
des divisions ; par son ovaire libre ou supérieur triloculaire ; à 
ovules insérés à l'angle interne des loges; enfin par ses fruits 
à double déhiscence septicide et loculicide, ou à six valves 
contenant des graines testacées pourvues d’une caroncule. 

Cette description, qui s’écarte , comme on vient de le voir, 
par plusieurs caractères importans de celle donnée par M. End- 
licher, ne me paraît laisser aucun doute sur les affinités de ce 
genre, qui doit prendre saplace dans les Euphorbiacées , comme 
l'indique aussi M. Lindley, à côté du Micranthea, originaire du 
même pays, ef que la structure de la-fleur mâle sépare principa- 
lement du Pseudanthus, pour lequek] je propose maintenant les 
caractères suivans. 


PSEUDANTHUS Sieb.Endl. Ztakta bot.p.11.tab. 1 1,Gen. plant. 
n° 2089. 


Flores monoeci. Mas. Calyx hiseriatim 6-partitus , laciniis linearibus acutis 
ercctis crassiusculis, coloratis. Stamina 6 filamentis inæqualibus imâ -basi inter se 
coalitis ; antheræ coriaceæ dorso affixæ , rimà longitudinali dehiscentes. Ovarii 
rudimentum exigaum trilobulatum. Fœm. Ca/yx 5-6- -partitus, laciniis lanceola- 
tis dorso carinatis margine membranaceis ciliatis. Ovarium ovoidenm basi nudum À 
3-stylum, stylis mtegris recurvis supra stigmatosis , 3-loculare, loculis 2-ovulatis. 
ovulis anatropis. Fructus capsularis Iævis conicus, stylis persistentibus acumina- 
tus , ab apice ad basin 6-valvis, abortu 1-locularis 1-spermus; columna centralis 
membranaceâ apice seminiferà. Semen abortu unicum ovoideum, testà lævi ci- 
nereà crustaceà, carunculâque membranaceâ calyptræformi instructum; em- 
bryo cylindraceus intra perispermum hyalinum viridis. 


Les genres Grubbia Berg. et Ophiria L. réunis par quelques 
botanistes , doivent être séparés et considérés comme distincts. 
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C’est aussi à tort qu'on les a classés parmi les Santalacées. La 
position des feuilles, sous l’épiderme desquelles on trouve une 
quantité considérable de petits cristaux rhomboïdaux ; le nombre 
des étamines relativement aux pièces du périanthe, et la struc- 
ture de l'ovaire doivent les en éloigner. M. Harvey ( Genera of 
South. Afr. PI. app. p. 410), qui ne fait aucune mention de 
l'Ophiria , tout en laissant le Grubbia dans les incertæ sedis , est 
porté à les classer, mais avec beaucoup de doute , à la suite des 
Operculaires , parmi les Rubiacées ou à la suite des Haloragées. 
Ce dernier rapprochement paraît assez spécieux ; mais, si le 
Grubbia s'en rapproche en quelques points, il me parait, en 
d’autres, extrêmement importans, s’en éloigner encore davan- 
tage, notamment par l’infloréscence, le nombre des étamines, 
la structure des anthères, celle de l'ovaire et la présence du 
périsperme dans les graines. M. Harvey a reconnu dans le 
Grubbia le caractère remarquable que présentent les anthères 
dans leur déhiscence. Le même fait se retrouve dans lOpiria , 
chez lequel on observe également des anthères munies de val- 
vules qui s’ouvrent par la face dorsale ou le côté correspondant 
au point d'attache avec le connectif. Jusqu'ici on a décrit l'ovaire 
du Grubbia comme uniloculaire; cependant, en étudiant la 
fleur avant ou même à l'époque de leur épanouissement , on 
voit l'ovaire séparé en deux parties par une cloison mince et 
membraneuse , au sommet et de chaque côté de laquelle se 
trouve suspendu un ovule anatrope. Plus tard un seul de ces 
ovules se développe, en refoulant la cloison sur un des côtés de 
la loge. Dans l’Ophiria , cette structure se remarque déjà dans 
l'ovaire et rappelle exactement celle décrite et figurée par 
M. Brongniart pour le genre Berzelia , de la famille des Brunia- 
cées. Les graines, peu avant leur parfaite maturité , m'ont pré- 
senté un périsperme charnu, huileux, avec un petit embryon 
cylindrique, d'un vert olive, situé au sommet. Quelques-uns de 
ces caracteres doivent éloigner les Grubbia et Ophiria des Ha- 
loragées , tandis que la préfloraison valvaire du périanthe , les 
anthères s’ouvrant par des valvules , les graines périspermées et 
l'inflorescence de l’un de ces deux genres, qui rappelle celle du 
Bucklandia , semble devoir les rapprocher des Hamamelidées , 
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qui , de leur côté, sont munies de feuilles alternes et non oppo- 
sées. La soudure des ovaires entre eux, pour former un petit 
cône; leur avortement presque constant dans chacun des capi- 
tules, au milieu duquel on ne trouve qu’une seule loge fertile 
monosperme, est un fait assez rare, mais qui ne sembleipas 
l'être dans les Hamamelidées ; cependant, malgre cette’ simili. 
tude de caractères , qui semblerait devoir réunir le Grubbia et 
l’Ophiria à cette dernière famille, ce rapprochement me parait 
moins satisfaisant que celui qui tendrait à les joindre, comme 
section à celle des Bruniacées, originaires du même pays, et 
présentant , également de leur côté, une somme de caractères 
suffisans pour en faire sentir toutes les affinités. Dans les diverses 
familles que je viens de passer en revue, l'ovaire est infère ou 
séminifere, et très fréquemment à deux loges, renfermant une 
seule graine périspermée , suspendue à la cloïson ; les étamines 
présentent, avec les pétales, des variations de nombre assez 
considérable, comme cela se remarque, dans la classification 
actuelle, lorsque l’on passe d’une classe à une autre. Tous ces 
caracteres se retrouvent dans les genres Grubbia et Ophiria. 
Je pense donc que c'est sur la limite des familles à insertion 
épigyne monopétale ou polypétale , et principalement des Bru- 
niacées qu’il faudra les placer. C’est également dans ce même 
groupe, comme je l'ai déjà fait remarquer, que doit venir 
se ranger l’Æelwingia , réuni, sans aucun fondement, aux 
Santalacées. 

D’après le nombre des parties de la fleur et la position des 
étamines , il faudra également retirer de cette dernière famille 
les Stemonurus et Platea BI. et les classer, ainsi que la fait 
M. Lindley, dans les Olacinées, qui elles-mêmes cependant ne 
peuvent être éloignées des Santalacées. Ë 
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Sur /a fructification des genres [ycoperdon, Phallus et de quel- 
ques autres genres voisins ; par le révérend M. J. BERRELEY, 


membre de la Société Linnéenne de Londres. (1) 


La découverte de la structure des organes de a fructification 
des Hyménomycètes à fait faire un grand pas vers une disposi- 
tion plus satisfaisante des Champignons. Il est vrai que les 
espèces du groupe des Trémeilinées n’ont pas encore été suf- 
fisamment étudiées, et qu'on pourrait jeter un nouveau Jour 
sur les Sclérotiacées ; mais, depuis la séparation des Disceo- 
mycètes ; les autres Champignons de la classe conviennent 
admirablement sous le rapport de la structure. Il est cependant 
probable que deux nouveaux groupes d’une importance majeure, 
quoique peu riches en espèces , sont encore susceptibles d’être 
ajoutés aux AÆyménomycètes. On ne saurait en disconvenir, la 
structure des Trichogastrées et des Phalloïdées est encore bien 
imparfaitement comprise. Ceci vient, soit de l'extrême difficulté 
de s’en rendre bien compte , en se servant des anciens micros- 
copes, soit surtout, de ce que les Champignons de ces deux 
tribus ont été rarementétudiés à une époque assez rapprochée 
de leur premier développement. Avant que Klotzsch(2) ne nous 
ait donné, sous le nom d’ymenangium , une analyse du Rhi- 
zopogon virens , qui n'est point encore rangé par Fries parmi 
les Trichogastrées, on ne connaissait absolument: rien sur le 
mode: d'évolution des organes reproducteurs. Les mycologues 
les plus instruits ne semblent pas même avoir soupçonné les 
rapports de cette plante avec le groupe en question: Le même 
savant nous apprend que M. Wallroth a trouvé à Grunewald un 
genre tout-à-fait voisin , et que le Gautiera de Vittadini appar- 


(x) L'auteur ayant communiqué le manuscrit qui contient ces observations à M. le docteur 
Montagne , celui-ci nous en a donné une traduction que, vu la nouveauté des faits et leur 
importance, nous nous empressons de reproduire dans nos Annales. 


(a) Dietrich, Flora regni Borussici, vol. vr, . 582, Berlin, 1838. 
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tient aux //yménomrycètes. L'un et l’autre sont probablement 
des Lycoperdons souterrains. 

Si l’on coupe transversalement un jeune individu des Lyco= 
perdon cœlatum où gemmatum , et qu'on lexumine l'œil armé 
d'une simple loupe, on observe qu'il est en entier composé d’une 
substance charnue, creusée en tout sens de petites cavités allon- 
gées , labyrinthiformes , formant uné sorte de réseau par leurs 
fréquentes anastomoses. La ressemblance de celles-ci avec 
les tubes de certains boléts , observés aussi daus le premier 
âge, me fit bientôt soupçonner qu'il devait y avoir entre les unes 
et les autres des rapports plus prochains et plus importans que 
ceux de la forme apparente. Si, lorsque la chair est encore ferme, 
et avant le plus léger indice d’un changement de couleur, on en 
enlève une tranche très mince , on observe que la couche inté- 
rieure des parois de ces cavités est composée de cellules obtuses, 
pellucides, placées parallèlement l’une à côté de l’autre, comme 
les fils du velours , et exactement comme dans l’hymenium d'un 
jeune Agaric ou d'un Bolet, mais sans aucune trace de ces 
cellules allongées , que quelques auteurs ont regardées comme 
des organes mâles. On voit encore quelquefois un ou deux fila- 
mens traverser la cavité, en s'étendant de l’une à Pautre paroi, 
et une seule fois je les ai vus s’anastomoser, À une époque un 
peu plus avancée du développement, quatre petits filets surgis- 
sent du sommet des sporophores (basides Léveillé), tous, à ce 
qu'il m'a semblé, fertiles et d’égale hauteur (1), et sur chacun 
de ces filets apparaît un spore globuleux. Il est évident que nous 
avons ici une structure identique à celle des vrais Ayÿménomy- 
cétes , circonstance qui, d’ailleurs , s’accorde aussi merveilleuse- 
ment avec la nature charnue et le mode de développement de 
ces plantes. 

Ce n’est pas sans quelque difficulté qu'on peut parvenir à 
bien reconnaître la structure exacte des deux espèces que je 


(x) Dans son Hymenangium virens, M. Klotzsch non-seulement représente les sporo- 
phores épars et surpassant de beaucoup la surface de l’Hymeniuw ; mais il figure encore ce 
qu'il nomme des anthères. Cette dernière particularité nous est confirmée par Corda dans 
l’Allgemeine botanische Zeitung , quoique la forme qu’il donne à ces organes diffère de celle 
ue leur attribue M. Klotzsch. 
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viens de mentionner. Les utricules fructiferes ou sporophores 
sont, en effet, si petites, et la substance tellement ramollie après 
le développement des filamens, qu'il n'est pas du tout aisé, 
même en se servant de la lancette la mieux affilée , d’en enlever 
une tranche suffisamment mince. Je suis pourtant arrivé , après 
des observations répétées, à me rendre un compte très satisfai- 
sant de leur organisation véritable. Mais, si l'on éprounvait 
quelque peine à vérifier Le fait sur les espèces en question, on 
n’en éprouverait aucune à le faire sur le Lycoperdon giganteum 
Batsch, qui appartient proprement au genre Bovista. 

Dans cette espèce, la substance fructifiante est composée des 
mêmes cavités sinueuses; mais elles sont plus petites , en sorte 
que la chair est plus compacte , et je ne les ai vues traversées par 
aucun filament. À une époque plus avancée, la surface de l’Ay- 
menium, c’est-à-dire les parois des cavités consistent en de courts 
filamens, composés de deux ou trois articles légèrement resserrés 
aux Jointures, desquels, mais particulièrement du dernier, partent 
de courts ramules, souvent composés d’une seule cellule. Quel- 
quefois deux ou un plus grand nombre de ramules naissent du 


même point. Il arrive encore que les filamens sont resserrés de 


distance en distance, sans être cloisonnés intérieurement. Les 
articles terminaux sont obtus et se dilatent bientôt au point de 
dépasser considérablement en diamètre ceux sur lesquels ils 
reposent immédiatement. Lorsqu'ils sont arrivés à leur parfait 
développement , ils ont une forme obovale et produisent à leur 
sommet quatre filets, bientôt couronnés chacun par un spore 
glohuleux (x). Lorsque les spores sont complètement dévelop- 
pés , les sporophores se flétrissent , et si on les humecte alors 
avec une solution d'iode, qui donne aux spores une belle couleur 
brune , on voit ceux-ci adhérer encore par leurs filets anx spo- 
rophores fannés. Les spores deviennent bientôt libres; cepen- 
dant le filet persiste, comme M. Greville l’a figuré (Scot. Crypt. 


(x) M. Vittadini avait déjà vu et figuré la même structure dans une espèce nouvelle du genre 
Bovista, Voyez son. bel ouvrage sur les Tubéracées , p. 20,t. 5, fig. 9 e. M. Berkeley n’eût 
pas manqué sans doute de citer ce passage , si l’ouvrage en question fût parvenu jusqu'à lui ; 
mais NOUS pouvons assurer qu'il n’en avait point connaissance , et que, dans sa correspondance, 

L s'est plaint à nous plusieurs fois de n'avoir pu encore étre à même de le consulter. 
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F1. t. 336), sans que, pour cela, les spores restent en auenne 
façon fixés aux filamens avec lesquels ils se trouvent mélés. Dans 
le Bovista plumbea, le filet des spores est trés long. Je regrette 
de n’avoir pu en rencontrer un individu assez jeune, pour les 
voir encore adhérer à leurs sporophores; mais, jusqu’à l’époque 
où ceux-ci ont atteint leur parfait développement, la structure 
est la mème que dans le Zycoperdon giganteum , ainsi qu’on le 
verra dans les figures que nous avons jointes à ce mémoire. 

: De jeunes individus de Geastrum montrent les mêmes cavités 
anastomosées que nous avons vues dans le Zycoperdon et le 
Bovista. Je n’ai cependant pas été assez heureux jusqu’à ce jour, 
pour rencontrer un échantillon, qui, par son âge, ait pu me 
laisser voir le développement des spores. La seule espèce com- 
mune dans nos environs est le Geasirum Bryant, et dans cette 
Lycoperdacée, les sporophores sont déjà flétris, même dans des 
individus encore peu développés , long-temps avant la rupture 
de la volva. 

J'aurais bien desiré avoir l’occasion d'examiner de jeunes indi- 
vidus des genres Sc/eroderma et Elaphomyces ; mais M. Klotzsch 
ayant démontré l'existence de véritables Æyméromycètes sou- 
terrains, il est probableque la structure de ces genresne s’éloigne 
pas de celle que je viens de faire voir. Quant aux genres Batar- 
rea, Tulostoma, Caulozlossum et Podaxon, ils sont si évidem- 
ment alliés aux Lycoperdons, qu'on ne saurait douter qu’ils 
appartiennent aussi aux Ayménomycètes. Selon M. Corda, le 
Polysaccum a des spores pourvus d’un hile et placés sur des cel- 
lules courtes et distinctes, naissant des filamens. Il est donc aussi 
probablement allié aux Lycoperdons. Ce genre , cependant, 
ainsi que beaucoup d’autres , rapportés par Fries aux Tricho- 
gastrées, et que nôus avons passés sous silence, demandent 
encore un soigneux examen. 

J'arrive maintenant à celui du genre Phallus, tout en expri- 
mant mes regrets que mes chservations se soient bornées au 
P. caninus. Quoi qu'il en soit, elles m'ont fourni une preuve 
suffisante que, lui aussi, ilappartient à la famille des Æyrméno- 
mycetes. 

La difficulté de l'étude m'est pas ici moins grande. On ne 
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peut véritablement bien observer la structure que dans de 
jeunes individus où, la plante entière étant réduite au chapeau, 
la substance fructifiante est encore étendue sur son sommet. Je 
dois rapporter ici un passage de M. Adolphe Brongniart (Essai 
d’une classification naturelle des Champignons, page 24), où 
l'on observera qu'il place les Clathroïdées parmi ses Champi- 
guons proprement dits. Parlant de la membrane fructifère, il 
dit donc : « Cette couche est formée de cellules membraneuses 
«très minces, aux parois desquelles les sporules paraissent 
«fixées. Mais comment ces sporules sont-elles enveloppées ? 
« sont-elles nues et libres dans ces cellules, ou sont-ce des SpO- 
ridies ou même des thèques fixées à leurs parois ? C’est ce que 
« nous ignorons ». Tel est encore, je crois; l'état actuel de nos 


A 
ei 


connaissances sur ce sujet. Du moins, je n'ai trouvé nulle part 
aucun fait nouveau qui vint jeter du jour sur la question. Il est 
vrai, toutefois, de dire quil est plusieurs journaux allemands 
que je n'ai pu consulter. 

De même que dans les Lycoperdons, la membrane fructifère 
du Phallus consiste en un hymenium très sinueux. Les parois 
sont composées de cellules allongées un peu renflées en massue 
et surmontées par quatre ou six filets portant chacun un spore 
oblong. Les sporophores paraissent d’ailleurs tous fertiles et 
arriver à la même hauteur. Mais je ne puis me prononcer bien 
positivement sur ce point, vu l'extrême difficulté d'enlever une 
tranche bien nette d’une masse qui, par son état de mollesse, 
n'offre pour ainsi dire aucune résistance à l'instrument. Il est 
bon d'observer que, lorsque le nombre des filets est plus grand 
que quatre , le filet additionnel est placé entre les deux qui 
forment un des côtés du carré - ::, et que, si un sixième vient 
s'ajouter aux autres, il occupe le point diamétralement opposé 
au cinquième -::-+ . Nous avons donc encore ici un Champi- 
gaon hyménophore, et nul doute que la même structure ne 
se retrouve dans toutes les Phalloïdées. Aucune raison ne peut 
donc s'opposer à ce qu'elles viennent directement se placer après 
les Trichogastrées, le Batarrea servant de transition, puisque 
la seule différence qui reste consiste en ce que les filamens com- 
posant la trame, c’est-à-dire la substance inter posée entre les 
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deux surfaces de l'hymenium, devient raide (rigid) dans un 
cas, et se résout en mucilage ou est déliquescente dans l’autre. 
Nous avons déjà vu que dans le Zycoperdon giganteum, les spo- 
rophores se flétrissent et s'affaissent, et que c’est probablement 
à cause de cela que toute la masse du Champignon devient 
pulpeuse ( puis pulvérulente), circonstance déjà regardée par 
Fries comme analogue à la déliquescence qui survient dans les 
Phalloïdées. Et d’ailleurs, celle des Coprins et d’autres Agarics 
montre de reste que cette circonstance n’est qu'accidentelle et 
n'a pas une grande importance. 

Il serait à desirer que quelqu'un favorablement placé et 
jouissant de plus de loisir que je n’en puis moi-même consacrer 
à ces recherches, poursuivit ces observations dans les genres 
qui n’ont point encore été examinés. Cela fait, les affinités des : 
deux groupes dont nous venons de nous occuper seront peut- 
être convenablement démontrées.Un problème cependant reste 
préalablement à résoudre, et malheureusement ce problème est 
de la plus grande difficulté. Il s’agit, en effet, de la structure 
des Myxogastrées dans un âge très rapproché de la naissance. 
Jusqu'ici, je n'ai pu réussir à constater cette structure. Mais 
ces difficultés ne sont peut-être pas insurmontables. Il est pro- 
bable que le Piychogaster (Corda. Zcon. fung. 2. f. 90) donnera 
la clef des affinités qui règnent entre les Myxogastrées et les 


Trichogastrées. 
EXPLICATION DE LA PLANCHE II. 


Fig. 1. Portion de la membrane fructifère du Zycoperdor cœlatum,— 2, Trois sporophores 
avec leurs filets et spores. — 3. Les mêmes montrant leur connexion avec les filamens de la 
trame. Ceci n’est cependant pas constant, — 4, Filament qui se rencontre par hasard parmi 
les sporophores. — 5. Sporophores vus de face avec les quatre filets, — 6. Sporopheres avortés 
qu’on rencontre dans les cavités du stipe ou base du Champignon, Il faut remarquer que ceux-ci 
sont beaucoup plus amples que ceux qui sont fertiles. — 7 et 8. Filamens qui se changent fina- 
lement en sporophores dans le Zycoperdon giganteum.— 9. Sporophores. Dans deux, les filets 
viennent de naître. — 10, 11, 12. Sporophores flétris. La portion examinée avait été traitée 
par l’iode.—1#4. Spores adultes.—15 , 16, 17. Filamens qui produisent les sporophores dans 
le Bovista plumbea. — 18. Sporophores non encore parfaitement développés. — 19. Jeane 
individu de Phallus caninus coupé verticalement. — 20. Filameus dont est composée la pulpe 
visqueuse de la volva. Is contiennent quelquefois, dans leur intérieur, une série de globules a, 
et quelques-unssont aussi terminés par un de ces globules ?.—2r.Section verticale du sommet, 
montrant la manière dont la trame devient Ja substance du chapeau. — 22 et 23. Sporophores 
avec leurs filets et spores. —- 24. Un spore isolé. 
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Remarques sur Le Callithamnion clavatum ef sa synonyinie , 


Par GC. MonrTacne, D. M. 


CALLITHAMNION CLAVATUM Schousb. 


C. filis membranaceis primariis dichotomo-divisis , secunda- 
riis Circumscriptione lanccolatis obtusis laxé vel appresse ramo- 
sis, ramis alternis ramulisque adscendentibus (nempè axillis 
obtusis) simplicibus furcatisve abbreviatis fasciculatis et fastigia- 
tis, ultimis clavulatis (sæpè autem exsiccatione lanceolatis), 
articulis diametro triplo sextuplo fongioribus, capsulis raris vel 
confertiusculis,in axillis ramorum aut secüs eos breviter pedun- 
culatis, cum pedunculo uniarticulato pyriformibus. Nos. 


Callithamnion clavatum Ag. Sp. Alg. 11, p. 180. 
Callithamnion pedicellatum Ag.l. c. p, 174. 

Conferva pedicellata Dillw. t.108 , non Enal. Bot, 
Ceramium Perreymondi Duby,2°mém. Céran. p. 291411, 19. 


Ceramium clavæserum Bonnemaison,Hydroph.locul, in Ann. 
Oo 2 v 
Mus. Paris. 1825, p. 90. 


Haz. Ad Tingin primus legit Schousboe. 


Ons. Ces quatre espèces, malgré la diversité apparente des 
phrases par lesqueiles on a cherché à les signaler età les distin- 
guer,ne sont, cn dernière analyse,que des variétés ou de simples 
formes d’un même type, caractérisé par des ramuies simples ou 
quelquefois bifurqués , plus ou moins obtus ou renflés en mas- 
sue à leur sommet, plus ou moins allongés et fasciculés, et par 
des capsules ou conceptacles oblongs, supportés par un court 
pédicelle, ce qui leur donne la forme d’une poire renversée. Je 
les possède toutes quatre en herbier. Le Callithamnion clavatuim 
Schousb. semble, au premier coup-d'œil, distinct des trois autres. 
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Ses ramules courts, tres renflés en massue au sommet (saccalr 
Ag.) ;ses fructifications, moins nombreuses, éparses, lui donnent 
un tout autre aspect; detente forme des articles et des con- 
ceptacles, la manière dont se contracte, par la dessiccation, la 
locule ou le tube intérieur qui contient la matière culorante, ne 
permettent pas de le séparer des suivans. M. J. Agardh a re- 
cueilli à Cette, et m'a adressé l’année derniere un échantillon 
de la même espèce, à laquelle il donne, comme synonymes, les 
noms de Callithamaion clavatum et C. pedicellatum Ag. var. En 
effet, quand j'examine attentivement le C. pedicellatum des côtes 
de l'Océan, que m’ont communiqué MM. Chauvin, Lenormand 
et Pelvet, je trouve qu'à peine il diffère, si tant est même qu’il 
diffère, du €. clavalum, reçu de la Méditerranée. Il y a peu de 
temps que M. le professeur Lehmann ina envoyé avec beaucoup 
d’autres Céfamiées intéressantes , un échantillon de cette même 
espèce, étiqueté Ceramium Perreymondi Duby.Cet échantillon, 
soumis au microscope et dessiné à la chambre claire d’Amici, 
m'a donné une figure si semblable à celle que M. Duby a tracée 
de sa nouvelle espèce , qu’il m’a bien fallu reconnaître l'identité 
des deux algues. 

Eh bien Ile Ceramium Pat bp recu dé Hambourg , a été 
recueilli à Cette, dans la Méditerranée, et ne diffère pas de l’es- 
pèce prise dans [a même localité et communiquée sous le nom 
de Callithamnion clavaium, par M. Agardh fils. 

Enfin je tiens de Bonnemaison lui:mèême son Ceramium clavæ- 
gerum B minus, et ce s'est encore que du Callithamnion pedicel- 
latum Âg.sans différence aucune, 

. Toutes ces espèces, si toutefois l'échantillon de Cette, com- 
muniqué par M. Lehmann , est bien le Ceramium Pcrreymondi 
Duby (1), ce que l'observation microscopique met presque 


(1j M. Duby vient de m'adresser dans une lettre un échantillon de ce Ceramium Perrey= 
mondi, qui me permet de prononcer affirmativement que cette Céramiée ne diffère pas spé- 
cifiquement de l’espèce à laquelle je la réunis ici, à l'exemple de M. J. Agardh: Tout en re- 
connaissant franchement que le Callithamnion pedicellatum Ag. et le Ceramium clavægerum 
Bonnem. sont une seule et même espèce, et qu'il a eu tort, à limitation de Bonnemaison, de 
les considérer comme deux Algues distinctes, M. Duby proteste cependant contre la réunion à 
cette espèce de son Ceramium Perreymondi, qui, selon lui , n’en est pas, comme il l'est pour 
moi, une simple forme, 
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hors de doute, ne sont donc que des formes, remarquables à la 
vérité, d’une seule et unique Céramiée, mais entre lesquelles 
il existe trop d’intermédiaires pour qu'il soit possible de les 
limiter, ni par le dessin, ni par une bonne définition. 

Il n’en est pas ainsi du Conferva pedicellata de V' English Bo- 
tan), que Bonnemaison réunit à tort, selon moi, à son Cera- 
mium clavægerum G minus, et qui m'en paraît suffisamment dis- 
tinct par des caractères que Je vais énumérer, quoique je doive 
convenir que la forme des conceptacles est absolument la 
même. M. Agardh, en donnant avec doute cette espèce comme 
synonyme de son Callithamnion pedicellatum , avait déjà en- 
trevu qu'il n’y avait pas identité entre ces deux Algues. 

Parmi les échantillons de Callithamnicn pedicellatum que 
j'ai reçus des côtes de l'Océan, j'ai eu l'avantage d’en trouver 
deux, l’un de M. de Brébisson, l’autre de M. Pelvet, qui me 
semblaient s'éloigner par leur port de tous ceux qui n'étaient 
déjà parvenus sous ce nom. L'occasion actuelle m'ayant paru 
favorable, j'en ai fait au microscope une étude analytique , et 
j'ai reconnu qu'ils étaient de tout point semblables à l'espèce 
représentée par Sowerbyÿ, planche 117 de l'English Botany. 
Or, ce Callithamnion, quoique voisin par sa fructification de 
l'espèce qui nous occupe, s'en éloigne par la ramification de ses 
filamens, qui sont dichotomes de la base au sommet, et ne 
présentent point ces rameaux alternes fasciculés , caractère dis- 
tinctif des quatre formes citées du ©. clavatum, et qui fait pa- 
raître leurs rameaux comme terminés par autant de petits pin- 
ceaux. En outre, les articles, beaucoup plus allongés que dans 
les espèces auxquelles je le compare, sont peu renflés au som- 
met, et vont en diminuant de grosseur à mesure qu’on les exa- 
mine vers la sommité de la plante, de manière à devenir 
presque aigus comme les représente la figure de Sowerby. Si 
l'on doit Padmettre sur son port et sa ramification tout-à-fait 
différente, cette espèce me semble donc susceptible d'être seule 
distinguée des autres, et}je propose en conséquence de lui con- 
server le nom de €, pedicellatum Engl. Bot. (sub Conferva ) 
non Âg., comme à l'espèce la plus anciennement connue sous 
ce nom, et de confondre sous celui de €. clavatwm Schousb. 
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les quatre autres, ou, si l’on aime mieux, d'en faire des variétés. 

M. Harvey (Engl. Fl. tom. v. P. 1. p. 347) assure qu'il a soi- 
gneusement comparé des échantillons de l’Algue figurée dans la 
planche 1816 de English Botany , à des individus représentés 
par Dilwyn sous le même nom de Conferva pedicellata, et que, 
de cette manière, il a pu constater leur identité. Je n'ai qu'un 
mot à répoudre, c’est qu'il suffit de jeter les yeux sur Îles deux 
figures pour se convaincre qu'elles appartiennent bien évidem- 
ment à des types différens, et que les deux Algues sur lesquelles 
elles ont été faites, n’ont de commun que des capsules sembla- 
blement conformées. : 


Coxsipérariows sur l’usage que l’on peut faire des rapports de 
position qui existent entre la bractée et les parties de chaque 
verticille floral, dans la détermination du plan normal sur 
lequel les différentes fleurs sont construites, 


Par AD. STEINHEIL. 


INTRODUCTION. 


Depuis que l’on s’est bien convaincu que les diverses parties 
de la fleur ne sont qu’une modification particulière des organes 
de la végétation, on a compris aussi qu’il y a dans les recherches 
qui ont pour but de perfectionner la méthode naturelle, deux 
points de vue à distinguer, savoir : d’une part, la nature, la forme 
et la connexion des organes ; de l’autre, le plan suivant lequel 
ceux-ci sont disposés , c’est-à-dire leur nombre et leur position 
relative. 

Avant même que les théories modernes sur l’anthogénie 
n’eussent été exposées d'une manière précise, les botanistes qui 
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se sont le plus illustrés par cette profonde sagacité avec laquelle 
ils semblent avoir deviné ce qui ne pouvait être démontré que 
dans l'avenir de la science , avaient parfaitement distingué les 
caractères qui résultent de la forme et ceux qui sont fondés sur 
la position des parties; ce que nous avons principalement ap- 
pris d'eux, c’est que la position fournit des caractères de la 
première importance (1), tandis que la nature et la forme des 
parties, mais surtout leur nombre, n’ont qu’une valeur secondaire 
comme indices des rapports naturels. 

Quant à ce dernier caractère, employé d’ abord d’une manière 
trop naïve et trop générale ,il fat par la suite trop décrié peut- 
être. Les recherches faites pendant ces dernières années ont fait 
voir la différence qu’il y a sous le rapport de l’importance dans 
la détermination des affinités entre le nombre apparent et le 
nombre normal ou typique. Les théories des avortemens pré- 
disposés , des soudures ou greffes naturelles (2), et celle si fé- 
conde des dédoublemens (3), vinrent jeter un grand jour sur 
les questions relatives aux nombres caractéristiques , et sur la 


(x) Voy. Linné, Classification des plantes | p. 487; De Cand. , Théorie élémentaire ,p. 126. 
La classification d'Antoine-Taurent de Jussieu montre assez quelle importance il attachait 
à la position relative des pièces de chaque verticille, Il est vrai qu’il a reconnu une plus grande 
valeur à la connexion des parties, et nous devons convenir que, si sa classification a été l’objet 
de quelques critiques, si même elle soufire parfois des exceptions, on ne l’a pas encore rem 
placée par quelque chose de meilleur : c’est un fait bien remarquable que nous ne possédions 
pas encore une bonne explication organogénique de la constante similitude des insertions dans 
les végétaux analogues. On a conseillé à l’école française d'abandonner ce caractère comme 
pouvant fournir des rapprochemens artificiels (voy. Lindley, Remarks upon the bot. aff. 0j 
Orob. Edinb. Philosoph. Magaz, and Jourr. of Science , nov. 1837, p. 409 à #12). Je crois 
qu'il ne serait pas difficile de faire voir que, en suivant la voie proposée par l’auteur de ce 
conseil, non-seulement on rapprocherait des familles très différentes; mais bien plus on 
séparerait les plantes les plus voisines. On en trouvera des preuves dans le cours de ce mé- 
moire. Peut-être doit-on penser que ce qui constitue les véritables affinités est quelque 
chose d’intimement lié à la nature même des familles ou des genres, une chose qui peut bien 
se révéler par des caractères, mais non pas être expliquée par des lois. Celles-ci fe nous 
mènent sans doute qu'a reconnaitre des faits analogues, 
(2) Voy. De Candolle, Théorie élémentaire , p. 100 et suiv. 
(3) Voy. Dunal , Considérations sur les fleurs, Montpellier, 1830, et A. Moquin, Mémoires 
sur les dédoublemens , 1826, 
Cette théorie , si facile à vérifier par l’observation , se fonde très bien sur les lois de multi— 
plication du faisceau ligneux découvertes par M. Dutrochet, (Voy, Mémoires du Muséum 
d'histoire naturelle, t, vi, p.380 et suiv. 
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formation des fleurs irrégulières , on fut conduit par là à recon- 
naître que la fleur de chaque famille est construite sur un plan 
régulier, lequel peut quelquefois ne se trouver complètement 
développé chez aucune des espèces qui appartiennent à cette 
famille : on se livra donc avec ardeur à la recherche de ces plans 
ou types réguliers des familles. 

Mais, Si maintenant nous jetons un coup-d'œil sur les nom- 
breux travaux qui ont été entrepris dans cette direction, nous 
serons frappés de la diversité des résultats obtenus, du grand 
nombre de points encore actuellement en litige et des pénibles 
hésitations qui arrêtent la marche des observateurs. Il est facile 
d’en indiquer la cause. On ne trouva d’abord dans cette route 
aucun autre guide que l'analogie , et comment eüt-elle pu diriger 
la théorie d’une manière infaillible , lorsque rien ne devait avertir 
des fausses voies dans lesquelles elle engagea souvent? Elle ne 
fournit qu’un appui bien chancelant, tant que le faitsur lequel 
on fonde ses comparaisons est lui-même susceptible de plusieurs 
interprétations, qui ne peuvent elles-mêmes être critiquées que 
par comparaison, et ainsi de suite. C’est là ce qui arriva fréquem- 
ment..et, comme on manquait d'un bon criterium , il s’ensuivit 
dès-lors qu’un assez grand nombre de suppositions devinrent 
presque également susceptibles d'être présentées, el, pour en 
donner une preuve bien convaincante , il me sufhrait de repro- 
duire ici toutes les explications qui sr été Prépas pour | 
fleur des Cruciféres , et dont aucune peut-être n’est en ce mo- 
ment généralement adoptée. 

Toutefois cette profonde sagacité, cet intime sentiment des 
rapports naturels, qui caractérisaient le génie du fondateur de 
la méthode naturelle, se conservèrent dans l'école francaise, et 
le travail de la classification se perfectionna d'une manière 
remarquable dans les détails; mais, quant aux questions les 
plus larges, si nous laissons de côté les développemens donnés 
aux préceptes du fondateur sur la subordination des caractères, 
à peine pourrons-nous dire qu’un seul principe ait été comple- 
ternent conquis et proclamé. Ce principe est la /o5 d’alternance : 
encore ne semble-t-il pas qu’elle soit interprétée tout-à-fait de la 
même maniere par tout le monde. 
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Ce ne sont pas cependant des questions bien difficiles en ap- 
parence que celles qu'il s’agit de résoudre; mais, lorsque l’on 
vient à l’entreprendre, on en juge tout différemment, et l’on se 
trouve arrêté par le doute à chaque pas que lon fait en avant. 
Si seulement nous avions un moyen sûr pour déterminer le 
nombre des verticilles, dont une fleur est composée, ce serait 
déjà une grande gêne introduite dans le champ des suppositions 
et par cela même une grande chance de probabilité en faveur 
de celles qui resteraient possibles , lorsqu'elles s’accorderaient 
encore avec le précepte de l'alternance. Eh bien ! dans une grande 
partie des fleurs, rien n’est moins facile que de reconnaître avec 
certitude le nombre des verticilles qui existent entre l'ovaire et 
le calice. La difficulté, à cet égard , provient de quatre causes 
principales , qui sont les avortemens complets ou partiels, les 
métamorphoses partielles, la production d’appendices sur les 
pièces primitives, qui peut être confondue avec une soudure de 
pièces distinctes ; enfin l'inégalité de position, qui constitue les 
divers modes d’estivation. Ces faits sont trop bien constatés pour 
que je m'y arrête plus long-temps en ce moment. 

Je sais que, parmi les botanistes qui doivent nous inspirer la 
plus grande confiance, il en est qui sont portés à admettre que 
toutes les fleurs sont construites sur le même plan général, au 
moins quant au nombre des verticilles (r). Voici quelle est, sui- 
vant M. À. de Saint-Hilaire , l’organisation de la fleur type. (2) 


1. Calice. 

2. Pétales alternes avec le calice. 

3. Etamines opposées aux pétales. 
4. Etamines alternes avec les pétales. 
5. Nectaire. 

6. Gynécée. 


(:) M. De Candolle avait déjà émis cette opinion , quoique d'une manière un peu dubita— 
tive (voy. Théorie élémentaire, p.113), M. Dunal (Considérations sur la nature et les rapports 
de quelques org. de la fleur, p. 129) a exposé dans un tableau sommaire la manière dont il 
pense qu'est constituée la fleur la plus complète, M. Auguste’ de Saint-Hilaire ( Deux mém. 
féséd., p. 32, note) pense que, « sauf la différence du nombre des parties, on ne doit 
« admettre qu'un seul type pour les Dicotylédones et très probablement même un seul pour les 
« Dicotylédones et les Monocotylédones. » 


(2) Deuxième mémoire sur les Résedacées , page 33. 
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En lisant les deux beaux mémoires dans lesquels M. A. de 
Saint-Hilaire a dévoilé la structure si bizarre de la fleur dans les 
Résédacées, on voit que, pour lui, le nectaire de la fleur type 
est formé par deux verticilles d’étamines avortées (1). De cette 
manière le plan preposé par ce savant botaniste se rapproche 
beaucoup de celui que nous devons à M. Dunal, et les opinions 
de ces deux savans observateurs se confirment réciproquement. 


La méthode d'investigation que j'ai l'intention d'exposer dans 
ce mémoire m'a fréquemment conduit à un résultat semblable; 
et, je dois le dire, la confirmation qu’elle recevait de la part 
d’autorités aussi imposantes a été pour moi un grand encoura- 
gement à poursuivre les recherches dans lesquelles je me suis 
engagé ; mais je ne suis point encore arrivé à retrouver partout 
ie même type; du moins, chez beaucoup de monocotylédones il 
me parait bien difficile de démonter l'existence de quatre verti- 
cilles , placés entre le calice et le gynécée (2). Dans les Berbéri- 
dées (3), il y a six verticilles en dehors de l'ovaire; ceux qui 
doutent de la valeur de la loi d’alternance peuvent n’en compter 
que trois : il y a des familles où les carpelles sont placés devant 
les pétales d’autres; où ils sont alternes avec eux, et cela se 
trouve aussi dans la même famille (4), ce qui n’empêche pas qu'il 
faut admettre un verticille de plus entre l'ovaire et le calice dans 
l’un des deux cas (5). Certes je puis m'être trompé beaucoup dans 


(1) M. Turpin paraît considérer le Nectaire , qu'il a si bien nommé Phycostème, comme 
formé par un seul verticille d’étamines (Mémoire sur Pinflorescence des Cypéracées et|des Gra- 
minées , Mémoires du Muséum, t. v, p. 469 et suiv.), Il n’est pas impossible que cette manière 
de voir soit exacte dans quelques cas ; mais je cite ici ces opinions différentes, pour faire mievx 
sentir la difliculté du sujet, 


(2) Je ne compte pas ici les étamines opposées aux pétales, parce qu’elles peuvent, comme 
nous l'apprend M. Auguste de Saint-Hilaire , être considérées comme un produit accessoire 
de la corolle, au moins dans plusieurs cas. En faisant abstraction de cette rangée d’étamines , 
le plan de la fleur type est semblable aux figures x et 2 de la planche ci-après. 

-(3) Voy. Decaisne | Observations sur la Flore du Japon , Annales des Sciences naturelles ; 
décembre, 1834. 

(4) Voy. Alph. De Candolle, Monographie des Campanulacées ; Paris, 1830. Dans le 
Lychnis dioica , les stigmates sont opposés aux divisions du calice : ils sont alternes avec elles 
chez le Cerastium aquaticum, 


(5) Voici l'opinion de M. Ræper; « Omni familiæ plantarum subest typus quidam nune 
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mes déterminations, et la méthode dont je me sers peut être 
une source d'illusions ; mais alors comment serait-il arrivé que 
la même méthode m’ait conduit juste toutes les fois qu'il m’a été 
donné de vérifier mes résultats par la lecture de ces beaux tra- 
vaux qui doivent nous servir de modèles. Si la question était 
tranchée, si l'opinion émise par les auteurs que j'ai cités avait 
été donnée par eux autrement que comme une présomption, Je 
croirais devoir, avant d'exprimer le moinäre doute, étudier 
bien long-temps encore ; mais, puisque la discussion est actuel- 
lement ouverte à cet égard , j'ai pensé qu'il n’était pas inoppor- 
tun de soumettre au jugement des botanistes la manière dont il 
me semble qu'il est possible de déterminer, presque sans le se- 
cours de analogie, le nombre des verticiiles d’une fleur. En 
faisant voir ainsi sous une face encore peu étudiée la Don 
relative des parties, si même ma méthode ne devait servir qu'à 
la confirmation de ée qui à été trouvé, ce serait ce que je desire 
le plus voir arriver ; car la den des résultats obtenus par 
différentes voies est la meilleure garantie de certitude dans les 
sciences expérimentales. 

Cependant le travail que j'entreprends serait parfaitement 
inutile, si les parties de tous iles verticilles floraux étaient en 
nombre égal, ou si la place des organes avortés était toujours 
facile à déterminer ; c’est malheureusement ce qui n’a pas lieu. 
Voici comment MM. Aug. de Saint-Hilaire et Moquin-Tandon 
s'expriment à cet égard, en parlant de l’ovaire des Polygalées (1). 
« Quand il y a Fe suppressions dans l'ovaire d’une fleur 
à cinq pétales , les parties qui restent ne conservent plus une 
position symétrique relativement à la corolle, parce qu’elles en 
prennent une régulière les unes par rapport aux autres, et, 
comme l’a dit Brown, dans l'ovaire. biloculaire une loge -est 
opposée à un pétale, et l’autre à une division du calice: » 

On remarque, en général, que l'inégalité dans le nombre des 


« completus, nunce incomplelus » ( De floribus et affinitatibus Balsam. y. 24) > et dans une 
note de la même page: «In familiis quibusdam verticilli tantum formantur quatuor aut plures, 
u in als formantur quidem verticilli quinque ,aut plures, sed non omnes evolvuntur. » 


(1) Deuxième mémoire sur les Polygalées , page 7. 
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parties a lieu au détriment des verticilles intérieurs (1); cepen- 
dant l’inverse a lieu quelquefois comme le prouvent les carpelles 
nombreux de certaines Malvacées, je vais mentionner ici 
quelques exemples de ces différences ,: fin de faire voir combien 
les rapports sont variés (2). On trouve: 


Ün verticile de pièce dans un de pièces. 
ï 5. 5 + +, 8 Orchidées(étamines); 


— done 1e «as Dabices (nectaire)(3). 
— Lee « +, » 5 Papillonacées (carpelle). 
— 2. 5e +. + 1 7Ameñtacées (Salix). 

— Dee ee ee -124Circealultetiand: 

— D Le Gt ele ne tt -JasMInees. 

— De ce es eh -Rubiacees: 

— gl... 0e... Plantaginées. 

— Me le U-se Neroniques. 

— Deer de ZrRCrTuciferes. 

— 9.4. chose. oi Campanuiai(*), 

— OR CD PV teuMma: : 
— 2e + + + +. e 49 ASTIMOMta, 

— 2. + + 0110 Nlaphylea pinnata: 
= 2.4 + + + + +, 5° Dianthus ; Saponaria. 
— D. US, D Ombellifères: 

— D TR N 5: Dabiées: 

— Den can5tSolanées, 

— Dre eee D ;Personces. 

— D ne tee et GENTIANEES. 

— be Puir certe | D ADOCynées. 

— D 0e see « 7 Gonvolvulacées. 

— Ds ur 215 ab Ribésiécs. 

— 2 Na Let E tables: 

— DH Se Mb Neroniques: 


(1) Le plus grand nombre des fleurs est formé de quatre verticilles , dont les trois inférieurs, 
du moins dans les Dicotylédones, sont le plus souvent composés de cinq feuilles ; le quatrième, 
qui est en même temps le plus élevé, offre fréquemment un moindre nombre de parties. » 
(Considérations sur la position mutuelle des étamines, ete., par M. Dupetit-Thours , Analyse de 
l’Académie royale des Sciences, 1828, p° 4r et suiv.) 


(2) Je dois prévenir que j'accepte jei pour le moment les nombres tels qu’ils paraissent être, 
sans tenir compte des explicalions ingénieuses dont certains d’entre eux ont été l’objet, et qui 
doivent pour la plupart être adoptées avec confiance, 


(3) Il est quelquefois réduit à une seule glande. 


(4) Par exception. 
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ae \ # 
Un verticille de pièce dans un de pièces. 
5 Orobanchées. 


2 Buxus. 

. - . . « 3 Fréquent dans les Monocotylédones. 
Lente tie. 70 SIENS 

+ h Hypéricinées. 

5 Euphorbiacées. 

5 Violacces.. 

fe le ose «D Passifiores. 

5 Polygonum. 

OT re se ce OJ'CAANArINTES 

Rhus. 


Pegamum Harmala. 


. e 


. 


° 
e 
° 
. 
0 
° 


e 

e 
e 
° 


Campanula. 
Polemouiacées. 
Convolvulacces. 
Papaver. 

4 Crucifères. 
Onägraires. 


A « 
e e 
e e 
e e 
é ° 
. e 
e 

re 


° 
° 
e 
0 
e 
e 


Parnassia. 

Labiées, 

Borraginces. 

Calandrinia. 

Balsamina hortensis. 

NMalva , Lavatera ( le calice intérieur 
dans le calicule). 

— 5... . . . «+ 8 Chrysanthemum viscosum ( la corolle 

dans ce qui reste du calice). | 


° 
e 
° 
. 
e 
e 


DE OR À PP P Gi O1 OÙ Ge Où Gj Wo OI D Us Qu Ce y D bo 
L2 
OO Qt un 


e 
© DD En oO à 


— Sie . + + 3 Melananthera Linnæi,. 

_ Die ose se 4 Scabiosa (le calice dans linvolucelle). 
— 5....... 4 Gentiana asclepiadea(la cor. dans le cal.).| 
- Bb... ... . 5 Fréquent dans les Dicotylédones). | 
— GR . + + 2 Fumariées. | 
— Gp tre rue ÆICrualeres 
_— (RE AE 6 Bcrbéridecs. | 
— 67. . 2° T6 'Eiliatecs: | 
— 6:. ; + + 6 Lythrarices. | 
— TIR den es ele de 5 Æsculus hippocastanum. | 
_— Sa & Onagraires. 

— D These as ch M PITICINECS* 

— Bee + se. + 5 Polyponum. 


l 
| 
| 
— g . . . « + + 6 Bulcmus umbellatus. | 
— 10. . . .  . . D Fréquent dans les Dicotylédone:. | 
| 
| 
| 
| 
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L'augmentation du nombre des organes appendiculaires dans 
les verticilles intérieurs est le résultat d’un dédoublement ou 
de la réunion apparente de plusieurs verticilles, que l'on prend 
pour un seul: elle peut encore résulter de causes différentes 
dans quelques cas particuliers ; ainsi nous ferons voir plus loin 
pourquoi l’involucelle des Scabieuses n’a quelquefois que quatre 
parties quand le calice en a cinq. 

Mais la suppression des parties peut , je pense, avoir lieu de 
trois manières différentes : 1° par soudure, comme dans la 

corolle à quatre lobes de certaines Labiées, Scabieuses, de la 
plupart des Véroniques , dans la carène de quelques Papillona- 
cées ; 2° par avortement, comme dans les verticilles de quatre 
étamines des plantes didynames, dans la corolle des 4morpha, 
dans le verticille staminal de certaines plantes monandres, telles 
que les Orchidées , le Lopezia(1). Dans ces deux cas, la position 
des parties qui restent est la même que celles qu’elles devraient 
avoir, si le verticille était complet, c’est-à-dire s’il avait le même 
nombre de parties que ceux qui le précèdent, 3° Il est beaucoup 
d’autres cas où il n’en est pas de même. On ne retrouve nette- 
ment ni la place, ni les traces des organes qui manquent, c’est 
ce qui arrive , par exemple , pour. les ovaires biloculaires dont 
il est fait mention dans le passage emprunté à MM. Aug. de 
Saint-Hilaire et Moquin Tandon, que j'ai cité tout-à-lheure; les 
verticilles intérieurs semblent être réellement moins riches en 
partie que ceux qui sont autour d'eux. Je n'insisterai pas ici 
sur cette distinction, on verra , par la suite de mon mémoire, 
dans quelles circonstances j'ai cru devoir rechercher des parties 
soudées ou avortées , et on jugera si j ai abusé de la facilité que 


(z) Chez le Lopezia, l'étamine avortée prend la foñme d’un pétale. Quant aux Orchidées, 
je pense que tout le monde convient actuellement qu’elles ont normalement {rois étamines , 
dont uné seule existe. Le genre Cypripedium présente les deux étamines latérales , tandis que 
celle du milieu est avortée. Chez l’Æpidendrum cochleatum , on trouve les traces des trois 
étamines. Dans les genres Apostasia et Neuwiedia, elles existent à l'état complet, M. Achille 
Richard et d’autres botanistes ont vu des Orchidées à une étamine devenir accidentellement 
triandres. (Voyez le mémoire de M, le docteur H. Widler, 4rchives de Botanique, & ïT, 
p.310 et suiv.) 
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l’on trouve à combaître par ces suppositions les faits qui peuvent 
gèner dans la vérification des idées théoriques. 

Pour faire concevoir, dans la troisième catégorie que Je viens 
d'établir au sujet de la diminution du nombre des parties, 
comment je comprends que celles que lon trouve n’ont pas 
conservé la position normale qu’elles devraient avoir si leur 
nombre était le même que celui des verticilles extérieurs , j’ad- 
mets que chaque verticille floral est formé par une ou deux 
feuilles plus ou moins dédoublées. Les verticilles intérieurs ont 
pu alors éprouver un moindre accroissement , de même que, 
chez beaucoup de Rubiacées, les feuilles sont moins nombreuses 
dans les anneaux du sommet de la tige, quoique le nombre des 
bourgeons axillaires soit toujours de deux pour chaque anneau. 

Il est bien vrai que, dans ce cas, il n’existe plus de rapports 
de position saisissables entre les verticilles à nombres différens ; 
mais il pourra exister des relations quelconques et plus évidentes 
entre chacun de ces verticilles et la bractée , à Vaisselle de la- 
quelle la fleur est née. Celle-ci, en effet étant toujours seule et 
toujours dans la même position , présente un point fixe de com- 
paraison , auquel on pent rapporter tous les verticilles, quel que 
soit le nombre de leurs parties ; dès-lors elle peut être prise pour 
un terme moyen entre ceux-ci; ainsi nous ne trouvons aucun 
rapport significatif entre le fruit des Aztirrhinum et leur calice 
ou leur corolle : nous ne savons donc pas si le verticille qu'il 
représente est alterne avec la corolle ou avec le calice; mais, si 
nous trouvons, par une voie éprouvée, que ces trois verticilles 
sont dans une position donnée relativement à la bractée, nous 
pourrons en déduire la relation qu'ils doivent avoir entre eux. 
. C'est cette voie que je me suis efforcé de rechercher : on jesra 
si j'ai atteint mon but. Quand même je me serais trompé, j'ai 
J'espérance que mon travail appellera l'attention des botanistes 
sur une face de la question des symétries qui jusqu'à cejour avait 
été négligée. Quant à l’hypothèse que j'ai indiquée ci-dessus 
pour l'origine des verticilles floraux, je ne m'en suis servi ici 
que comme d’une manière d'envisager le fait de la diminution 
du nombre des parties dans les verticilles intérieurs. Quoique je 
la regarde comme la plus probable , j'y attacherai peu d’impor- 
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tance (1), parce que. je desire, dans le travail que je publie en 
ce moment , éviter d'entrer da ce champ litigieux de la phyl- 
lotawis. Si ceux qui regardent chaque rangée de la fleur comme 
formée par une portion de spirale contractée sont destinés à 
triompher dans l'avenir, il faut espérer qu'ils auront aussi de 
bonnes explications pour les faits sur lesquels on a établi la 
théorie du plan symétrique des fleurs ; dès-lors mes observa- 
“tions pourront également être appliquées, puisque j'ai fait tout 
mon possible pour les rendre indépendantes de ces théories. 
Je ne pense pas que la doctrine des spires soit contraire à la 
loi d’alternance ; en tout cas j'ai cru pouvoir me servir de celle- 
ci comme d’une chose incontestable et généralement admise, Au 
besoin les autorités ne manqueraient pas pour me rassurer à cet 
égard ; et l'observation de tous les cas où les phénomènes sont 
faciles à apprécier, parce qu'aucune modification n’a altéré le 
plan primitif le plus simple, peut chaque jour nous en confirmer 
l'exactitude : aussi la loi d’alternance sera l'idée générale qui va 
dominer tout mon travail et sur laquelle s'appuient les résultats 
auxquels je suis arrivé. 

J’admettrai donc, avec la plupart des botanistes, que, dans 
toute fleur, les parties de chaque verticille sont. aliernes avec 
celles du verticille précédent et du verticille suivant, et que; par 
conséquent , deux verticilles, qui sont séparés par un seul verti- 
cille , ont leurs parties opposées entre elles. 

On admet presque généralement que» lorsqu'un verticille 
vient à avorter complètement (2), il n’en conserve pas moins 


(x) 3e l'ai développée ailleurs. (Voy. Observations sur la tige du Lamium album , Annales 
des Sciences naturelles , février 1834.) 


(2) Jedis presque généralement, parce que M. À: De Candolle, ayant remarqué que, dans 
les Gampanulacées , les loges de l'ovaire sont tantôt opposées aux divisions du calice , tantôt 
aliernes avec elles, pense que cela résulte de l'avortement complet d’un verticille FA une 
partié des plantes de cette famille, Je ne puis adopter cette maniere de voir et je crois qu'il 
faut reconnaitre qu’il existe réellement un verticille de moins. J'ai retrouvé le même fait dans 
plusieurs autres familles , telles que les Rosacées , les Gariophyilées (Zychnis dioica et Ceras- 
liure aquaticum),, les Apocinées , etc. Il semblerait en résulter que le nombre. des verticilles a 
moins d'importance qu'on ne le croit; mais n'est-il pas possible qu'il existe deux séries pa— 

 ralleles de végétaux, avec des formes, des insertions analogues et un plan un peu différent? 
Quoi qu’il en soit, celte face de la question est encore trop peu connue, pour qu’il soit possible 
de se former une opinion satisfaisante sur des faits aussi curieux et aussi peu prévuse 
LA 
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son influence sur la position des parties placées plus à lin- 

térieur. Comment, en effet, pourrait-on constater l'existence 

de ce verticille avorté , si ce n’est par l'influence qu’il exerce 

encore ? Il n'existe d’ailleurs aucune limite saisissable entre une 

simple diminution dans la grandeur d’une partie et sa destruc- | 
tion complète en apparence , quel sera alors le moment où elle 
cessera d’avoir une valeur? 

Des verticilles , dont on ne trouve pas la moindre trace, sont 
évidemment indiqués dans plusieurs cas par la position de ceux 
qui persistent , et s'ils venaient à disparaitre au point de perdre 
toute espèce d'influence , on serait obligé de convenir qu'ils 
n'existent réellement pas, puisque les choses se passent comme | 
s'ils n’existaient pas; autrement toutes les suppositions devien- 
draient possibles, et les recherches sur la symétrie des familles 
seraient abandonnées à Parbitraire le plus complet. 

Il résulte encore de ce qui précède que, tout verticille dont les 
parties sont opposées à celles d’un verticille plus extérieur, est 
séparé de celui-ci par un nombre impair de verticilles , et que , 
toutes les fois, au contraire , que les pièces de deux verticilles 
sont alternes entre elles , ceux-ci se succèdent immédiatement ou 
sont séparés par un nombre pair de verticilles. 

Cette considération est importante ; car, les doutes et les dis-| 
cussions ne portant ordinairement que sur un seul verticille de 
plus ou de moins, on voit qu’elle peut fréquemment servir à 
décider les questions qui seraient soulevées. 


Il n’y a personne actuellement qui ne sache que, dans les 
fleurs, il y a des parties qui semblent quelquefois constituer un! 
verticille distinct, et qui sont opposées aux pièces du vertialle 
qui précède immédiatement : telles sont Îes étamines extérieures 
des Crassulées , les appendices des pétales dans les Réséda, 
dans le Cardiospermum halicacabum , ete. J'en ai déjà dit quel- 
ques mots ci-dessus dans une note. Ce n’est pas ici le lieu de 
discuter sur la valeur de ces parties; seulement pour ne pas 
laisser une objection sans réponse, je me contenterai déquie] 
cer que je les regarde comme des formations du second ordre, 
prenant naissance dans l’aisselle de celles auxquelles elles sont] 
opposées, de même que le bourgeon naît à l’aisselle de la feuille.) 

| 


| 
| 
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On ne doit donc pas er tenir compte dans la direction actuelle 
de nos recherches. Hop que je viens d'émettre sur l’origine 
de ces parties, est , à quelques légères différences près, la même 
que celle qui a été adoptée par MM. Auguste de Saint-Hilaire, 
Dunal, Rœper et autres ; c'est pourquoi je la présente ici avec 
une entière confiance. 

Quelques mots encore sur les expressions dont je me servirai 
dans le cours de ce Mémoire. Lorsque deux feuilles naissent à 
une même hauteur sur deux côtés parallèles de la tige, on dit 
qu’elles sont opposées ; lorsqu'elles naissent isolément et à des 
hauteurs inégales, tantôt sur l’un, tantôt sur l’autre de ces 
côtés, on dit qu ’elles sont alternes. Dans les fleurs , lorsque les 
pièces d’un verticille sont placées devant celles d’un autre ver- 
ticille, on a l'habitude de dire qu’elles leur sont opposées; mais 
si les unes sont placées devant les intervalles qui séparent les 
autres , elles sont dites alternes avec celles-ci : il est clair qu'ici 
on n’emploie pas ces mots tout-à-fait dans la même acception 
que lo-squ’on parle des appendices placés sur la tige, car sur 
les plantes à feuilles opposées, les paires sont successivement 
alternes entre elles : or, le mot opposé a aussi été employé pour 
les parties de la fleur dans le même sens que pour celles de la 
tige : ainsi on dit que le calice des Crucifères est formé de 
quatre sépales, dont deux opposés plus intérieurs et gibheux; 
on pourra dire encore que chez les Papillonacées, l’étendard est 
opposé au sépale antérieur ; dans ce cas, où le fait d'être opposés 
a lieu entre les pièces impaires de deux verticilles alternans, on 
a indiqué quelquefois par les mots e diametro, que l’on veut 
parler d’une situation telle, que les organes que l’on considere 
se trouvent aux deux extrémités d’un diamètre de la fleur. De 
ces différentes nuances dans le sens des mêmes mots, il peut 
résulter quelque confusion ; pour l’éviter, il suffira de convenir 
d'avance que, toutes les fois que j’emploierai le mot opposé, ce 
sera pour exprimer que les parties auxquelles je Papplique sont 
placées aux deux extrémités d’un diamètre. Pour Îes parties si- 
tuées les unés devant les autres, comme les étamines des Pri- 
mevères le sont devant les divisions de la corolle, je dirai qu’elles 
sont superposées ; et lorsque les unes viennent 51 i5érer devant 
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les intervalles qui séparent les autres, ainsi que cela à lieu gé- 
néralement pour la corolle et le calice, je les regarderai comme 
interposées. Ces mots se comprennent facilement, et ne de- 
mandent aucune explication. 


PREMIÈRE PARTIE. 


DES BRACTÉOLES. 


Pour arriver à connaitre toutes les relations de position qui 
peuvent exister entre la bractée et un verticille quelconque, il 
suffira d’en choisir un de la position duquel nous soyons sûrs, 
et de l’étudier dans toutes les modifications qu'il peut présen- 
ter quant au nombre de ses parties. Le calice est le verlicille le. 
plus extérieur de la fleur, et.en même temps celui de tous qui 
parait être le moins fortement influencé par les diverses altéra. 
tions qui masquent- souvent. l’état primitif ow normal d’une 
fleur. Cet organe paraît donc être la partie la plus favorable 
pour la recherche des faits que je veux obtenir; et. si, à l’aide 
des observations qu’il me fournira; et dont je me servirai autant 
que possible comme d’un point de départ, j'arrive à un résultat 
positif, je n’aurai plus qu’à voir, d’une part, si les mêmes rela- 
tions peuvent être saisies dans les autres verticilles de la fleur; 
et de l’autre, si le nombre des verticilles qu’elles feront suppo- 
ser sera semblable à celui que j'aurais obtenus par les moyens 
de vérification usités dans la science. … 

Ce n’est pas cependant une chose toujours aussi aisée qu’on 
le croirait d’abord, d'étudier la position des divisions-calicinales 
relativement à la bractée ; il n’en serait pas ainsi, si la fleur 
était constamment solitaire et supportée par un court pédicelle; 
mais cela arrive le moins souvent ; et quand la fleur.est longue- 
ment pédonculée, le pédoncule est presque toujours plus: ot 
moins tordu, et rien ne pent nous assurer de la réalité-ou du 
degré de cette torsion, ni nous aider à remettre les parties dans 
leur situation normale (1); la difficulté augmente avec la lon- 


(x) Tant qu'on n’a pas une connaissance précise des lois de position. 
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gueur de cet organe. Dans les cas de ce genre, il faut aller 
chercher la fleur très jeune à cette époque, où le bouton, déjà 
bien formé, est encore sessile ou presque sessile ; il est rare 
qu’alors on ne trouve pas une position qui soit constamment la 
même, ce qui prouve qu’elle n’a pas encore été modifiée par 
l'influence des agens extérieurs sur la direction de la fleur. 
Souvent aussi on peut assez facilement remettre la fleur en 
position, et détruire l’effet de la torsion, à l’aide des stries, des 
angles, des lignes de poils, etc., qui, partant de la base du pé- 
doncule, le parcourent parallèlement jusqu’à la naissance du 
calice ; il suffit de faire en sorte que ces lignes soient dirigées 
suivant une ligne droite; mais il est une autre difficulté beaucoup 
plus grave et à laquelle je ne puis m'empêcher de m'arrèter très 
longuement. On sait que, dans une grande partie des inflo- 
rescences , la fleur ne succède pas immédiatement à la bractée, 
comme cela a lieu dans les inflorescences simples, indéfinies ; 
mais que , lorsque chaque bractée porte dans son aisselle une 
petite cime dichotomique, réduite à une seule fleur, il se trouve 
que le pédoncule est garni à un point quelconque de la longueur 
d’une paire de Dractégtes: qui peuvent avorter, ce qui arrive 
très souvent, ét qui, lorsqu'elles existent, présentent ordinaï- 
rement l'aspect de petits appendices linéaires-lancéolés; si la 
cime prend un plus grand développement (1), ces bractéoles 
produisent elles-mêmes une fleur dans leur aisselle, et les pédi- 
cules de ces fleurs latérales peuvent, eux aussi, être garnis 
d’une paires de bractéoles. Or, la question qui se présente est 
de savoir si les bractéoles qui existent entre la fleur et la brac- 
tée doivent être comptées comme un verticille ? Pour certains 
auteurs les bractéoles ne sont que des sépales repoussés hors de 
là formation du calice (2). À mes yeux, elles constituent un 
verticille complet, formé par deux feuilles non dédoublées ; mais 
je me suis promis d'éviter cette discussion. Je me contenterai 
d'exposer les faits sans chercher à les expliquer, laissant à ceux 
qui ont une opinion différente le soin de les vérifier et de les 
interpréter à leur facon. | 


(1) Voy. De Cand. Organ. tome 1, page 439. 
(2) Martius, Fr jocaulées , Annales des Sciences naturelles; juillet 1834, page 35. 
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Pour bien apprécier la part d'influence que peuvent avoir 
les bractéoles, il aurait fallu connaitre les lois dont l'exposé 
constitue le but de ce mémoire. Lorsque ïe crus en avoir déter- 
miné quelques-unes, je trouvai, quant au rôle de ces petits 
appendices, les résultats les plus contradictoires. Ce ne fut 
qu’à l'aide d'observations nombreuses, souvent corrigées les 
unes par les autres, et après de longues hésitations , que je 
parvins à reconnaître ce que je crois être la vérité. Je m’aperçus 
alors que souvent les bractéoles avortent et qu'il est des signes 
plus ou moins certains à l’aide desquels on peut deviner leur 
existence. On comprend qu’il faudrait posséder déjà les lois de 
la position relative pour pouvoir apprécier avec certitude les 
modifications qu’elle peut subir de la part des bractéoles, et, 
d’un autre côté , comme célles-ci tantôt ont une influence véri- 
table et tantôt n’en ont aucune, il faudrait la bien connaître 
pour arriver aux lois que je veux démontrer. Cette situation de 
la question me forcera à résumer d'une manière sommaire ce 
qui est relatif à ces parties extérieures; Je m’étendrai davantage 
sur les faits qui permettent de reconnaitre leur existence lors- 
qu’elles sont avortées , et j'espère que la suite du mémoire jus- 
tifiera les généralités que je me trouve obligé d’exposer en com- 
mençant d'une maniere un peu dogmatique. Les bractéoles sont 
toujours solitaires ou opposées. Ce dernier cas se présente dans 
toutes les Dicotylédones que j'ai eu occasiond'étudier, à l’excep- 
tion des Polygonées, dont les feuilles sont alternes, distiques (1), 
et des Staticées, dont les feuilles doivent très probablement être 
ramences au même type. Les bractéoles solitaires ou alternes 
distiques, se rencontrent dans les Monocotylédones et y existent 
presque toujours: elles peuvent avorter aussi; mais on a diffé- 
rens moyens de reconnaître leur existence. De même que, chez 
ces plantes, la première feuille du bourgeon axillaire est super- 
posée à l'axe, ayant sa face intérieure dirigée vers la feuille- 
mére ; de même la bractéole, qui n’est que la première feuille 
d'un bourgeon venu dans l'aisselle de la bractée, est superposée à 
l'axe de l’inflorescence, et, quand elle est déjetée de côté, comme 


(x) Pour s'en assurer, il suffit de mettre en ligne droite les stries et les angles de la tige. 
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on le voit assez souvent, nous devons Paitribuer à une torsion 
résultant probablement 4 la FORD produite par laccrois- 
sement de la fleur. 

Celte espèce de bractéole joue toujours le rôle d’un verticille, 
et toutes les fois qu’elle existe, la position du calice et de toute 
la fleur, est l'inverse de ce qu’elle serait, s’il ny avait pas de 
bractéole. 

La même chose a lieu chez les Polygonées et les Staticées, 
comme on le verra par la suite, mais avec des circonstances 
particulières. Il en résulte que, chez les Dicotylédones, la brac- 
téole solitaire agit comme chez les Monocotylédones. 

Mais le plus souvent, comme je l'ai dit ci-dessus , il y a, chez 
les premières , une paire de bractéoles, qui sont en position 
décussative avec l'axe et la bractée. Dans ce cas, si les parties du 
calice sont en nombre impair, leur position est absolument la 
même que si l’inflorescence était une grappe simple où tous les 
pédicelles sont parfaitement nus et solitaires. On s’en convaincra 
facilement, en comparant la fleur d’un linaria avec celles d’une 
Scrophulaire ou d’une Labiée. 4insi les bractéoles opposées sont 
sans influence sur les verticilles , chez lesquels le nombre des 
parties est impair. 

Ce précepte souffre cependant quelques exceptions ; je ne 
connais encore que les deux suivantes. Le calice des T'hesium et 
des Lobéliacées se trouve , relativement à la bractée , dans la 
même position que s’il'en était on parune bractéole seule 
ou par un verticille quelconque, c’est-à-dire qu'il y a trois 
divisions antérieures et deux postérieures , tandis que c’est l'in- 
verse que l’on remarque habituellement , je ne doute pas que 
Jon ne parvienne un jour à signaler la cause de ces exceptions. 
J'aurais pu tenter de le faire; mais je crains que l'explication que 
je proposerais ne soit regardée comme un peu forcée. J'aime 
mieux avouer franchement la difficulté qui se présenter ici. 

Les Légumineuses paraissent être soumises à la même excep- 
tion que le Lobéliacées , et on a dit que, chez elles, les fleurs 
sont résupinées ; que quelquefois cependant il y a dans cette 
famille des fleurs que l’on a nommées résupinées par rapport à 
l'état habituel de la famille et qui ne sont qu’un retour au type 
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général de toutes les fleurs, qui doit être aussi celui des Légu- 
mineuses (1). Je commence par prévenir que, sur toutes les 
plantes chez lesquelles j'ai eu occasion de l’examiner, ce 
prétendu retour au type primitif ne m’a paru être que le 
résultat d’une torsion du pédoncule, rême dans le Yrzfolium 
resupinatum. Il faudrait donc admettre que les fleurs des Papil- 
Jlonacées sont véritablement résupinées, c’est-à-dire que les par- 
ties de chaque verticille floral occupent une position inverse 
de celle que l’on remarque dans la généralité des fleurs, où une 
dent calicinale se trouve superposée à l'axe et un intervalle 
entre deux dents , est au-dessus de la bractée. 

Il y à cependant une Papillonacéé chez laquelle la fleur ne 
paraîtra nullement résapinée, si, au lieu de la comparer à l'axe 
de l’inflorescence générale, on la compare à la bractée foliacée, 
qui l'accompagne au-dessus du pédoncule ; je veux parler du 
lotus siliquosus. En examinant cette plante, nous verrons que 
la tige porte des feuilles alternes. De Paisselle de chaque feuille 
vait un pédoncule, qui se termine par une nouvelle feuille 
solitaire , opposée à la feuille-mère et superposée à l’axe. La fleur 
succède immédiatement à cette feuille, et l’étendard (par consé- 
quent l'intervalle entre deux dents calicinales) lui est superposé, 
comme le pétale impair qui le représente l’est à la bractée dans 
toutes les fleurs à calice quinquepartite. L’inflorescence géné- 
rale est indéfinie. Or, supposons maintenant que la tige se rac- 
courcisse , que les feuilles de premier ordre se transforment en 
bractées , que les feuilles de second ordre disparaissent et ne 
laissent d'autre trace de leur présence qu'une paire de petites 
stipules, nous croirons que la fleur se trouve séparée de la bractée 
par une paire de bractéoles ét qu’elles agissent comme un ver- 
ticille, pour modifier la position de la fleur ; maïs la supposition 
que nous faisons ici nous représenté exactément ce qui se passe 
chez les Papillonacées. On peut s’en convaincre facilement; car, 
dans plusieurs espèces (Psoralea verrucosa ; Lathyrus, Ono- 
nis, Spartium scoparium, etc., etc.) , on trouve trois ou une 


(x) Voy. A. Moquin-Tandon, Considerations sur l'irrégularité de la corolle, p.43, note; 
Annales des Sciences naturelles, novembre 1832. 
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seule bractéole, au lieu dé deux. La moyenne est alors un in- 
dice du limbe de la feuille. Dans les Geramum à pédoncules 
biflores , on voit très bien des bractées formées par deux sti- 
pules , dont Ta feuille a avorté. La supposition que je fais n’a 
donc rien de forcé. Enfin, et ceci me parait surtout concluant, 
que l’on examine les Papillonacées, chez lesquelles trois fleurs 
naissent ensemble dans l’aisselle d’une feuille ou d’une bractée, 
on verra que ce n’est pas celle du milieu qui se développe la pre- 
mière (1), et que, par conséquent , Îles fleurs solitaires dans 
cette famille ne sont pas l'expression la plus sable d’une cimé 
dichotomique, comme cela a lieu toutes les fois qu'une fleur est 
précédée par une paire de bractéoles. M. De Candolle 4, depuis 
assez long-temps, reconnu dans les Cliffortia l'existence de déux 
stipules remplaçant une bractée, et il compare ce phénomène 2 à 
ce qui se passe sur la tige du PRE aphaca (2). Il est vrai- 
ment étonnant que persoune n ’ait éncoré suivi cétte voie pour. 
expliquer la position de la fleur des Papillonacées. Pour moi, 
fort de l'appui que je trouve dans l'opinion émise par M. De 
Candolle, reconnais que, dans les Papillonacées , chaque 
fleur naît à Paisselle d’une bractéole solitäire , représentée le 
plus souvent par deux petites stipules. Or, comme les bractéoles 
solitaires ont une influence réelle sur toutes les fleurs, les ver- 
ticilles floraux doivent, dans la famille qui m’occupe ‘en ce 
moment , être placés, CORRE à la bractée, comme s'ils en 
étaient séparés par un verticille ; dance le calice occupe les posi- 
tions de la corolle , la corolle celles des étamines, etc. Voilà 
pourquoi, au lieu d'un pétale, c’est une division du calice, qui 
estisuperposée à la bractée. Il n’en est pas de même dans la 
plupart des Rosacées: céci est un fait. Je attribué à cé que le 
type des Rosacées est d’avoir des feuilles décussatives, tandis 


(x) Geci est très évident chez l’Ononis fruticosa, Dans l’aisselle de chaque bractée, il nait 
trois fleurs à pédicule. presque égal, Chaque fleur est située à l’aisselle d’une petite bractéole; les 
EnTrE x sx û } : : ’ DS 
deux inférieures sont à une dent; la dernière est tridentée, La dent impaire est placée derrière 
V’étendard,comue la feuille du Lotus siliquosus, et c’est la fleur du milieu qui se développe la 
dernière, Les grappes des Légumineuses sont donc des grappes composées, il est vrai, mais 
formées par de petites grappes réduites à une fleur et non pas par des cimes uniflores. 


(2) Organogr., t. x, p. 440, 
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que celui des Papillonacées est de les avoir alternes distiques (1), 
comme les Polygonum, les Ombellifères, les Monorotylé- 
dones, etc. , et si, chez les Ombelliféres, les fleurs étaient pré- 
cédées par des bractéoles , je suis convaincu que la fleur serait 
résupinée; mais ici j'aborde un terrain que je dois réserver 
pour une autre occasion. Si les bractéoles solitaires sont les 
seules qui aient quelque influence sur les verticilles, dont les 
parties sont en nombre impair, et si celles qui sont géminées 
n’ont pas plus d'action que si elles n’existaient pas, nous trou- 
vons au contraire que celles-ci ont une influence constante sur 
les verticilles, qui sont partagés en deux ou quatre, six ou huit 
divisions. L'influence qu’elles exercent sur un calice de deux 
pièces nous fait voir que la loi de décussation retrouve ici une 
application rigoureuse; car, quand il y a des bractéoles, les 
deux divisions du calice sont superposées à l’axe et à la bractée. 
Cette observation nous fait comprendre pourquoi les bractéoles 
géminées sont sans influence sur les verticilles de trois à cinq 
parties. Dans ces verticilles il y a deux ou quatre dents laté- 
rales , plus une, qui est tantôt antérieure, tantôt postérieure, 
tantôt superposée , tantôt opposée à la bractée. Cest sur elle 
que paraissent reposer tous les changemens ; mais, dans les deux 
cas , sa position se trouve être la même, relativement aux brac- 
téoles, qui sont toujours posées entre l'axe et la bractée, l’une 
à droite , l’autre à gauche. Dès-lors, leur influence est annulée, 


tandis que la bractée conserve la sienne tout entière , suivant la 


loi qui régit la position des feuilles allernes distiques. 


(x) Les feuilles de toutes les Légumineuses ne sont pas distiques ; mais on les trouve souvent 
ainsi. Voyez à ce sujet ce que je dis plus loin ( Relation de cinq à un). M. De Candolle (voy. 
Annales des Sciences naturelles, t. 1,p. 447 et suiv.) a reconnu que les feuilles des Chffortia sont 
toujours alternes. J'ai admis tout-à-l'heure, d’après lui , que leurs deux bractéoles représentent 
les stipules d’une seule bractéole avortée; or, j'ai trouvé que , chez ces plantes, le calice à 
trois divisions est véritablement résupiné ( en employant ce mot dans le même sens où on l'a 
dit de toute la famille des Papillonacées); car l’une de ces divisions est superposée à la bractée, 
el par conséquent séparée d’elle par une bractéole opposée, dont il ne reste que les appeudices 
stipulaires, 
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LIT. 
AVORTEMENT DES BRACTÉOLES. 


De l'avortement des bracteoles et des siones par lesquels on 
reconnait qu'il y a des bractéoles avortées. 


J'ai dit plus haut que les bractéoles peuvent avorter et con- 
server cependant leur influence , de même que tous les verti- 
cilles de la fleur et que toutes les parties qui avortent en géné- 
ral, puisque telle est la condition qui nous permet de recon- 
naitre la réalité des avortemens. J’ai été naturellement conduit 
à admettre ce résultat, parce que j'ai trouvé fréquemment, 
chez des fleurs dont le pédoncule paraissait entièrement nu, la 
même position des parties que j'avais remarquée dans des cas 
où cette position me paraissait être la conséquence de la pré- 
sence des bractéoles. Je dois donc avouer que c’est le desir de 
conserver la généralité de mes résultats qui n’a dirigé dans cette 
voie: aussi, pour justifier ma supposition, ai-je dû recueillir 
avec soin tous les signes qui accompagnent ordinairement la 
présence des bractéoles et qui persistent lorsqu'elles ont disparu. 

Il est bon de remarquer d’abord, pour repousser une objec- 
tion que l’on pourrait faire , que les analogies qui résultent des 
signes que j'ai observés ne peuvent pas être attribuées à l’in- 
fluence de circonstances extérieures qui auraient modifié la 
position des parties, ou à des dispositions spéciales ; car, chez 
beaucoup de plantes, où la théorie indique des bractéoles et où 
les parties de la fleur sont placées en conséquence, il arrive que 
la fleur éprouve une torsion sur son pédoncule, comme pour 
atteimdre une position conforme à celle qu’elle devrait avoir si 
elle naissait immédiatement de laisselle de la feuille ; c’est ce 
que l’on voit dans la famille des Orchidées, comme je le dirai 
plus tard. On remarque le même phénomène chez les Fumariées 
à éperon unique, chez les Papillonacées à fleurs dites résupi- 
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que celui des Papillonacées est de les avoir alternes distiques (1), 
comme les Polygonum, îes Ombelliferes , les Monorotylé- 
dones, etc. , et si, chez les Ombelliféres, les fleurs étaient pré- 
cédées par des bractéoles , je suis convaincu que la fleur serait 
résupinée ; mais ici borde un terrain que je dois réserver 
pour une autre occasion. Si les bractéoles solitaires sont les 
seules qui aient quelque influence sur les verticilles, dont les 
parties sont en nombre impair, et si celles qui sont géminées 
n’ont pas plus d’action que si elles n’existaient pas, nous trou- 
vons au contraire que celles-ci ont une influence constante sur 
les verticilles, qui sont partagés en deux ou quatre, six ou huit 
divisions. L'influence qu’elles exercent sur un calice de deux 
pièces nous fait voir que la loi de décussation retrouve ici une 
application rigoureuse; car, quand il y a des bractéoles, les 
deux divisions du calice sont superposées à l'axe et à la bractée. 
Cette observation nous fait comprendre pourquoi les bractéoles 
géminées sont sans influence sur les verticilles de trois à cinq 
parties. Dans ces verticilles il y a deux ou quatre dents laté- 
rales , plus une , qui est tantôt antérieure, tantôt postérieure , 
tantôt superposée , tantôt opposée à la bractée. Cest sur elle 
que paraissent reposer tous les changemens ; mais, dans les deux 
cas, Sa position se trouve être la même, relativement aux brac- 
téoles, qui sont toujours posées entre l’axe et la bractée, l’une 
à droite , l’autre à gauche. Dès-lors, leur influence est annulée, 


tandis que la bractée conserve la sienne tout entière , suivant la 


loi qui régit la position des feuilles allernes distiques. 


(x) Les feuilles de toutes les Légumineuses ne sont pas distiques ; mais on les trouve souvent 
ainsi. Voyez à ce sujet ce que je dis plus loin ( Relation de cinq à un). M. De Candolle (voy. 
Annales des Sciences naturelles, t. 1,p. 447 et suiv.) a reconnu que les feuilles des Cffortia sont 
toujours alternes. J'ai admis tout-à-l’heure, d’après lui , que leurs deux bractéoles représentent 
les stipules d’une seule bractéole avortée ; or, j'ai trouvé que, chez ces plantes, le calice à 
trois divisions est véritablement résupiné (en employant ce mot dans le même sens où on l'a 
dit de toute la famille des Papillonacées); car l’une de ces divisions est superposée à la bractée, 
et par conséquent séparée d’elle par une bractéole opposée, dont il ne reste que les appeudices 
stipulaires, 
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EET. 
AVORTEMENT DES BRACTÉOLES. 


De l'avortement des bracteoles et des signes par lesquels on 
reconnait qu'il y a des bractéoles avortées. 


J'ai dit plus haut que les bractéoles peuvent avorter et con- 
server cependant leur influence , de même que tous les verti- 
cilles de la fleur et que toutes les parties qui avortent en géné- 
ral, puisque telle est la condition qui nous permet de recon- 
naitre la réalité des avortemens. J’ai été naturellement conduit 
à admettre ce résultat, parce que j'ai trouvé fréquemment, 
chez des fleurs dont le pédoncule paraissait entièrement nu, la 
même position des parties que j'avais remarquée dans des cas 
où cette position me paraissait être la conséquence de la pré- 
sence des bractéoles. Je dois donc avouer que c’est le desir de 
conserver la généralité de mes résultats qui na dirigé dans cette 
voie: aussi, pour justifier ma supposition, ai-je dü recueillir 
avec soin tous les signes qui accompagnent ordinairement la 
présence des bractéoles et qui persistent lorsqu'elles ont disparu. 

Il est bon de remarquer d’abord, pour repousser une objec- 
tion que l’on pourrait faire , que les analogies qui résultent des 
signes que j'ai observés ne peuvent pas être attribuées à l’in- 
fluence de circonstances extérieures qui auraient modifié la 
position des parties, ou à des dispositions spéciales ; car, chez 
beaucoup de plantes, où la théorie indique des bractéoles et où 
les parties de la fleur sont placées en conséquence, il arrive que 
la fleur éprouve une torsion sur son pédoncule, comme pour 
attemdre une position conforme à celle qu’elle devrait avoir si 
elle naissait immédiatement de l’aisselle de la feuille ; c’est ce 
que l’on voit dans la famille des Orchidées, comme je le dirai 
plus tard. On remarque le même phénomène chez les Fumariées 
à éperon unique, chez les Papillonacées à fleurs dites résupi- 
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nées (1). Dans les Lobéliacées , où les bractéoles devraient être 
sans influence , et où elles en ont une cependant, comme je l’ai 
dit tout-àl’heure, la fleur se tord également sur son axe, afin 
de prendre, lorsqu'elle est épanouie, la même position que 
celle des Campanulacées, comme l'a très bien observé M. Mo- 
quin-Tandon (2). On voit bien, par là, que les signes qui font 
rechercher s'il doit y avoir des bractéoles avortées, loin d’être 
le résultat des modifications apportées à la position des parties 
par suite des progrès du développement, ne tardent pas à dis- 
paraître dans beaucoup de cas, précisément par suite de ces 
effets; mais on remarquera, en outre, que la marche de ces 
phénomènes semble avoir pour conséquence plutôt de justifier 
les lois générales que de les altérer (3), et cela nous prouve la 
puissance réelle de ces lois, puisqu’elles tendent à reprendre 
leur empire dans le cas où leur application à été masquée par 
des avortemens qui suppriment un verticille tout entier ; aussi 
Ja confiance que nous leur accordons nous encourage d'avance 
à admettre ces avortémens comme une explication probable 
dans les cas qui autrement deviendraient des faits exceptionnels. 

Les signes qui nous avertissent de l'existence d’une inflores- 
cence composée, lorsqu'il n’y a qu'une fleur et que les bractéoles 
ont disparu, sont tirés des considérations suivantes : 

1° La nature de l’organe appendiculaire à l’aisselle duquel la 
fleur est née; 2° la présence ou l'absence du pédoncule ; 
3° l'existence d’une articulation sur le pédoneule; 4° la position 
relative des lobes du calice dans les estivations imbriquées ; 
b° l'analogie. Plusieurs des probabilités fournies par ces diffé- 
rentes circonstances sont loin d’être des preuves positives, mais 
elles se confirment fréquemment les unes par les autres. 


1° La nature de lorgane appendiculaire à l’aisselle duquel da 


” 


fleur est née. 


(x) Glrcine, Erythrina, Clitoria, Trifolium resupinatum. 

(2) Consid. irr. cor. 1. cit, page 32 , note. 

(3) Ceci n’est applicable qu'à ce cas particulier ; car, en général , le grossissement de cer- 
taines parties qui en repoussent d'autres, el l'influence qu’elles exercent les-unes sur les 
autres, en se dérangeant pour chercher la lumière, etc. , nous forcent à aller cherche r dans le 
bouton Ja situalion primitive des parties. 


 — 
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Les bractées sont des feuilles plus ou moins modifiées , à l’ais- 
selle desquelles il naït une fleur. Elles paraissent différer des 
feuilles caulinaires suriout par ce fait, que généralement on ne 
irouve pas à leur aisselle de véritable bourgeon (1), celui-ci 
étant remplacé par une fleur. Maigré les nombreux degrés de 
métamorphose, qui nous permettent d'observer toutes. les 
nuances du passage de la feuille proprement dite à l'état de 
bractée bien caractérisée , on peut généralement reconnaitre 
deux sortes d’appendices florigères très distincts, savoir : la 
bractée proprement dite et la feuille florale (2). Cette dernière 
est caractérisée par ce fait, qu’elle possède la forme et mêmedes 
dimensions ordinaires des feuilles de la tige, quoique le rameau 
qui naït dans son aisselle ne porte que des feuilles (3). IL est 
extrêmement fréquent de voir une véritable bractée donner 
naissance à une cime réduite à sa fleur terminale ; souvent même 
les fleurs latérales se développent dans l’aisselle des bractéoles ; 
enfin, dans les panicules très composées, il n’est pas rare de 
voir des. bractées dans Vaisselle desquelles il se produit encore 
des inflorescences ramifiées. 

Si de pareils phénomènes se manifestent sur des rameaux où 
les feuilles sont tellement amoindries, à plus forte raison pou- 
vons-nous supposer que laisselle des feuilles florales sera propre 
à donner naïissance à une inflorescence plutôt qu'à une simple 
fleur. C’est en effet ce que nous voyons arriver chez les Labiées, 
les Scrophulariées, les Polygonées, les Caryophyllées, les Ru- 
biacées, les Gentianées, les Rhamnées, un grand nombre de 
Légumineuses, etc. Il y a cependant des cas, et ils sont assez 
nombreux, où les feuilles florales ne donnent naissance qu’à 
une seule fleur dont le pédicelle est nu ; mais alors il n’est pas 
rare de trouver celle-ci accompagnée de deux fleurs latérales , 
soit sur la même plante, soit dans des espèces voisines ; cela se 


(x) Voy: De Candolle , Organographie, tome 1, page 438, 

(2) Ach. Richard, Elémens de Botanique, 6° édition, p. 305. — Bischoff, Handbuch der 
Botan. terminologie, + , p. 186. 

(3) Comme nous allons le voir, on doit ajouter à ess signes distinctif la faculté de donner 
naissance à deux bourgeons , dont l’un quelquefois ne porte que des feuilles , tandis que l’autre 
est une inflorescence. 


194 STEINIEIL. — Sur les rapports de la bractée 
ment développées. Ge phénomene, déjà signalé et trèsfbien ap- 
précié par M: Rœper (1) dans les Euphorbes, est très fréquent. 
le nouveau bourgeon se développe toujours entre les fleurs ou 
la fleur et la feuille florale : il est donc axillaire relativement à 
la bractée : tantôt c’est une nouvelle fleur qui paraît ( V’erbas- 
cum thapsus , Gentiana lutea); d'autres fois, C’est un rameau 
né portant que des feuilles (Wimulus, Veronica persica, Lopho- 
spermum ; Sida, etc.). Chez ce dernier genre, le rameau est un 
peu déjeté de côté. Les Mimulus, lé Ballota nigra, plusieurs 
Lantana, chez lesquels ce nouveau bourgeon se développe assez 
tard, mais prend un grand accroissement, m'ont permis de 
bien étudier la disposition des parties dont il est composé : les 
feuilles y sont décussatives comme celles de toute la plante, et 
celles de la première paire sont en croix avec fa feuille florale et 
l'inflorescence primitivement axillaire. Il résulte de là que celle- 
ci a changé de position, et que si nous laissons de côté l'axe 
principal pour ne noûs occuper que des parties comprises dans 
l’aisselle de Ja feuille, elle est devenue oppositifeuille : elle s’est 
donc comportée avec la feuille-mère comme un bourgeon ter- 
miual, et celle-ci ayant encore une: grande puissance de végé- 
tation , il s’est produit un nouveau bourgeon axillaire qui s’est 
chargé de la fonction de continuer l’axe: c’est absolument le 
inême phénomène qui s’observe sur la tige chez les Fumeierres, 
les Sium oppositifolium , etc., une véritable usurpation végé- 
tale, pour nous servir de lexpression ingénieuse de M. Turpin. 
Je me suis étendu sur ce phénomène, parce que J'avais espéré 
qu'il me servirait à distinguer les cas où la présence d’une feuille 
florale avec une fleur solitaire ne permet pas de supposer des 
bractéoles avortées : il me semblait en effet que lorsque la puis- 
sance de la végétation était poussée au point de produire deux 
bourgeons superposés dans l’aisselle d’une seule feuille, élle 
devrait, à plus forte raison, faire développer les organes avortés, 
sil y en avait de pareils; mais il y a dans le développement des 
êtres une foule de choses qui échappent à un raisonnement 
aussi étroit : tout dépend du moment, parce qu'il y a d’autres 


(1) ÆEnum. Euphorb, Germ, page 26, 
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parties qui tantôt s'accroissent en même temps et attirent toute 
la nourriture, ou qui sont avancées ou retardées, etc. 

Chez les Sida, tout nousindique une inilorescence en cime ré- 
duite à une seule fleur. Cependant il parait de très bonne heure 
un second bourgeon à côté de la fleur. Chez le Zophospermum 
scandens, je crois également devoir supposer des bractéoles 
qui ne paraissent jamais, tandis que le rudiment d’un bourgeon 
se montre presque toujours entre la feuille et la fleur. Chez Les 
Linaria, on retrouve fréquemment des feuilles florales en place 
de la bractée ; cependant, d’après des considérations qui seron* 
exposées plus loin, je ne crois pas devoir y admettre de brac- 
téoles. 

Il me semble. donc qu'en général, on peut £ire que l’exis- 
tence d'une fleur solitaire dans Vaisselle d’une feuille florale, 
rend tres probable le fait qu'il y a des bractéoles avortées, mais 
que cependant il ne faudrait pas transformer cette probabilité 
en une régle générale. 

L'observation est encore bien plus défavorable à la supposi- 
tion inverse, qui consisterait à dire que toutes les fois qu’une 
fleur naît dans laisselle d’une bractée, elle est nécessairement 
solitaire. 


2° La présence ou l'absence du pédoncule. 


À priori, nous pouvons dire que lorsque le pédoncule avorte, 
les appendices qui devraient se trouver sur le milieu de sa lon- 
gueur, ou à peu-près, peuvent bien avorter aussi. Ceci n’est 
cependant pas général, beaucoup de fleurs sessiles sont accom- 
pagnées de bractéoles. On conçoit d’ailleurs facilement que cette 
circonstance doit avoir bien peu de valeur ; car, lorsque nous 
voyons une fleur sessile sans bractéoles, il nous est bien permis 
de dire qu'elles ont pu avorter si elles existaient ; mais cela ne 
prouve pas qu'il y en aurait eu nécessairement si le pédoncuie 
s'était développé. 

Si nous examinons dans les Papillonacées les genres dont les 
fleurs sont sessiles ou presque sessiles, tels que les Trèfles et les 
Mélilots, nous verrons que la braciée stipulaire dont j'ai parlé 
ci-dessus n'existe pas, quoique la position résupinée de la fleur, 
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semblable à celle de toute la famille , fasse supposer sa présence. 
Dans les genres à fleurs longuement pédonculées, nous trouvons 
au contraire fréquemment la bractéole, et même avec son lobe 
moyen foliacé (Lathyrus, T'etragonolobus siliquosus ). Le genre 
Ononis nous présente un bel exemple de ces modifications : 
chez les Psoralea à fleurs en tête, le pédoncule est nu, mais le 
P. verrucosa a des fleurs pédonculées, et chaque pédoncule 
porte une bractéole embrassante trilobée. 

Le Gentiana asclepiadea a des fleurs sessiles; on ne trouve 
les bractéoles qu’auprès des fleurs inférieures. Il y a des groupes 
où la symétrie, comme nous le verrons plus loin, exige la pré- 
sence d’une ou de deux bractéoles, et où on ne les trouve ja- 
mais; les fleurs sont constamment sessiles, et, chose remar- 
quable, l'ovaire infère a souvent l'aspect d’un pédoncule.Tel est 
le Philudelphus ; telles sont surtout les Orchidées (1), et j'en 
dirai autant des OEnothera ; chez le Circæa lutetiana , la fleur 
est pédonculée, et on ne trouve pas de bractéoles ; mais la sy- 
métre serait en contradiction avec leur présence. Cependant, 
je le répète, le signe fourni par Pétat sessile de la fleur n’a 
qu’une valeur extrêmement douteuse, et ne doit être employé 
que comme confirmation quand d’autres indications nous font 
supposer un avortement qu'il rend probable, surtout, à ce qu’il 
paraît, lorsque l'ovaire est infère. 


3. L'existence d’une articulation sur le pédoncule. 


On à admis presque généralement que l'existence d’une arti- 
culation sur un point quelconque de ja longueur d’un pédon- 
cule est l'indice d’une inflorescence composée et par conséquent 
d'une paire de bractéoles (ou d’une seule chez les plantes à feuilles 
distiques ) avortées complètement : telle paraît être aussi l'opi- 


(1) Une bractéole, placée au-dessous de la fleur, est véritablement le signe d’une inflorescence 
composée ; car il peut se développer un bourgeon dans l’aisselle de cette bractéole; or, nous 
trouvons des Orchidées , chez lesquelles la bractéole , que je suppose avortée, existe vraiment, 
et d'autres dont l'inflorescence est ramifiée. Voyez les figures des Orchidées, publiées par 
Dupetit-Thouars (Histoire particulière des plantes Orchidées de l'Afrique australe, Paris , 1822, 


pl. 46,45, 87 et 7, 38, et celles qui sont relatives aux 4ngræcum). 


VE) 
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nion de M. De Candolle (1), qui en tire cette conclusion trés 
ingénieuse que, dans ce cas, la partie inférieure du support de 
la fleur est un pédoncule , tandis que la partie située au dessus 
de l'articulation est un simple pédicelle. M. Aug. de Saint- 
Hilaire aussi (2), en combattant l'opinion d’un savant botaniste 
allemand , d’après lequel le véritable calice des Amaranthacées 
serait formé par deux des écailles les plus extérieures, tandis que 
ce que nous appelons calice serait une corolle à cinq pétales, fait 
voir que, celles-ci étant séparées du calice par une articulation, 
doivent être considérées comme des bractéoles. Cette opinion 
est fondée, en effet, sur l’analogie d’un grand nombre de faits; 
le plus général et le plus concluant de tous peut-être se trouve 
dans l’organisation des tiges articulées, puisque, chez celles-ci, 
chaque articulation sépare du mérithalle suivant l'extrémité 
supérieure du mérithalle précédent , sur laquelle vient s’insérer 
une paire de feuilles. 

Dans les Ombellifères et dans les Véroniques ,on ne voit jamais 
de bractéoles , et rien ne fait supposer qu’elles doivent exister : 
aussi leurs pédoncules ne présentent jamais d’articulation. Dans 
les Papillonacées et les Polygonées, au contraire , où les brac- 
téoles existent fréquemment , on remarque aussi très souvent 
que les fleurs tombent par suite d’une désarticulation , et ceux 
qui font des herbiers ne le savent que trop. 

Jai indiqué plus haut comment l’existence d’une articulation 
sur le pédoncule établissait une analogie entre les Malvacées à 
fleurs solitaires et celles à inflorescences plus composées. Les 
bractévoles peuvent disparaitre complètement et l'articulation 
devenir très évidente, c’est ce que nous voyons très bien chez 
le Lavandula multifida , où l’on ne trouve presque jamais les 


(1) Organographie,t, x, p. 418. 

(2) Archives de Botanique ,t. 1, p. 404. M. À. de Saint-Hilaire cite à eet égard l'opinion 
de M. Decaisne comme conforme à la sienne, qui paraît être celle de la plupart des botanistes ; 
on a dit que les Amaranthus sout privés de ces deux écailles extérieures que M. Martius regarde 
comme un calice : elles existent dans cegenre aussi bien que chez les autres; mais elles donnent 
naissance à une nouvelle inflorescence : c’est tout simplement un degré plus avancé de l’inflo- 
rescence centrifuge, qui, chez les Amaranthacées à fleurs en tête, est réduite à la première 
fleur terminale ,et ce fait achève de prouver d’une manière incontestable que ces deux écailles 


sont véritablement des bractéoles. 
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bractéoles ; mais les fleurs sont sessiles, et elles tombent avec 
une extrême facilité. J'y ai vu une fois une paire de bractéoles 
bien développées. 

Chez certains Myrtes et chez plusieurs Mélastomées, les brac- 
téoles sont à peine développées , et les pédicelies sont fortement 
articulés. 

Chez le Salvia viridis H. P., il naît, à Paisselle de chiaque 
bractée , trois fleurs, dont celle du milieu se développe la pre- 
miére , et dont les deux latérales sont supportées chacune par 
une petite bractée, Celles-ci se désarticulent beaucoup plus aï- 
sément que la fleur du milieu, et il en résulte pour moï qu'elles 
sont elles-mêmes la fleur terminale d'une nouvelle petite cime 
triflore, dont lesfleurs latérales et les petites bractées qui devaient 
les soutenir ont avorté. De même que beaucoup de‘tiges ne pré- 
sentent aucune articulation au dessus du point où viennent s'in- 
sérer les feuilles, il y a des pédoncules qui portent des bractéoles 
et dont le tissu paraît être parfaitement continu ; tel est le pédon- 
cule des Y’iola, des Delphinium , des Helleborus , des Æconitum. 
Je ne connais aucun exemple de fleurs caduques dans la famille 
des Borraginées ,et cependant leurinflorescence est généralement 
regardée avec raison comme une cime dichotomique, réduite 
à un côté par une série d’avortemens. Il en est très probable - 
ment de même des Sedum, du Crassula rubenrs, ete. l'articulation 
est beaucoup plus fréquente chez les plantes à feuilles décussa- 
tives, comme les Nyctaginées, les Caryophyllées, les Eabiées, 
que chez les plantes à feuilles disposées en spirale ; qu'avec 
M. Dutrochet j'appellerai dissociées (1), ce qui se lie peut être 
avec l'existence des petites brides vasculaires, regardées par M. de 
Mirbel comme un obstacle à la dissociation des feuilles op- 
posées. (2) 

Il me parait résulter de cela que, si l'articulation du pédon- 
cule estun indice presque certainde Péiat virtuellement composé 


(x) Observations sur les variations accidentelles | ete. Nouvelles Annales du Museum d’his- 
toire naturelle, t. 111, p. 16x et suiv. 

(2) Mémoire anatomique et physique des Labites, Annales d'histoire naturelle, 1850, 
p. 223 et suiv, — Lettre à D. Desvaux , Journal botanique , 1813, p. 120. Voyez encore 


mon mémoire sur la Uige du Lamium album ,. Aunales des Sciences naturelles , février 1834. 
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de l'inflorescence , la réciproque est loin d’être également ad- 
missible, et que par conséquent il ne serait pas du tout exact de 
dire que, parce qu’un pédoncule n’est pas articulé, il est néces- 
sairement privé de bractéole et de l’inflorense simple; on pourra 
très bien les admettre encore dans ce cas, si d’autres circon- 
stances l’exigent , et surtout si les feuilles sont dissociées et si la 
tige est privée d’articulations. 

Rien ne nous empéchera , par exemple , de supposer que le 
pédoncule d’üine Crucifère devrait porter deux bractéoles et trois 
fleurs, ou même une cime plus composée, d'autant plus que la 
bractée elle-même avorte presque toujours dans cette famille. 

Je viens de dire que je regarde le fait de la présence d’une 
articulation sur le pédoncule comme un indice presque certain de 
l’état composé d'une inflorescence. Voici quelles sont Les consi- 
dérations qui m'ont empèché de lui attribuer tout-à-fait une va- 
leur absolue. On verra qu’elles ne peuvent faire naïtre que des 
doutes bien légers. 

Que lon examine le pédoncale partiel on plutôt le pédicelle 
d’un Pelargonium ; on verra qu'il est légèrement fléchi au mi- 
lieu, et que, sur le point où cette flexion a lieu, il y a une arti- 
culation véritable. Il suffit cependant d'étudier linflorescence des 
diverses espèces de ce genre, pour s'assurer que le sertule y est 
formé par une cime dichotomique , il est vrai, et plus ou moins 
composée, mais dont les pédoncules sont très raccourcis, de sorte 
que les fleurs semblent naitre toutes d'un même point: £a partie 
libre du support de chaque fleur n’est donc formée que par un 
pédicelle , et larticulation ne peut être expliquée par l’avorte- 
ment d’une paire de bractéoles, Pour savoir à quelle cause nous 
devons l’attribuer, feudons longitudinalement le pédicelle, nous 
verronsque toute la portion supérieure à Particulation est formée 
par la soudure du pédicelle avec l’éperon de la fleur. De cette 
adhérence il résulte probablement une certaine différence dans 
le mode d’élongation des deux portions du pédicelle (1), et de 
cette différence il résulte presque toujours une artieulation , 


(1) Voyez mon Mémoire sur l'accroissement des feuilles , Annales des Sciences nalurelles , 


novembre 1837, & vu, p. 277. 
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comme on peut s’en assurer, en étndiant la manière dont se 
fait la déhiscence transversale dans les pyxides. 

Beaucoup de feuilles se désarticulent avec une grande faci- 
lité.Tl en est de même de plusieurs parties de la fleur. Les filets 
des étamines sont articulées dans les Synanthérées. 

Chez les Fuchsia, la fleur se sépare en deux moitiés, dont 
linférienre est coustituée par l'ovaire. 

Chez les Plumbago, la fleur est portée par un très court pédi- 
celle: elle se détache avec une grande facilité, et c'est au sommet 
du pédicelle et immédiatement au dessous du calice que la dis- 
location a lieu. Il existe bien une paire de bractéoles ; maïs elles 
sont situées très près de la base du pédicelle, et par conséquent 
séparées de l'articulation par toute la longueur de celui-ci. Or, 
lanalogie nous fait penser que l'articulation doit avoir lieu im- 
médiatement au point où viennent s’insérer les bractéoles , c'est- 
à-dire là ou le mérithalle supérieur s'attache sur celui qui le 
précède. J'aurai par la suite une explication à proposer pour 
cette anomalie ; mais, comme elle repose sur des doctrines qui 
ne sont pas généralement admises, j'ai préféré rapprocher le fait 
des circonstances exceptionnelles, quoiqu'il ne me paraisse pas 
prouver beaucoup contre la valeur de Particulation, comme in- 
dice de l'existence des bractéoles. é 


4. La position relative des divisions du calice dans les estiva- 
tions imbricatives. 


L’estivation du calice est assez souvent valvaire, c’est-à-dire 
que les bords des sépales se touchent sans se recouvrir récipro- 
quement. Lorsqu'il n’en est pas ainsi, c’est qu'il y a évidemment 
des sépales extérieurs, dont les bords recouvrent ceux des divi- 
sions plus intérieures. On ditalors que l'estivation est imbricative. 
Dans ce cas il arrive le plus ordinairement que l’on trouve deux 
sépales placés en dehors, séparés, d’un côté, par un sépale tout- 
a-fait intérieur, et, de l’autre côté, par deux sépales, dont lun 
couvre l’autre par un de ses bords, mais qui ensemble sont plus 
intérieurs que les deux premiers, de sorte qu’il y en a un tout- 
à-fait intérieur, et un autre semi-intérieur: tel est le type de l’'es- 
üvation quinconciale ; elle peut être modifiée par des irrégula- 
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rités: mais Je ne m'occuperai ici que dés cas où les sépales sont 
à-peu-près égaux entre eux, et où elle se montre telle que je viens 
de la décrire. 

Si nous considérons les sépales ainsi placés , en tenant compte 
de la bractée qui existe au-dessous de la fleur, nous trouverons 
qu'il existe dans la disposition des parties deux modes d’arran- 
gement très faciles à distinguer. 

En effet, la position ordinaire du calice étant telle qu'il y a un 
sépale postérieur (1), deux latéraux et deux antérieurs, nous 
remarquerons que quelquefois ce sont le sépale postérieur et les 
deux antérieurs qui sont recouverts par ceux qui sont situés de 
chaque côté du sépale postérieur; mais le plus souvent c’est le 
sépale postérieur et un des deux antérieurs qui sont le plus en 
dehors , tandis que, d’un côté, un sépale latéral, et, de l'autre 
un latéral avec un des deux antérieurs, sont recouverts sur leurs 
bords. Dans ce cas, je dirai, pour éviter des phrases troplongues, 
que les sépales antérieur et postérieur sont les plus externes. Dans 
le cas précédent, je dirai que ce sont les sépales latéraux. 

Dans le calice du Campanula aurea, du Cluytia alaternoides, 
du Werium oleander ; de V'Hypericum perforatum, des Viola, 
des Pelarsonium, Delphinium , Aconilum, Oxalis, Helleborus, 
Arenaria, Alsine, Chelone glabra , Salicornia strobilacea (2), 
Amaranthus, Convolvulus , Ipomæa purpurea, des Dianthées, 
des Polygalées (3), etc. je trouve que les divisions antérieure et 
postérieure sont les plus externes, et, chez toutes ces plantes, 
il y a des bractéoles sous la fleur , ou, du moins, l’inflorescence 
est dichotomique , ce qui revient exactement au même. ; 

L’inflorescence du Chironia linoides est centrifuge et dicho- 
tomique, mais la dichotomie est souvent un peu irrégulière, en 
ce sens que les branches latérales portent plus d’une paire de 
feuilles au-dessous de la première fleur terminale, et qu'il ne 
naît par conséquent pas d’inflorescence latérale dans l’aisselle 


(1) Postérieur, c’est-à-dire superposé à l'axe ; antérieur, c’est-à-dire superposé à la bractée. 

(2) Fischer, ir herb. Mus. Paris. v. sicc. 

(3) Voy. Aug. de Saint-Hilaire et Moquin-Tandon , premier mémoire sur les Polygalces , 
Mémoires du Museum d'histoire naturelle. 


252 STEINHEIL. — Sur les rapports de la bractée 


de ces feuilles. Lorsqu'il n’y a qu'une paire de feuilles au-des- 
sous «le la première bifurcation, celles-ci peuvent être considé- 
rées comme des bractéoles (1); aussi, on trouvera alors que les 
divisions externes du calice sont l’antérieure et la postérieure. 
Mais, dans les cas où il y a deux paires de feuilles au lieu d'une 
(les feuilles de cette plante étant décussatives), il'est évident que 
la position des divisions extérieures, qui reste la même relati- 
vement à la paire de feuilles qui précede immédiatement le ca- 
lice, se trouvera inverse par rapport à l'axe de l'iiflorescence et 
de la bractée mère, et alors les sépales extérieurs seront latéraux. 
Ce fait me parait propre à démontrer l'influence réelle des brac- 
téoles sur la position réciproque des parties d'un, calice: à: esti- 
vation quinconciale, et, par conséquent ; l'importance des indi- 
cations fournies par €e mode d'estivation , quant à ce qui 
regarde lexistence des bractéoles. Le genre Dianthus , dont le 
calice estentouré par deux calicules diphylles, présente le même 
phénomène. Si en éxamine lPestivation de cet organe, on trou- 
vera quelles dents latérales sont les plus extérieures relative- 
ment à une bractée qui serait placée entre les deux divisions du 
premier calieule. Il n’en est pas «le même des autres Dianthées, 
où le calice est nu, mais linflorescence dichotomique (Lych- 
nis ,'etc.). 

M. Ad. Brongniart, dans un mémoire fort intéressant sur les 
différens modes de l’estivation (2), a remarqué que le sépale 
postérieur qui, chez les Æntirrhinum, est recouvert par ses 
voisins, se trouve au contraire être extérieur chez la Digitale. 
J'ai répété cette observation sur plusieurs espèces du même 
genre; or, on n'y trouve jamais de bractéoles, que je sache ; les 
grappes de fleurs n’y sont pas mélées de feuilles florales bien 
ciractérisées et le pédoncule n’est pas articulé. Ainsi l'estivation 
seule n'annonce qu'ici il doit y avoir une cime triflore réduite 
à sa plus simple expression. De plus, linflorescence des plantes 
voisines est très souvent dichotomique, et quoique j'aie eu tres 
peu d'exemplaires de Digitale à ma disposition , J'ai trouvé une 


t, Elles sont aux bractéoles ce que les feuilles florales sont aux bractées. 


(>) Annales des Sciences naturelles, 1831, page 14 du mémoire. 
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fois, à la base de l'inflorescence , un très petit bouton, placé à 
côté du bouton principal dans laisselle de la bractée. Ce phé- 
nomène ne paraît pas être très rare, car M. Elmiger (1) a observé 
une fleur de Digitale résultant de la soudure de deux fleurs, 
elles avaient dû nécessairement naïître à coté l’une de l’autre. 

J'ai trouvé rarement des fleurs évidemment privées de brac- 
téoles, et dont le calicé m’ait fourni des indications bien nettes. 
Les Linaria me paraissent être dans ce cas, quoique les fleurs 
naissent solitaires dans l’aisselle des feuilles florales, ::mais:'les 
fleurs sont toujours solitaires dans la partie des Anthirrhinées, 
qui comprend ce genre, et l'inflorescence est semblable. à celle 
des Véroniques à fleurs en épi. J'ai étudié sur des boutons très 
Jeunes les calices des Linaria vulgaris et spuria, et j'ai trouvé 
que lés sépales latéraux étaient les plus extérieurs. 

La même disposition se remarque dans les Tamarix , où : les 
bractées ont une forme particulière et chez lesquels on ne-:re- 
marque pas le moindre indice de bractéoles, et chez.les: Poly- 
gonum, dont la bractéole est solitaire. Le nombre des divisions 
du calice est assez variable chez les Reseda : on en trouve le plus 
souvent six ou sept. Dans ce dernier cxs, les phénomenes peu- 
“ent être comparés à ce qui s’observe dans les calices à ‘cinq 
sépales ; seulement, il ya deux divisions intermédiaires de plus. 
Or, ce sont les deux divisions latérales qui sont les plus exté- 
rieures, et, dans toutes les espèces qu'il m'a été donné d'étudier, 
je n'ai pu retrouver la moindre trace de bractéoles, ni rien qui 
autorise à en soupçonner l'existence. 7 semble donc que, par ses 
divisions exlérieures, le calice présente une certaine:alternance 
avec les bractées, puisqu'elles sont superposées à la bractée et 
à l’axe, quand il y & au-dessous une paire d’avpendices inter- 
posée, interposées elles-mêmes quand celles-ci n'existent pas. 

J'ai dit, plus haut, que les Ombelliféres ont des pédicelles 
constamment simples : javais donc un grand intérêt à étudier 
leur calice. Malheureusement cet organe y est presque toujours 
peu développé. Le genre £ryngium est celui chez lequel J'ai pu 
le mieux discerner la position relative des dents calicinales. 


(1) Hist nat, digit. page 16, planche r, figure C. 
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Chez les Eryngium maritimum et dichotomurmn, Jai trouvé toutes 
les modifications possibles de l’estivation imbricative, et cela 
sans aucune fixité. Il est probable que ces nombreuses variations 
dépendent de la pression que les flenrs exercent les unes sur les 
autres ; cependant, comme je desirais vivement arriver à un ré- 
sultat positif, j'examinai avec soin la partie inférieure du calice 
qui est adhérente à l'ovaire. 

Je remarquai alors que chacune des divisions est composée de 
deux portions, l’une supérieure libre, lancéolée , l'autre infé= 
rieure adhérente et présentant une certaine analogie avec la 
portion inférieure des folioles de Finvoiucre chez les Centaurea 
nigra , Jacea, etc. Cette portion inférieure parait s'élargir de 
haut en bas, comme [a base du pétiole dans les Ombellifères , 
et on peut la reconnaitre à l'aide de cinq sillons assez évidens 
qui viennent de la base aboutir entre les dents du calice. Les sil- 
lons qui partent de chaque côté de la division postérieure vont 
en se rapprochant de haut en bas, d'ou il résulte que ces sillons 
indiquent les bords des lobes latéraux, et par conséquent que 
ceux-ci recouvrent le lobe postérieur. Les sillons qui séparent 
les deux divisions antérieures vont, au contraire , en s’écartant 
de haut en bas, ce qui nous fait voir que celles-ci recouvrent, à 
leur tour les divisions latérales. D'après ces données, le calice 
des ÆEryngium se comporte comme les autres calices à estivation 
imbricative dans les cas où il n'y a pas de bractéoles. Seulement 
il y a une anomalie dans la position des deux divisions anté- 
rieures ; mais cette anomalie s'explique facilement par l'irrégu- 
larité si fréquente dans la fleur des Ombellifères, et qui con- 
siste dans un plus grand développement des parties antérieures 
du calice et de la corolle. Le genre Echinophora , qui n’est pas 
sans ressemblance avec les £ryngium, nous présente un exemple 
trés remarquable de cette irrégularité du calice. (1) 

Je ne puis me dispenser de mentionner ici un fait qui paraîtra 


(1) Le plus grand développement que prennent les deux divisions antérieres du calice nous 
fait comprendre comment ; dans le partage qu'il subit lors de Ja séparation des méricarpes, la 
portion antérieure du fruit n'entraine que deux sépales, et la portion postérieure trois , au lieu 
de deux sépales, plus un demi, qu'une division régulière devrait séparer de chaque côté. J'ai 


retrouve les mêmes faits chez plusieurs autres espèces d'Æryngium. 
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peut-être constituer une exception sérieuse à la règle générale 
que j'ai proposée ci-dessus. M. Chavannes (1) regarde la tribu 
des Anthirrhinées comme formée par les genres suivans : Lopho- 
spermum , Maurandia , Antirrhinum, Linaria, Anarrhinum , 
Agassizia. Dans aucun d'eux, on ne trouve de bractéoles. Les 
fleurs sont toujours solitaires, et cependant les bractées ont très 
souvent la forme des feuilles florales. L’estivation du calice dans 
une partie des genres est telle que je lai admise dans les cas où 
la fleur est véritablement solitaire; mais, dans les genres Mau- 
randia , Lophospermum et Agassizia, le sépale postérieur est 
placé en dehors, comme s’il y avait des bractéoles. Sur ces trois 
genres de plantes, je n’ai eu occasion d'examiner qu’un seul 
exemplaire du Lophospermum scandens, de sorte qu'il m'est 
impossible de me former une opinion bien fixe sur cette ano- 
malie. Je suis très porté à eroire que l’on trouvera un jour quelques 
traces de l'existence des bractéoles. Et, en effet, lorsque M. Don 
publia son genre Lophospermum , il le regarda comme formé 
par deux espèces (2), le L. scanders et le L. physalodes , carac- 
térisé en grande partie par la présence d’une paire de bractéoles 
sur le pédoncule (pedunculis bibracteolatis).Cette circonstance, 
insolite dans le groupe des Antirrhinées, fait penser à M. Cha- 
vannes (3) que le Z. physalodes pourrait bien ne pas appartenir 
au genre où il est placé. Les considérations que je viens d’expo- 
ser doivent détruire la difficulté soulevée par M. Chavannes; 
mais, en attendant que la question soit jugée, je puis regarder 
le rapprochement fait par M. Don comme très favorable à mon 
opinion. 

La corolle paraît être soumise quelquefois aux mêmes in- 
fluences que le calice. Chez un Catandrinia , cultivé au Jardin- 
des-Plantes à Paris, le calice étant diphylle, et la corolle de cinq 
pétales en estivation quinconciale, j'ai trouvé que les deux pé- 
tales les plus extérieurs étaient placés devant l'intervalle des sé- 
pales , comme les sépales extérieurs le sont devant l'intervalle 
des bractéoles. 


(1) Monographie des Antirrhinées, in-4°, Lausanne, 1833, 
(2) Trans. of the Linn. Soc. of London, vol. xv, p. 349. 
(3) Ouvrage cité, page 76. 
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Les Papillonacées présentent un mode d’estivation tout parti- 
culier ; l’étendard est plus extérieur; les ailes sont intermédiaires 
et les pétales qui forment la carène sont intérieurs: or, commie 
l’étendard est superposé à la bractéole , il est probable que, si 
l’estivation du calice était papillonacée;, et que s’il était régulier, 
la dent calicinale la plus extérieure serait celle qui est superposée 
à la! bractée; c'est en effet ce que l’on remarque chez le Ptero- 
rocarpus crinaceus, d'apres le dessin qui en a été donné par 
M. Decaisne (1). Ici le phénomène de lalternance est encore 
très évident; mais l’ordre alterne distique remplace l’ordre de 
décussation. 

Les calices à quatre parties, lorsqu'ils ont deux sépales laté- 
aux, un antérieur et un postérieur, présentent des phénomenes 
analogues : ainsi, chez le Poterium caudatum et le Sanguisorba 
officinalis, les divisionsles plus extérieures du calice sont placées 
entre les bractéoles. Il en est de même des Myrtes, lorsqu'ils 
ont des fleurs tétrameres. 

Chez les Crucifères et les Fumariées, les sépales les plus exté- 
rieures sont superposés à l’axe et à la bractée, quand elle existe, 
ou à la place qu'elle devrait avoir lorsqu'elle est avortée. On doit 
donc supposer qu’il y a deux bractéoles, desquelles on ne trouve 
plus de traces. J'espère démontrer par la suite qu'il eñ estréel- 
lement ainsi, mais je pense que le calice dans ces familles est 
constitué par deux verticilles. Je reviendrai plus tard sur cette 
question. Je tàchérai aussi alors de faire voir que le prétendu 
calice du Gentiana cainpestris est formé par un calice soudé à 
deux bractéoles, et qu’il ne reste plus chez cette plante que deux 
divisions calicinales qui sont antérieure et postérieure. 

De tout ce qui précède il me parait résulter que presque tou- 
jours, quand ; dans un calice à estivation imbricative,, on trou- 
vera que les divisions qui occupent le premier:rang en dehors 
sont extérieure et postérieure, c'est-à-dire superposées à l'axe 
et à la bractée ; on sera autorisé à penser que , si l'on ne trouve 
pas de bractéoles, ce sera parce qu’elles sont avortées, mais quë, 
si les sépales les plus extérieurs sont latéraux ou placés entre 

(x) Flore de Sénézambie, 3 


, t. 94. 
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l'axe’et la bractée, il sera très probable qu'il ne peut pas exister 
de braetéoles. 

Ceci ne s'applique qu'aux calices à estivation vraiment quin- 
conciale. Chez le Lysimachia Ephemerum ; on trouve que.la 
division postérieureest plus extérieure; puis viennent les deux 
latérales , etenfin les deux antérieures : c’est done nne estivation 
papillonacée. Cette plante ne présenté aucun indice qui. fasse 
supposer des bractéoles. J'ai fait voir tout-à-l’heure que ce mode 
spécial d’estivation est encore d'accord avecila loi d’alternance ; 
car le sépale postérieur est opposé à la bractée ; maïs on conçoit 
qu'une pareille disposition: ne ‘soit pas tout-à-fait impossible 
avec des'bractéoles géminées, quoique je ne l’aie jamais trouvée. 


5. J'analogie. 


L’analogie peut nous servir de guide dans là recherche des 
bractéoles , aussi bien que dans toutes les recherches d'histoire 
naturelle. Cependant, je l'ai dit plus haut, elle peut facilement 
nous induire en erreur; et la plup?rt des fausses routes qui ont 
été tentées dans la science ne doivent peut-être leur origine qu’à 
un abus de ce moyen de généralisation. C'est pourquoi je crois 
devoir insérer ici quelques réflexions à cet égard, afin que l’on 
puisse apprécier la maniere dont j'en ai fait usage. 

Nous trouvons souvent dans une famille tout entière le même 
mode dinflorescence : chez les Ombelliféres, les Crucifères et 
les Labiées, par exemple ; mais il y à aussi des familles qui pré- 
sentent de grandes variations à cet égard : les Rosacées, les 
Personnées, etc. Naturellement , il est plus rare ‘de-trouver des 
différences, sous ce rapport, entre les tribus d’une même famille 
où entre les subdivisions d’un même genre. On pourra donc iu- 
voquer ces analogies, et je ne vois même pas pourquoi, dans 
certaines occasions, lorsque deux familles sont extrêmement 
voisines, il ne serait pas permis de supposer dans l’une les brac- 
téoles que l’on trouve dans l’autre, si d’ailleurs les phénomènes 
qui caractérisent l'inflorescence sont semblables entre enx. Ainsi 
les Cruciferes ont les sépales extérieurs placés entre eux comme 
ceux des Fumeterres, et il n’y a de bractéoles ni chez les unes 
ni chez les autres; mais, chez certains Diclytra, nous trouvons 
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la fleur unique des Fumaria remplacée par une inflorescence 
dichotomique et les sépales ont conservé leur position, n’est-il 
pas permis de supposer que les bractéoles des Diclytra ont avorté 
chez les Furnaria (où l’on retrouve quelquefois trois fleurs au 
lieu d’une et celle du milieuse développant la première) et par 
suite chez les Crucifères? A ce sujet, je ferai observer que rien 
n’est plus fréquent que de voir avorter des bractéoles, sans que 
pour cela la position de la fleur soit changée en rien; tandis que 
je n’ai jamais vu qu’une paire de bractéoles puisse se développer 
dans des cas où elles ne devaient pas exister normalement, 
comme sur le pédicelle des Ombellifères, par exemple; une 
pareille supposition serait contraire à tout ce que l’on sait en 
organogénésie. 

Cependant, comme les caractères tirés de l’inflorescence ne 
sont que très secondaires, je crois que l’analogie, considérée 
comme une conséquence de l’affinité, ne fournit sous ce rapport 
qu’une simple chance de probabilité, mais jamais une certitude 
réelle, car aux inductions qu’elle fournit , il sera toujours perm's 
d'opposer lanature spécifique dela plante; il n’est pas nécessaire de 
démontrer que la chance de probabilité sera d'autant plus grande 
que l’affinité sera plus étroite. Cela est dans la nature des choses. 

Cette chance de probabilité se rapprochera d’un degré de plus 
vers la certitude s’il se trouve quelque autre indice de l'existence 
des bractéoles, comme, par exemple, si les bractées sont des 
feuilles florales , si l'ovaire est infère et la fleur sessile, si surtout 
le pédoncule est articulé. 

Mais, si la présence ou l'absence des bractéoles peuvent être 
considérées comme dépendant de la nature même d’une espèce, 
il existe une loi qui est au contraire commune à tous les végé- 
taux phanérogames : c’est la loi d’alternance. Elle règle la po- 
sition des parties entre elies, et il résulte de là que l'identité dans 
la position de verticilles correspondans chez des plantes diffé- 
rentes , nécessite l'identité dans le nombre des verticilles plus 
extérieurs, au moins sous ce rapport qu'ils doivent être égale- 
ment on en nombre pair ou en nombre impair. Une même si- 
tuation dans la position des parties du calice, relativement à la 
bractée, chez deux végétaux quelconques, entraîne donc néces- 


- 


} 
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sairement, pour tous deux: ou.l'existence on la non-existence 
des bractéoles. 

“Sous ce point-de vue; parcelque-la loi quirégit les positions 
relatives est! la même, pour toutes. les plantés:, l'analogie a une 
valeur absolue, indépendante de l'affinité , et ele nous fournit 
lé degré de probabilité le plus fort que nous puissions obtenir, 
celui:du moins qui doit. confirmer tous les autres. En voici:un 
exemple.:Chez les Jussiæa , on trouve à la base de l'ovaire une 
paire de petites bractéoles souvent bien développées, d'aatres 
fois:à peine visibles; chez les O£nothera, on ne les trouve plus 


dû tout ; mais la fleur n’est supportée que-par son ovaire. Les | 


Gaura ea aussi la fleur-sessile, et de plus elle est articulée. Le 
pédoncule se, développe . manière, tres sensible chez les 
Epilobium, et il reste sans articulation; mais les bractées ont 


“ordinairement la même forme que les feuilles de la tige. Voilà 


pour chacun de;ces genres une prengière chance de probabilité 
en faveur de l'existence des bractéoles, fondée sur un fait parti- 
culier. L’analogie des Jussiæa comme genre, qui appartient à la 
même famille, rend, cette probabilité plus'grande; mais tous 
présentent pour leur calice, une position semblable, position 


que nous retrouvons partont(1) toujours la même, chaque fois 


qu'il:yia quatre divisions au calice ,;et que d'existence des brac- 
téoles est positive, tandis que je n'ai jamais:trouvé.ces organes 
au-dessous des fleurs ; dont le cälice a une position différente. II 
me parait donc bien démontré que le calice. de tous.ees genres 
doit être précédé par des bractéoles, et je.ne l'admettrai pas 
pour le Circœa, quoiqu'il fasse partie de la même famille, parce 
quéla position du calice repousse cette supposition: : 

Si j'examine la fleur d'un Jurcus; je trouverai que des trois 
divisions extérieures du périgone, il y.en.a deux latérales et une 
antérieure , superposée à la bractée; que, de plus, la fleur,est 
séparée (de la bractée-par uné bractéole. solitaire, qui.est elle- 
même opposée à la bractée et superposée à Faxe: 

Or, je trouverai les mêmes relations toutes, jes: fois qu'une 


(1) Sauf quelques exceptions apparentes , dues comme nous le verrons, plus loin à l'avor= 
tement de Ja dent calicinale postérieure, 
XII. PBoran: — Octobre, 1 {. 
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{leur à verticilles de trois pièces sera précédée par deux bractées 
alternes (une bractée et une bractéole). Si, au contraire, il n’y a 
en dehors de la fleur qu’une seule bractée , il pourra se présen- 
ter deux cas. Dans l’un , la position du calice (1 )}sera la même que 
ci-dessus , un sépale sera superposé à la bractée. Dans l’autre, 
c’est l'interstice entre deux sépales qui se trouvera au-dessus de 
celle-ci , et il y aura un sépale superposé à l’axe. Nous remar- 
querons que le premier de ces deux cas ressemble entièrement 
à celui où il y a une bractéole, outre la bractée. Le second ne se 
trouve jamais avec une bractéole. Il en résulte très clairement 
pour moi que, dans le premier cas, il y a une bractéole avortée, 
ce qui n’est pas supposable dans le second. D’autres analogies 
viennent, en effet, fréquemment confirmer ce résultat : ainsi, 
chez beaucoup de Liliacées , on trouve la même situation que 
chez les Juncus , et, dans la même espèce , souvent sur la même 
plante, la bractéole peut exister ou manquer, comme je l'ai re- 
marqué chez les Eucomis ; ou bien on la retrouve chez des es- 
pèces voisines. Ainsi elle existe dans une partie des Scilles et pas 
chez les autres. L’Hernerocallis japonica possède la bractéole, 
dont ses congéntres sont privées. Je n'ai jamais réussi à en trou- 
ver dans les Aloës, dont le calice est placé comme celui des 
plantes dont je viens de parler; mais les fleurs se désarticulent 
avec une grande facilité, etc. , etc. 
Pourrait-on hésiter à regarder comme une chose très facile 
l'avortement des bractéoles, quandon voitdes bractées, des feuilles 
florales (2), même disparaitre avec une constance souvent très 
grande chez certaines espèces , telles que les Scilla autumnalis , 
fallax , ete. Aussi j'espère que, si, dans le cours du travail qui 
va suivre, je me trouve obligé quelquefois d'admettre des brac- 
téoles, dont on ne trouve pas la moindre trace, on voudra bien 
reconnaître que cette supposition n’a rien de forcé, et que c’est 
tout aussi bien la rigueur de la loi d’alternance, que l’envie de 
supprimer les faits contradictoires aux lois que j'aurai à proposer, 
qui sera intervenue pour m’amener à ce résultat. Cest ainsi que 


(1) Rangée extérieure du Périgone de certains auteurs, 


(2) Chez les Crucifères, 
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plus haut j'ai regardé l’estivation du calice dans les Antirrhinées 
comme un signe d'une valeur plus grande que la forme des 
bractées, et que l’aflinité des genres de cette tribu. 


Dü CALICE EXTÉRIEUR. 2 


C’est ici naturellement que je dois parler de cet organe que 
l'on a encore nommé calicule ou involucelle ; en effet, les deux 
paires de bractéoles qui se trouvent à la base du calice chez les 
Dianthus ei les Gypsoplhuila (1) nous offrent l'exemple d’une sorte 
de passage entre l’involucelle et les bractéoles. Le genre Ærdro- 
meda nous présente également cette transition : elle est peut- 
être plus frappante encore dans la famille des Amaranthacées. 
J'ai fait connaître une monstruosité du Scabiosa atropurpurea (2) 
dans laquelle le calice extérieur s’est changé en une paire de 
feuilles. Il y a donc des analogies incontestables entre le calicule 
et les bractéoles , et de même que celles-ci, il peut exister ou 
manquer dans une même famille (Malvacées , Ericinées). 

Jai trouvé que le calicule, dont les parties sont en nombre 
impair, a une influence réelle sur la position des parties dans les 
verticilles suivans. Ainsi, dans le calice des Malva , la situation 
relativement à la bractée est l'inverse de ce qu’elle est chez les 
Sida. Si, au contraire , les lobes du calicule sont en nombre 
pair, elles sont sans influence sur la position de la fleur quand 
les parties de celles-ci sont en nombre impair, comme cela se 
voit chez les Scabieuses où la corolle a la même situation que 
celle des Labiées. Les chosesse passent donciciexactement comme 
avec les bractéoles : aussi n'est-il pas nécessaire d'entrer dans 
plus de détails à cet égard (3). Nous saurons maintenant quel 
compte nous devons tenir des pièces que nous pourrons rencon- 
trer entre le calice et la bractée. Nous pouvons donc aborder 
franchement la recherche des lois de position relative qui existent 
entre celle-ci et les différens verticilles de la fleur. 


(1) Une partie des espèces de ce genre sont privées du calicule; chez les autres, il est formé 
par deux écailles ou par quatre. 


(2) Bulletin Férussac, mai 1831 , page 206. 

(3) Il ne faut pas confoudre avec le calice extérieur certains appendices du calice, tels que 
ceux que l’on trouve dans les Rosacées, les Salicaires, ete., et qu'il est toujours facile de distin 
guer (voir plus loin). Geux-ci sont bien évidemment sans aucune espece d'influence, 

(La suite au prochain cakier.) 
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TABLEAU SYNONYMIQUE des plantes les plus usilées dans l’éco- 
nomie et la médecine domestique du Brésil , 


Par M. le docteur L. R:EDEL. 


Nous avons extrait ce tableau de louvrage publié en portugais à Rio de Ja- 
nciro, en 1839, par MM. CG. Tauxay et L. Rires, sous le titre de Manual 
do agricullor brasileiro , qui renferme en outre plusieurs documens intéressans 
relatifs à l’histoire naturelle du Brésil, dans ses rapports avec l’économie rurale 
et domestique. IL nous à paru très utile de faire connaître la détermination 
exacte d’ane foule de substances que le commerce apporte en Europe sous des 
noms de pays qui donnent souvent lieu à de fausses interprétations ct à des 
commentaires interminables. Ayant eu l’avantage de connaître personnelle- 
ment M. le D' Riedel, nous avons pu apprécier le merite de ce savant voya- 
geur , et accorder une entière confiance à ses déterminations. Pour faciliter les 
recherches, nous avons légèrement modifié le tableau de M. Riedel, en dis- 
posant les substances par ordre alphabétique. De plus, nous l'avons accompagne 
de notes que nous avons recueillies pendant notre sejour au Brésil, ou que 
nous avons extraites des publications qui ont paru dans ce pays et qui sont 
peu counues des botanistes européens. 


(GuizLEMIx. ) 


Racines ET Bors. 


Batata de purga. Ipomæa operculata Martius. (Convolvulacées). 


Racine fusiforme et drastique, réduite en poudre et employée en guise de 
jalap. QG) 
Batatinha do campo. Joy. Rhuibarbo do campo. 


Brauna ou Grauna. Melanox) lonBraunaSchott. (Légumineuses). 
Bois de teinture. 


(x) Dans un mémoire sur les substances purgatives du Brésil publiées à Rio de Janeiro, 
ilans Ja Revista fluminense (numéros de décembre 1838 , janvier et mars 1839), M. da Sylva 
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Butua. Voy. Caapeba. 


Caa-apia. D: arifolia Tam. — Carapia. D. cordifolia Swartz ; 
D. opifera Mart.— Contrayerva. Dorstenia Drasiliensis Lam. 
(Urticées ). 

Racines charnues, épaisses, aromatiques, amères, astringentes, dras- 
tiques, employées contre la morsure des serpens. 


Caapeba. Piper umbellatum L.— Periparoba. P. reticulatum K.. 
— Jaborandi. Serronia Jaborandi Gaud. et Guill. (Pipéracées). 


Racines amères, aromatiques, employées comme sudorifiques et stomacales. 


Caapeba. Cisampelos Pareira XL. — Pareira brava. C. ovalrfolia 
DC. — Butua. C. ebracteata Saint-Hil. (Ménispermacées). 


Racines amères, fébrifuges. 


Cainca. 7oy. Caninana. 
Calunga. 7oy. Columbo. 


Caninana. Chiococca racemosa L. — Cainca. C. anguicida Mart. 

— Raiz prets. C. densifolia Mart.—Cipo-cruz(r). (Rubiacées). 

Arbuste grimpant. Écorce de la racine épaisse , d'une odeur et d’un goût 
désagréables. Drastique et diurétique. 


Carapia. Joy. Caa-apia. 


Manso a décrit plusieurs espèces de Convolyulus qui fournissent des racines douées de propriétés 
drastiques. Il les a caractérisées par des phrases spécifiques et leur a imposé des noms qui, pro- 
bablement, ne sont pour la plupart que des synonymes de ceux déjà admis dans la science. 
Le Batata de purga, que l'on norme aussi vulgairement Ypu et Batata purgante, est l'Ipomæa 
operculata Mart. (Convolvulus operculatus Gomez) qui doit former , suivant M. da Sylva Manso, 
un genre distinct pour lequel il propose le nom d’Operculatina. Cependant, il à reconnu, 
dans une note à la suite de son mémoire , que le caractère du fruit operculé ne suffisait pas 
pour motiver l'établissement d’un nouveau genre. Le fruit du Convolrulus opereulatus. offre 
la transition du fruit charnu au fruit capsulaire. Le style s'accroît considérablement et présente 
un sarcocarpe charnu, tandis que la base de l'ovaire se dessèche, d'où résulte la rupture de 
l’épiderme qui les réunit , et conséquemment la séparation de l’opercule, — Le Patate do mar 
ou Salsa da praia est le Convolvulus Pes capræ L, (Conv. brasiliensis L,C. maritimus Desrouss. 
Ipomæa maritima Br.). — Les noms de Jalapa et Jalapinha sont appliqués aux Convolrulus 
paulistanus , pendulus, puniceus et giganteus , espèces nouvelles, -- Enfin le Pwrsa de ca- 
vallo est le Convolvulus ventricosus de M. da Syÿlva Mano. 

(1) Les noms de Cainca, Cainana , Rais preta, et celui de Cruzcirinha s'appliquent plus 
particulièrement au Chiococca racemosa L:, espèce sur laquelle M, Langsdorif à publié une 
note en allemand. On donne les nôms de Cipo cruz (à Saint-Paul) et ecux de Fedorenta, 


Dambre et Raiz de frade (à Minas) au Chiococee anguicida Mat 
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Cipo-cruz. Joy. Caninana. 
Cipo-guyra. Bignonia Guyra R. (Bignoniacées). 


La décoction de cette racine est un draslique très usité dans le Haut- 
Amazone. 


Columbo. Simaba ferruginea Saint-Hil.—Calunga. S, ColumboR. 
S. humilis R. (Simaroubées). 
Racine ou tige souterraine, très amère, et fébrifuge. 
Contrayerva. #7. Caa-apia. 


Guiné. Mucura. Petweria alliacea L. — Raiz de Pipi. P. fetran- 
dra Mart. (Chénopodées). 
La décoction de cette racine est purgative. La plante entière est em- 
ployée en bains contre les affections paralytiques. 


Grauna. 7/07. Brauna. 


Ipecacuanha. Cephælis Ipecacuanha Rich. (Rubiacéés).— Poia. 
Richardsonia scabra Kunth (Rubiacées). — Poia branca. 
Ionidium Ipecacuanha Venten. (Violariées). — Tpecacuanba 
branca. Psychotria emetica L. (Rubiacées). — Ipecacuanha 
grossa. 

Le nombre des racines usitées comme émétiques au Brésil est très con- 
sidérable. La plupart appartiennent aux familles des Rubiacées, Apocy- 
nées, Cucurbitacées , Polygalées et Violacces. (1) 


Jaborandi. oy. Caapeba. 
Jarrinha. Foy. Mil-homens. 
Jupicanga. Joy. Salsaparilha. 


Mil-homens. Aristolochia ringens Swartz. — Jarrinha. 4. cym- 
bifera Mart. 4. macroura Gomez. (Aristolochiées). 


(x) Une foule de plantes émétiques sont nommées Poya, Poaia où Puaia. Ge sont surtout 
des Rubiacées qui font partie des genres Cephaelis, Richardsonia , Spermacoce et Manettia; et 
qui sout bien connues dans la science, M. da Sylva Manso a décrit une nouvelle espèce de ce 
dernier genre, sous le nom de 17. auratiflora, que l’on rencontre dans les campos de Saint-Paul. 
Les Violariées, que l’on nomme également Poaia, sont au nombre de cinq espèces , décrites 
par MM. Aug. de Saint-Hilaire et Martius, sous le nom générique d’Zonidium. L'Anchietea 
salutaris d'Aug, Saint-Hilaire , qui appartient également aux Violariées, porte les noms de 
Suma et Pyragaia. Enfin on désigne encore, sous le nom de Poaia, une espèce de Polygala 
(P, Poaya Mart.), 
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Les racines de ces lianes ont un goût amer camphré , nauséeux, et sont 
employées contre les morsures des serpens. 


Mucura. Z’oy. Guiné. 
Pareira brava. Joy. Caapeba. 


Pau Brasil. Cæsalpinia brasiliensis Sw.; C. echinata L. (Légum.) 
Bois de teinture. 


Periparoba. Joy. Caapeba. 
Poia. Joy. Ipecacuanha. 
Raïz de Pipi. Foy. Guiné. 
Raiz preta. /’oy. Caninana. 


Raiz de Teiu o4 Raiz de Cobra. 4denorhopium ellipticum Poll. 
(Euphorbiacées). 
Racine fusiforme, usitée comme anti-hydropique et contre les morsures 
des serpens. (1) 


Rhuibarbo do campo. Ferraria purgans Mart. — Batatinha do 
campo. F. cathartica Mart. (Iridées). 


Racine grosse, tubereuse, purgative. (2) 


Salsaparilha. Srrilax officinalis Humb. — Jupicanga. $S. syphili- 
tica Kunth. — Salsaparilha do Rio. S. glauca Mart. Herreria 
Salsaparilha Mart. (Smilacinées). 


Les meilleures espèces de Salsepareille croissent près de l’équateur. 


Sassafras. Ocotea cymbarum? Kuntk. (Laurinées). 


Le Sassafras du Brésil n’est pas identique avec le Sassafras de l'Ame- 
rique du Nord, qui est le Persea Sussafras Spreng. Celui du Brésil est 
plus aromatique. 


Taijuva. Broussonetia tinctoria Kunth (Artocarpées). 


Bois de teinture. 


(1) On donne encore les noms de Jalapao et Raiz de Laranja à la racine de lAdenorho ; 
pium ellipticum Pohl. (Jatropha lacerti Mans, J. opifera Mart.) 


(2) Outre les noms de Ruibarbo et Batatinha do Campo, diverses espèces de Ferraria, de 
Morea et de Xyris, sont encore connues sous ceux de Auibarbo do charco , Barerisso do Campo, 
Vareia, Maririco, Tykyra, ete. 
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Ecorces. 


Andyra. Geoffroya Andyra Spr.— pa G. os Mart. 
(Légumineuses). HO XX 1 suis red 


0 L'écorce et le fruit sont anthelmintiques. 


Angico barbatimao. Acacia jurerma Mart. Acacia virginalis 
Pohl. 1nga cochlocarpus? Mart. (Légumineuses). 


Ces deux arbres, communs dans tout le Brésil, possèdent une écorce 
épaisse, rugueuse, amère-astringente , contenant ee de tannin, Fer 


Buranhem ox Guarahem. Chrysophyllum...(sp. nov.) (Sapotées) Ve 


La description d’une écorce publiée sous le nom de Pao colher dans un 
ouvrage de pharmacologie, convient parfaitement à notre écorce de Buran- 
hem. Elle est grosse, pesantc, lactescente, d’un goût douccâtretdans le 
principe ; puis astringente. 


Casca de anta. Rauwolfia..….…. {sp. nov.) (Apocynées). 


Les Paulistes emploient cette écorce aux mêmes “usages ‘que celle de 
Paratudo. 


Casca Para tudo, Drymis granatensis L. (Magnoliacéés). 


Écorce un peu amère, sumulante, .usitée contre les ie ) 2 


Casca preciosa. Cr piocarya pretiosa Mart. (Laurinées). 


Arbre croissant dans le Haut-Amazone , entre les rivières Madeirà , Ne- 
gro, Solimoes, etc, L'ecorce est un peu rude, à un goût aromatique dou- 
ceâtre, et une de intermédiaire entre celles du Sfr et de la Se 
Le liber contient de l'huile, 


Cravo de Maranhao. Persea caryophy Uacea Mart. (Laurinées). 


Arbre des provinces du Nord. L’écorce est fine, lisse, a une odeur de 


Girofle, un goût aromatique , et contient une huile volatile semblable à à celle 
du Gir cle. 


Cravo da terra. Calyptranthes aromatica Saint-Hil. (Myrtacées). 


Arbre ou arbuste croissant dans le voisinage de Rio de Janeiro. Le écorce 
et les feuilles sont aromatiques. 


(rx) Le nom de Paratudo s'applique encore au $#ychnos Pseudoquina d'Aug. Saint- Hilaire , 
ainsi qu'au Pigronia auree Mans: (probablement Bigronta chrysantha Jaëq. }, nommé aussi 
vulgairement Zu 


= 
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Guarahem. 707. Buranhem. 


Larangeira do mato. Esenbeckia febrifuga Mart. — Tres folhas 
brancas. Ticorea febrifuga Saint-Hil. — Quina. Hortia brasi- 
Hiepsés Saint-Hil, (Rutacées). 


: Ecorces amères et fébrifuges. Feuilles parsemées de glandes pleines d'hüile 
volatile. 


Ipe. Ipeuva. Bignonia chrysantha Jacq. (Bignoniacées). 
* Ecorce purgative. (1) 
Parahiba. Sirnaruba versicolor Saint-Hil. (Simaroubées), 


Pau Pereira. V’allezia…, . (sp. nov.) (Apocynées). 


Ecorce très amère, qui mérite d'attirer lattention des médecins et des 
chimistes. (2) 


Gr Voy. Larangeira do Mato. 


Quina. Cinchona Bergeniana Mart. C. Lambertiana Mart. C, ma- 
crocnemia Mart. (Rubiacées). : | 


Aux trois espèces de Cinchona indigènes du Brésil, décrites par les 
voyageurs, nous pouvons.ajouter trois espèces de Cujaba, deux de Minas- 
Geraes et une de Rio de Janeiro. Plusieurs autres existent.sans aucun doute 
dans les vastes forêts des provinces du Nord qui avoisinent les Andes du 
Pérou. Les provinces du centre ont envoyé autrefois une grande quantité 
de cette précieuse écorce à Rio, et de là en Europe ; mais comme les arbres 
étaient peu nombreux , le transport pcrilleux et très cher, et qu’en const- 
quence les bénéfices étaient peu considérables , les négocians ne se firent pas 
scrupule de mêler aux vrais Quinquinas des écorces fausses, et perdirent 
cette branche de commerce. On peut en dire autant de la racine de Cainca. 


(x) Le Bignonia chrysantha est nommée Piuva à Saint-Paul, et Paratudo à Matogrosso, Le 
nom d’ipe est commun à plusieurs espèces de Bignonia. On les nomme encore Pao de Arco et 
Taruman. 

(2) L’écorce de Paupereira est celle d'un grand arbre, qui croît dans les environs, de Rio de 
Janeiro, particulièr ement dans les montagnes de Tijuka et de Corcovado. M.'Riedel pense qu'il 
appartient au genre V'allezia de Ruiz et Pavon; mais son histoire botanique est encore inédite, 
Nous avons souvent rencontré cet arbre , sans pouvoir nous procurer ses fleurs ou fruits. 
L'écorce a été fréquemment employée par le docteur [ldefonso Gomez contre les affections sero- 
fuleuses. Nous en avons rapporté ,.en France, une assez grande quantité pour être soumise à 


l'avalyse chimique et aux expériences des praticiens, 
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Quina. Solanum Pseudo-china Saint-Hil. (Solanées). 
Ecorces amères, febrifuges. 
Quina do campo. Strychnos Pseudo-china St.-Hil. (Strychnées). 
Ecorce subéreuse, jaunâtre et amère comme le Quassia. 
Quina do mato. Æxostemma floribundum WC. — Quina do 
Piauhy. £. cuspidatum Ski. E. australe St.-Hil. £. formo- 
sum Schl. et Cham. £. Souzanum Mart. (Rubiacées). 


L’écorce de Quina do Mato est souvent mêlée aux vrais Quinquinas, 
dont il est difficile de la distinguer, si ce n’est par lanalyse chimique. Les 
cultivateurs brésiliens l’emploient contre les fièvres intermittentes. 


Quina do Remigo. Remigia ferruginea DO. R. Hilari DC. 
R. Vellozii DC. À. paniculata DC. (Rubiacées). ; 


Ces quatre espèces sont des arbustes qui croissent dans les montagnes de 
Minas-Geraes. Leurs écorces , amères-astringentes , ne paraissent pas conte- 
nir de quinine ou de cinchonine. 


Quina do Rio de Janeiro. Buena hexandra Pohl. (Rubiacées). (1) 
Écorce employée comme les précédentes. 

Quina da Serra. Circhona..…. Saint-Hil. 

Sebipira. Sebipira major Mart. (Légumineuses). 


Le Scbipira est un arbre du nord du Brésil. Son écorce est légèrement 
astringente ; le liber et l’aubier ont une amertume désagréable. Le meéso- 


carpe contient une huile très amère, employée par les habitans contre les 
coliques. 


Tres folhas brancas. Foy. Larangeiro do Mato. 


FEuILLESs ET HERBES. 


Aya-pana. £upatorium Ayapana Ventenat. (Composées). 
Cette plante croît spontanément dans le nord du Brésil, d'où elle a été 
transportce dans les Indes-Orientales. 
Avenca. Ædianthum Capillus Veneris L. 4. rhizophorum Sw. 
A. pedatum 1. Gymnogramma Calomelanos Kaulf. (Foug.) 


(x) Le Coutarea speciosa d'Aublet, qui croît près de Rio de Janeiro, fournit aussi une 
écorce connue sous Je nom de Quina do Rio de Janciro. 
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Caaroba. Jacaranda brasiliana Pers. :J.: tomentosa. R.' Er. 
J. procera Juss. J. decurrens Cham. (Bignoniacées). 
Les diverses espèces de Caroba sont des arbres et arbustes très communs 


sur les collines nues et stériles du Brésil. L’écorce et les feuilles sont très 
usitées comme purgatives. (1) 


Carajuru. Bignonia Chica Humb. (Bignoniacées). 
Liane qui croit dans le Haut-Amazone. Ses feuilles macérees laissent 


déposer une couleur rouge-incarnate, employée dans la teinture. Les Indiens 
la dissolvent dans l’huile de Carapa et s’en teignent le corps. 


Carqueja. Baccharis genistelloides Pers. B. trimera Less. B. pen- 
taptera Less. (Composées). 


On se sert de ces plantes en décoction contre les fièvres intermittentes. 


Centaurea. Callopisma perfoliatuin Mart. — Centaurea minor. 
C. amplexifolum Mart.(Gentianées). 


Plantes mères, stomachiques, fébrifuges. 
Cha Congonha. Joy. Mate. 


Cha pedreste. Lantana Pseudo-thea Saint-Hil. ('rhraapees 


Infusion des feuilles aromatique sudorifique. 


Cipo de Carijo. Zetracera oblonga DC. — Cipo do Cabocolo. 
T. volubilis L. Davilla brasiliana DC. (Dilléniacées). 


Feuilles rudes, en infusion purgatives, en bains résolutives des tumeurs 
des testicules. 


Donradinha. Palicurea diuretica Mart. — Herba do rato. 
P. sirepens Mart. P. aurata Mart. P. Marcgravis St.-Hil. 
(Rubiacées). 


Les feuilles et l'écorce sont diurétiques et auti-syphilitiques. L’Æerva 
do rato est vénéneuse. (2) 


(x) M. da Sylva Manso dit qu'à Saint-Paul on nomme Caroba do mato une espèce nouvelle 
de Jacaranda ; qu'il décrit sous le nom de J. Paulistana , et qu'à Goyaz et à Mato: Grosso le 
Caroba do Campo est le Jacaranda rufa , nouvelle espèce. Le Sene ou Carovinha do Campo, 
qui croît dans les provinces de Saint-Paul et des Mines , est le Jacaranda pteroides Mans. 

Les diverses espèces de Caroba ont une grande réputation comme.anti-syphilitiques, 

(2) Le nom d’Aerva do rato est encore donné à diverses. espèces de Rubiactes des genres 
Psychotria et Hamelia ; ceux de Douradinha , Orelha do rato (dans le Para et à Malogrosso), 
Matacana (à Bahia), Purga de Joao Paez, s'appliquent au Vandellia diffusa Mart, 
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Fedegoso. Joy. Mato pasto. 


Girvao. V’erbena Jamaicensis 1. V. Pseudo-thea S.-Hil. (Verbé- 


nacées). 
L’infusion est stimulante et fébrifuge. 


Herva do rato. ’oy.Douradinha. 


Herva de Santa-Maria. Chenopodium ambrosioides L. (Chéno- 
podées). JAAE 
Anthelminthique. (1) 


Mata pasto. Fedegoso. Cassia..….. (sp. var.) (Légumineuses). 
La plante entière , la racine et les graines de plusieurs espèces de Cassia 
sont très usitées comme diurétiques. Mêlées au Dorstenia et à V'Elephanto- 
pus , elles servent à guérir les fièvres malignes. 


Mate. Cha Congonha. lex Paraguariensis S.-Hil. (Gélastrinées). 
Feuilles très employées dans toute l'Amérique du Sud, comme remplaçant 
le the. 


Pada ou Ypadu. Erythroxylon Coca Lam. (Erythroxylées). | 


Les feuilles sont très usitées dans 1e Haut-Amazone, sous forme de the, 
et on les mâche comme Île tabac. 


Picao da praya. ÆAcanthospermum xanthioides Kunth. ( Com- 
posées). 
Plante visqueuse ct amère. Celle qui croît sur les collines sèches a plus 
de proprictés que celles des lieux arénacés. 


Senna. Cassia cathartica Mart. Dalbergia...(sp.) (Légumineuses). 


Contient une matière laxative ou purgative. (2) 


Timbo. Paullinia pinnata L. P. Cururu L. (Sapindacées). 


(x) Le Chenopodium ambrosioides est un puissant anthelminthique que nous avons vu em- 
ployer avec succès par M. March, propriétaire anglais, habitant la Serra dos Orgaos. Il 
administrait les graines de cette plante , réduites en poudre et amentes en consistance de bols 
avec de l'huile de ricin, A l’aide de ce médicament il ést parvenu à sauver la vie de presque 
tous les négrillons de sa fazenda. 

(2) Sous le nom de Senna do Campo, on désigne plus particulièrement le Cassia cathartica 
Mart.; mais on nomme encore ainsi plusieurs espèces de Cassia. M. de Sylva Manso a donné 
une phrase spécifique pour son Cassia fruticosa, qui est connu dans le pays sous les noms d'4/- 


cassus bravo et de Borzordo 
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Timbo. Phyllanthus..…. (sp.) (Euphorbiacées). 


Les feuilles de différentes espèces de Sapindacées et d'Euphorbiacées sont 
usitces comme narcotiques. (1) 


FruITS, GOMMES, RÉSINES, BAUMES €t HUILES. 


Almecegeyra. Icica. Amyris (Icica) ambrosiaca XL. — Elemi. 
A, heterophylla Wild. etc. (Amyridées). 

Cette résine est d'autant plus abondante, que les lieux sont plus secs et 

plus sablonneux. Dans les provinces du nord , on en trouve des masses qui 

pèsent plus de 15 kilogrammes , et dont on se sert pour calfater les navires. 


Anda-açu. Ænda Gomesi Juss.. et S.-Hil. — Pinhao. Purga de 
Gentio. Jatropha Curcas L. (Euphorbiacées). 


L'huile de ces fruits est un puissant drastique. (2) 
Andiroba Foy. Carapa. 


Bicuiba. Myristica Bicuiba Schott. M. officinalis Mart. CAES 
ticées). 
Le Bicuiba est commun dans les forêts du Brésil. Son arille est laciniée , 


très aromatique. Son fruit est huileux , un peu amer ct'aromatique. On se 
sert de son huile comme des autres huiles grasses. (3) 


Caaopia. Lacres Vismia baccifera Mart. 7. parviflora Mart. 
(Hypéricinées). 


Cabrieuva. V’oy. Pau Balsamo. 


Caju. Anacardium occidentale XL. (Térébinthacées). 


Le fruit contient dans son péricarpe une huile inflammable et un prin- 
cipe astringent caustique qui se dissipe par la torréfaction. Les racines et 
le tronc exsudent une gomme-résine qui mérite d’être analysée. 


(1) Le mot Timbo est un nom générique qui désigne diverses plantes vénéneuses. Nous 
Vavons vu donner, près de Saint-Paul , à une petite Sscépiatée ; qui croit dans les prairies, 
et qui est mortelle pour les bestiaux. 


(2) L’Anda Gomesii est encore connu vulgairement sous le nom de Fructa de Arara , et le 
Jatropha Curcas sous ceux de Pinhao-Paraguay, Pinkao da praya et Munduthygnaco. 

(3) C'est du Myristica Bicuiba qu’on retire une sorte de cire très estimée. On lui donne aussi 
le nom vulgaire de Bocurva.le Myristica officinalis Mart. est nommé Zicuiba redonda, 
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Canna fistula. Cathartocarpus brasilianus Lam. Cassia bacilla- 
ris L. (Légumineuses). 
Ecorce astringente contenant beaucoup de tannin. Pulpe purgative. 


Castanha de Maranhao. Voy. Tucari. 
Carapa. Andiroba. Xylocarpus Carapa Schreb. (Méliacées). 


L'huile tirée des graines est usitée, chez les habitans de l'Amazone, 
comme luminaire. On en fait du savon. Elle passe pour anthelminthique. 
Caxim. Sapium élicifolium Wild. S. aucuparium J Asa: (Euphor- 
biacées), 
Plantes laiteuses fournissant du caoutchouc. 
Copahyva. Copaifera officinalis L. C. Langsdorfä Desf. C. co- 
riacea Mart. (Légumineuses). 


Le Brésil possède plus de dix espèces du genre Copaifera , toutes éga- 
lement balsamifères. La manière barbare avec laquelle on détruit les bois 
vierges, tendent à faire disparaître ces précieux végétaux. 


Cumary. Diplerix odorata Wild. (Légumineuses). 


Le Cumary croît spontanément dans les provinces du nord. Sa graine est 
connue sous le nom de Fève de Tonka. Le Cumary des Campos a la fève 
ovale, moins aromatique que celle des bois, qui est cylindrique. L’épi- 
carpe ou écorce extérieure du fruit, est doux, et si ce n’est pas un ali- 
ment, c’est du moins un manger agréable dans le déseñt. 


Elemi. Joy. Almecegeira. 
Espelina. J’oy.Taïjuia. 


Estoraque. S£yrax ferrugineum Mart. S. aureum. Mart. (Styra- 
cinées). 


Ces arbres croissent dans les localités montagneuses des provinces de Rio 
de Janeiro, S. Paul, Minas, etc. Le baume qui transsude du tronc est très 
estimé, 


Fava de S. Ignacio. Vo. Japota. 


Figuciro gamelleiro. 'icus...….. (sp) = Jaca. Artocarpus inte- 
grifolia L. (Artocarpées). | 


Les Indiens du Rio-Madeira font écouler le lait d’un Figuier , au sommet 
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d’une planche de bois, lequel étant condensé en caoutchouc et roulé, forme 
des torches qui leur servent pour eclairer leurs cabanes et leurs pêche- 


ries. (1) 
Guarana. Paullinia sorbilis Mart. (Sapindacées). 


Cette plante à l’état sauvage dans les bois du Haut-Amazone, est une 
Liane. Elle devient un arbuste branchu, lorsqu’elle est cultivée et exposée 
au soleil. La graine est amère, légèrement huileuse, l'arille rouge et le pé- 
risperme noir. Les Indiens Manhès qui s'occupent de la-préparation du 
Guarana, sèchent la graine au soleil pour en extraire l’arille , et la pilent 
pour en former une poudre fine qui, mêlée avec de l'eau, constitue une 
masse semblable à du pain ; à cette masse ils ajoutent quelques graines en- 
tières ou brisées, et souvent ils la falsifient avec des amandes de Cacao et 
de la farine de Manioc : ils en forment alors des pains cylindriques qu'ils 
font sécher au feu vu à la cheminée de leurs huttes. Le Guarana est dur et 
pesant, d’un goût amer astringent. Réduit en poudre, on en fait usage 
comme d’une boisson rafraîchissante , nutritive et salubre. Les Indiens 
mâchent continuellement les graines, qu ‘ils regardent comme un puissant 


spécifique contre les fièvres malignes qui désolent leurs contrées humides: 
L’arille rouge sert à teindre les dents. 


e 


Icica. Joy. Almecegeira. 
Jaca. Joy. Figueiro. 


Japota. — Nhandiroba. — Fava de S. Ignacio. Feuillea triloba 
Spreng. (Gucurbitacées). 


La graine, plate, arrondie et huileuse, est laxative et sert comme lu- 
minaire. (2) 


Jatai. Hymenæa Courbaril is. — Jatoba. A. stilbocarpa ane. 
(Légumineuses). 


Les.bois et les campos du Brésil renferment plusieurs espèces dugénre 
Hymenæa, qui donnent la résine Copal.ou Animé. Gelle: qui transsude des 
racines est la meilleure et la plus abondante. 


(x) Le Gamelleiro est encore nommé vulgairement Figueira branca. On donne dans le Para 
le nom de Cajingiüva au Ficus radula W. F. anthelminthica Mart, 

(2) M. da Sylva Manso a proposé un nouveau genre sous le nom d'Æypartkera , qui ne paraît 
être autre chose que le Feuillea, et il a nommé A. Guapeva ce que l’on connaît, à Saint-Paul , 
sous le nom de Guapepa et Five da S. Ignacio. Un autre nouveau genre est encore proposé 
sous le nom d’Anisosperma pour la plante dont la (graine, analogue par les propriétés à la Fava 
de S. Ignacio , porte le nom de Castanha de Bugre, ce qui signifie littéralement Chataigne des 
Sauvages, le nom de Bugre étant celui que l’on donne généralement, dans les provinces les plus 
méridionales du Brésil , aux fndiens non civilisés. 
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Lacre. Joy. Caaopia. 
Mangaba. Joy. Sorveira. 
Nhandiroba. Joy. Japota. 


Pau balsamo. Cabrieuva. Myrospermum..... (sp.) (Légumi- 


neuses). 
Arbres qui croissent dans la province de Rio de Janeiro, et Me abon- 
damment dans celle de S. Paul. Le baume qu’ils fournissent est semblable à 
celui du Pérou. Le bois est excellent pour les constructions. 


Pichurim. Ocotea Pichury major Mart. ©. Pichury minor Mart. 
(Laurinées). a 

de Arbres indigènes du Haut-Amazone. Les Indiens en cucillent les fruits, 
dont ils font un commerce lucratif. Les cotyledons ont une odeur aroma- 
tique , et contiennent de l'huile volatile qui a un goût semblable à à celle de 
là Noix muscade. D'autres Ocotea croissent dans les bois des environs de 
Rio de Janeiro, et sont connus sous le nom de Noix muscades du pays 
(Moz muscada da terra). 


Pindaiba. Xylopia sericea L. — Pimenta da terra. X. orandiflora 
Saint-Hil. (Anonacées). 
Les fruits de diverses espèces de Xy/opia sont usités en guise de poivre. 
Pinbao et Purga de Gentio. Foy. Anda-açu. 
Seringeira. Siphonia Cahuchu Rich. (Euphorbiacées). 

Cet arbre croît dans les lieux humides des provinces. du nord, Un suc 
laiteux en découle par des incisions faites au tronc, et s'applique sur des 
formes que les indigènes varient selon leurs idées particulières. De cette 
manicre, le Caoutchouc affecte diverses figures ; on expose à la fumée 
pour le dessécher. 


-Sorveira. Callophora utilis Mart. — Mangaba. Hancornia spe- 
ciosa Gomez | Apocynées). 

Ces plantes fournissent du caoutchouc. Ce principe se trouve aussi dans 
plusieurs, autres plantes qui appartiennent aux familles des Sapotées, 
Euphorbiacées, Artocarpées et Apocynées, et surtout aux genres Plumiera, 
T'abernwmontana, Mabea, Brosimum, etc. 


Taijuia. — Espelina (Zryonia..… (sp. var.) (Cucurbitacées). 
Les graines d'un grand nombre de Cucurbitacées, ainsi que leurs racines 
grosses et charnues ; sont usitées comme purgatives et vomitives. (1) 


(x) Plusieurs genres nouveaux de la famille ‘des Cucurbitatées ont élé proposés par M. da 
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Tucari. Castanha de Maranhao. Bertholletia excelsa Bonpl. 
et Humb. (Lécythidées). 


Les graines de cet arbre donnent 50 pour 100 use huile semblable à 
celle d'amandes. 


PALMIERS. 


Andaya-ocu. {ttalea compacta Mart. 


Frondes longues de 30 à 6o centimètres, employées pour la construction 
des cases. 


Assai. Euterpe edulis Mart. 


Son fruit sert à préparer une boisson rafraîchissante nommée dans le 
Para Coahy. 


Ayri. Astrocaryum:Ayri Mart. 


Ses fruits sont comestibles, et se vendent sur le marché de Rio de Ja- 
neciro. Les Indiens fabriquent des arcs avec le bois de 4yrc. 


Bacaba. OEnocarpus distichus Mart. OE. Bacaba Mart. — 
Batana. OE. Batana Mart. 


Les Bacabas contiennent dans leur péricarpe beaucoup d’huile et de 
mucilagc. Ils servent de nourriture aux Indiens, qui, lors de la maturité 
des fruits, font cuire ceux-ci dans Veau, laquelle laisse déposer un sédi- 
ment qu'ils font sécher au soleil et qui devient dur: comme de Ja pierre. 
Lorsqu'ils viennent à manquer de nourriture , ils ramollissent:cette sub- 
stance dans de l’eau, et ils obtiennent ainsi un aliment agréable. 


Buriti. Mauritia vinifera. 


Palmicr très utile, soit à cause de ses feuilles, soit à cause de ses fruits 
et de la sève vineuse qui découle par incision de son stipe. 


Carnauba. Corypha cerifera 1. 


Une sorte de cire transsude du tronc et des feuilles de ce Palmier. (1) 


Sylva Manso, sous les noms de Perianthopodus, Wilbrandia, Dermophila, Cayaponia , Alterna- 
semina et Druparia; mais ils ne sont pas ossez bien caractérisés pour qu’on puisse les admettre 
dans la science , avant une nouvelle révision des plantes elles-mêmes et leur comparaison avec 
les genres de Cucurbitacéés déjà publiés. 

(1) La cire de ce Palmier est connue dans le commerce sous le nom de Carnauba ; et on 
en fait des exportations à l'étranger. Pison et Marcegrave l'ont anciennement décrite dans leur 
Histoire naturelle du Brésil. Elle à été étudiée, dans ces derniers temps , par des savans' Bré- 
siliens dont Les observations ont été publiées dans un recueil périodique qui a pour titre : Auxi- 
liador de industria nacional (septembre 1838). Nous en avons rapporté des morceaux pour 
être soumis à l'analyse chimique. 

XII. Bora. — Octobre. 15 
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Caco catarro. Foy. Macauba. 
Coco de Quaresma. Cocos flexuosa Mart. 
Son fruit se vend dans les marchés de Rio de Janeiro. Le péricarpe est 
huileux et mucilagineux. 


Coqueiro. Cocos nucifera X.. 

Le Cocotier n’est pas d’origine brésilienne. 
Gnagnocu. Atlalea speciosa Mart. 

Ses longues feuilles servent à la consfräetion des cases. 


Guariroba. Cocos oleracea Mart. 
Les feuilles non développées de ce Palmier ont une amertume de chico= 
réé, et sont recherchées comme un aliment salubre. 


Guiri. Diplothemium littorale Mart. 
On vend ce fruit sur les marchés de’ Rio de Janeiro... 


Macauba. Coco catarrho. Æcrocomia sclerocarpa Mart. 


Le fruit est très mucilagineux. 


Palmitto. Euterpe oleracea Mart. 
Les feuilles tendres de ce Palmier sont très estimées dans la cuisine ide 


silienne. 


Patioba. Cocos botryophora Mart.. 


On fabrique avec ses feuilles nouvelles des nattes, des paniers et des 
chapeaux. 


Piacaba. Attalea funifera Mart. 


Les filamens gros et noirs de ce Palmier servent à fabriquer des cor- 
dages et des liens indestructibles dans l’eau. 


Tucum. Bactris Maraja Mart.— Tucum bravo. B. setosa Mart. 
Æstrocaryum vulgare Mart. 

Les Palmiers nommés Tucum sont épineux, et croissert dans les lieux 
humides. Leurs feuilles donnent une filasse que les Indiens préparent à la 
main, Opération qui convient au caractère phlegmatique de ces peuples, 
mais qui pourrait être très abrégée par la macération dans l’eau. 

Uvuocu. Manicaria saccifera Mart. 

Ce Palmier, qui croit sur les bords de l'Amazone, ressemble à un: Ba- 
vauier. Son régime est renfermé dans un sac fortné d’un tissu fin dont les 
Tidiens font des bonnets. 

Dinan Lu EDG à" 0'HE 
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DesCriprion de deux nouveaux genres de la famille naturelle 
des Conifères, 


Par Davrb Dox , professeur de botanique. (1) 


A 


Les Coniferes constituent, sans aucun doute , une des familles 
les plus intéressantes du règne végétal, soit qu'on les considère 
dans leurs rapports avec la végétation primitive de la terre, soit 
qu'on examine les particularités de leur structare, soit enfin sous 
le point de vue de Putilité dont elles sont par les matériaux 
abondans et importans qu'elle fournit aux arts et à l'économie 
domestique. Leur aspect et leur structure sont si particuliers 
qu’elles furent distinguées comme famille particulière par les 
premiers auteurs de botanique systématique. Richard, dans son 
important ouvrage intitulé : Mémoires sur les Coniferes et les 
Cycadées, a divisé cette famille en trois groupes, qu’il nomme, 
d’après les genres qui leur servent de type, Abiétinées, Cupres- 
sinées et Taxinées. Les premières peuvent être caractérisées par 
leurs épis femelles formant un cône ou strobile, par leurs ovu- 
les réunis par paire et leurs bourgeons écailleux ; les secondes , 
par leurs organes reproductifs ayant une tendance à devenir in- 
définis , par leurs bourgeons nus, et par d’autres particularités 
d'aspect; les dernières , par leurs épis femelles réduits en géné: 
ral à une seule fleur avec un ovule solitaire complètement nu 
dont le técument extèrne prend une consistance charnue, et 
ressemble à un arille. 

Toutes trois s'accordent d’une manière remarquable par la 


(1) Traduit des Trarsactions of the Linnean Society of London; tome xvin, p. 169. 1839. 
— L'intérêt que présentent les deux genres que M. Don fait connaître dans ce Mémoire, ainsi 
que les observations qu'il y a jointes sur quelques autres plantes de cette famille, nous a engagé 
à donner une traduction; complète de ce travail, Nous avons cru cépendant devoir y ajouter 
des notes sur quelques points particuliers, Répagr, 


as e. 
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structure de leurs fleurs mâles et les différences présentées par 
leur inflorescence femelle sont plus apparentes que réelles, car 
elles consistent plutôt dans le degré de réduction des parties 
que dans une structure particulière. Leurs organes de nutrition 
ont une uniformité frappante dans leur structure, et il serait 
difficile de signaler une famille aussi complètement naturelle, 
et dont les groupes passent aussi insensiblement deil’un à l'autre. 

Aux trois groupes ci-dessus mentionnés, je proposerai d’en 
ajouter un quatrième, qu'on peut nommer Araucarineæ, et 
qui comprendrait les genres Æraucaria, Dammara, et peut- 
être Cunninghamia, qui s'accordent avec les Cupressineæ dans 
la tendance de leurs organes reproducteurs, à devenir indéfinis, 
dans leurs bourgeons nus et dans l’ensemble de leur port. 

Ce groupe, ayant en même temps des rapports avec les Abié- 
tinées et les Cupressinées, serait placé entre eux. Le nombre 


indéfini des lobes ou 1hecæ de leurs anthères variant de 3 à 20, 


et leurs bourgeons nus les distinguent des Abiétinées, tandis 
que le petit nombre de leurs ovules, leurs péricarpes caduques 
et leurs épis femelles strobiliformes , les distinguent des Cu- 
pressinées. 

Les espèces d’Araucaria se séparent naturellement en deux 
groupes , caractérisés par des particularités de port et de struc- 
ture, ainsi que par leur distribution géographique. Les trois 
espèces de la Polynésie, qui ont quatre cotylédons et qui pré- 
sentent une différence dans la position des feuilles dans les 
plantes jeunes et adultes, ont aussi moins de thèques aux an- 
théres, et les crètes de ces anthères sont courtes et étroitement 
imbriquées, tandis que les deux espèces de l'Amérique méri- 
dionale ne vrésentent aucune différence dans la position des 
feuilles dans les plantes jeunes et adultes; les crètes des anthères 


(x) La différence de la germination de ces deux divisions des Araucaria est un caractère 
des plus remarquables. En effet, les espèces de l'Australie , ou les Eutassa, ont quatre cotylé- 
dons épigés portés au sommet d’une longue tigelle, et ces cotylédons verts et foliacés, présen- 
tant des nervures fines et nombreuses, comme les folioles des Zamnia ; les Auraucaria pro- 
prement dits, ou de l'Amérique australe, n’ont que deux cotylédons hypogés , linéaires et 
semi-cylindriques, et qui ne sortent pas de la graine, où ils sont enveloppés par un périsperme 
épais. Ad, BronGn. 
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sont longues et étalées, et les thèques en nombre double. (r) 
{/ Araucaria imbricata du Chili s'étend dans la Cordillère des 
Audes, du 35° jusque vers le 5o° de latitude $., tandis que l’és- 
pèce brésilienne s'offre dans les provinces de Rio de Janeiro et 
de Minas Geraes entre le 15° et le 25° 1. S. J/4raucaria excelsa 
parait confiné exclusivement à l'ile Norfolk et l{raucaria Cun- 
ninghami, à la côte orientale de la Nouvelle-Hollande, entre le 
14 et le 30° de lat. Sud. Ta dernière espèce ( Æraucaria Cookü 
Br.) est limitée à la Nouvelle-Calédonie, et à quelques petites 
îles adjacentes, et il est assez probable que l'intérieur de la Nou- 
velle-Guinée et de Bornéo pourrait fournir une quatrième es- 
pece de ce groupe, qui, s’il ne possède pas des caractères assez 
importans pour former un genre distinct, constitue au moins 
une section très prononcée, à laquelle on peut conserver le nom 
d'£utassa , donné par Salisbury. Les espèces de la Polynésie 
sont remarquables par les vaisseaux de leur tissu fibreux, qui 
présentent , sur les faces parallèles aux rayons médullaires, deux 
ou trois rangées de ponctuation tres rapprochées et alternantes, 
dont le contour est hexagone; mais je ne sais si celte particularité 
s'étend aux espèces américaines et aux genres Cunninghamia et 
Dammara, point que j'espère bientôt pouvoir déterminer. (r) 
L'ouvrage de Richard, déjà mentionné, quoique d'une grande 
valeur sous le point de vue systématique, ne jette cependant 
que peu de jour sur l’organisation de cette famille de plantes, 
parce que son savant auteur avait méconnu où complètement 
négligé plusieurs parties de leur structure. C’est à M. Brown que 
nous devons d’avoir le premier indiqué la véritable nature des 
parties de la fleur femelle de cette famille. Richard, comme on 
sait, adopta en grande partie les vues des botanistes précédens; 


(x) Ayant eu récemment occasion d'examiner le bois des Araucaria imbricala et brasilinna, 
et celui du Dammara orientalis, je puis actuellement répondre à cette question, Les vaisseaux 
qui composent le tissu ligneux présentent la même structure , ayant une ou deux rangées de 
ponctuations très rapprochées, avee un contour ordinairement anguleux, qui cependant n'est 
pas aussi régulièrement hexagonal que dans les Araucaria excelsa et Cunninghami, ce qui dé- 
pend de ce qu’ils sont souvent-en une seule rangée; mais, lorsqu'ils forment une double série, 
ils sont toujours alternes. Les vaisseaux du Cunringhamia sinensis n'ont qu'une seule rangée de 
ponctuation avec un contour extérieur circulaire, mais elles sont plus petites et plus nom- 


breuses que dans les Pinus, 
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il regarda les péricarpes ouverts comme des bractées, les ovu- 
les comme desfleurs, leur tégument comme le calice, le som- 
met du nucléus comme le stigmate, et le tégument extérieur et 
charnu de l’ovule de l'If (qui nese développe qu'après la fécon- 
dation), comme une sorte d'involucre. Il décrivit, par consé- 
quent , les fleurs comme réfléchies dans les Abiétinées et droites 
dans les Cupressinées et les Taxinées, et considéra l’ovule (zu- 
cleus) comme ayant la même direction que les fleurs. 

Les deux genres qui forment le sujet de ce mémoire appar- 
tiennent aux Cupressinées, groupe distingué, comme je l'ai déjà 
dit, par la tendance de leurs organes reproducteurs à devenir 
indéfinis, par leurs péricarpes persistans, leurs bourgeons nus, 
et d’autres particularités de leur port. À ces caractères, Richard 
ajoute la forme de l’épi femelle mür, qui est ordinairement un 
galbulus composé d’écailles peltées. Mais, dans les deux genres 
que je vais décrire, cet organe prend presque la forme d’un cône, 
comme dans les Pins. 

Les genres compris dans les Cupressinées sont. @upressus, 
Thuya, Callitris, Taxodium, Juniperus, et ceux qui font le 
sujet de ce travail. La structure du fruit du Juniperus diffère 
seulement de celle du: Cupressus, en ce que les écailles peltées 
deviennent confluentes et charnues, à mesure que.ie fruit ap- 
proche de la maturité. : 

Les espèces de ce groupe sont presque également dispdbuées 
dans les deux hémisphères, mais aucun des genres n’est stricte- 
ment limité à l’un d'eux, à l'exception du Taxodium et du 
Cry plomeria dans l'hémisphère nord, et de lZfhrotaxis, dans 
lPhémisphère sud. Une espèce de Juniperus croît au cap Horn, 
une espèce de Thuya au Chili, et une autre au détroit de Ma- 
gellan, tandis que le Calitris, genre qui contient plus de.vingt 
espèces natives de la terre de Van-Diemen, présente une seule 
espèce sur le mont Atlas, par le 35° de lat. nord. 


D. DON. — /Vouveaux genres de Corufères. 251 


CRYPTOMERIA. 


Character essentialis. 


Acte mascula spicata. Squamce  - rotundatæ, 
adpressè imbricatæ, sessiles. Æntherarum ihecæ 5, connatæ, 
basi squamarum omnino adnatæ , antice foramine amplo dehis- 
centes. S/robili solitarii, _globosi, squarrosi. Squamis 6 pericar- 
_pio 3-6 dentato bracteâque lanceolatà acuminatà inferne -con- 
cretis compositis. Semina 4 v. à erecta, inxquilateri-oblonga 
margine angustè alata. 


Character generalis. 
Frores monoici. 


Masc, Amenta plurima, ovato-oblonga, obtusa, sessilia, bracteata, unonicu- 
laria , in spicam terminalem vix uncialem aggresata. Aie subulatæ, Rd, 
patulæ , amento parum breviores. Squamæ antheriferæ sessiles » brevissimæ , 
rotundatæ , undique adpressè imbricatæ, ferrügineæ , hinc convexæ, lævissi- 
mæ, margine angustè membranaceæ ; externæ obsoleté carinatæ subapiculatæ. 
er dr tes 5, rarits #v.6, brevissimæ uniloculares, turgidæ, fnter se 
‘'connatæ, basi squamarum ‘omnind aduatæ , antice foramine amplo dehiscen- 
tes. Pollen e cellulis globosis Iævibus compositu ; pulverem sulphureum 
æmulans. 


Form. Amentuin ramulorum apicé terminalix, solitazia , Sessilia ; olobosa, 
multiflora. Squamis à é pericarpio 3-6 dentalo br acteñque lanceolatà à acuminafà 10- 
fernè concretis compositis, crassis, coriaceis, rigidis, unguiculatis, regione placen- 
tiferà dilatatà fungosà, vix protuberanti ; ; Angue 2-hneas Jongo, verticalitér com - 
.pLesso , hine obtusè elevato-carmato , indè rectiusculo, convexo, sulcato. Qvula 
4 vb, erecta , alropa:;,0yala ; COMpiCs5à , Yerticaka , ibvicem se subimbricata , 
margine os alata: ‘angulointeriore cui vatomarginé latiore, exteriere rectins- 
culo parüm angulato!l, basi hilo oblongo', apice foramine‘obhique termimal, tubu- 
loso, ore orbieuläto aperto instructa. frtesumerto Simpliei, Sér obëli subrotundi, 
Squarrosi, muricati. Per icarpia e foliorum verticillo infernè conferuminato 
simulque DRctes concreto, super ne soluto in dentibus 6, rarits 3-5, subulatis, 
gompressis, sulcalis, rigidis , apice mucronatis, reCurvis compositum. Ton 
pericarpii longitudine, eodemque inferné accretæ , ovato-lanceolatæ, acuminatæ, 
subcarinatæ, apice libero recurvato. Semina 4. v. 5 inæquilatarï-oblonga, 
compressa; collateralia , fusco-badio, margine angusto alata; line curvata, inde 
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recliuscula et parum angulata. Testa crustacea. ÆAlbumen carnosum, parcius. 
Embryo teres : cotyledones 2 ; radicula conica brevissima , supera. 


Arbor (japonica) procera , sempervirens. Truncus rectissimus, 
crassitie pedalis. Lignum album, densè compactum : contextus 
fibrosi vasa tenuissima, punctis minutis orbiculatis simplici or- 
dine crebrè notata. Ramuli patuli : Folia fere omnino Araucariæ 
Cunninghami 5-fariam ordinata, subulata, rigida , viridia, 

: verticaliter compressa, {-sulcata, incurva, vix pollicaria, apice 
calloso obtusiuscula, basi in angulum carinatum decurrentia, 
adultiora persistentia; novella præsertim ad ramulorum basin 
abbreviata ,subimbricata. Amenta mascula aggregata ; fœminea 
solitaria. Antherarum thecæ flavæ. Strobili subrotundi, vix Ju- 
glandis magnitudine. 


1. €. japonica. 


Cupressus japonica(1) : Linn. Fil. suppl, p. 4215 Thunb. Jap. p. 265; Willd. 
Sp. pl. vol. 1v, p. 513; Gœrtn. Fruct. vol. 11, tab. 91; Lam. Dict, vol. TT , 
p. 244, ill. tab, 787', fig. 2. 

San vulod Ssugi, Kæœmpf. Amœn. 883. 


(1) Dansune notice sur quelques Conifères du groupe des Cupressinées ; que j'ai publiée en 
1833, dans les Annales des sciences naturelles, j’avais considéré un arbre cultivé alors dans la 
plupart des jardins botaniques sous le faux nom de Taxus nucifera, et qui avait fleari dans, le 
jardin des plantes de Paris et dans celui de Fromont , comme une variété ou une espèce voi= 
sine du Cupressus Japonica de Thunberg, dont un échantillon authentique existe dans Ther- 
bier de M. Delessert. Mais, dans cet échantillon , la plupart des cônes n'avaient que des écailles 
presque entièrement dépourvues de graines ou d’ovules et l’analogie de forme des écailles entre 
Ja plante vivante et celle-ci m'avait fait admettre avec doute que ces écailles ne portaient que 
deux ovules dressés comme cela avait lieu d’une manière évidente dans la plante cultivée. Je 
les avais rapportés toutes deux d’après ce caractère au genre Taxodiurr. I est évident, d’après 
les observations de M. Don, dont j'ai pu constater la parfaite exactitude sur des écailles plus 
jeunes de la plante de l'herbier de M. Delessert, que ces deux plantes sont non-seulement dis- 
tinctes spéciquement , mais génériquement. Celle qu’on cultivait sous le nom de Taxus nucifera 

quej avais désigné sous le-nom de Taxodium japoricum, var. heterophyllum ; ayant tous les 
caractères essentiels des Taxodium, au moins dans les fleurs femelles , conservera le. nom de 
Taxodium japonicum. Le Chemie de Thunberg, au contraire, constitue le nouveau 
genre décrit ici par M. Don, genre qui, du reste, me paraît devoir se placer très près des 
Taxodium , auquel il A par la forme de ses cônes, par la disposition des épis anthéri- 
fères et la structure des écailles qui les constituent, ainsi que par ses feuilles alternes; et du 
genre Pachylepis, qui a aussi les feuilles alternes et les ovules au nombre de cinq où de dix sur 
chaque écaille, Ge genre, ainsi rapproché, est beaucoup moins isolé par ses caractères que 
M. Don ne parait le penser Ad. BRonGr: 
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Habitat, in insulà Nipponiæ, et in montibus circa Nagasaki 
urbem sponté vulgaris. Kœmpfer, Thunberg  (v. s. spont. a 
Thunbergio ipso communicatum in herb. Linn. fil. nune in 
:Mus. Soc. Linn.). 


Ce genre est d’un grand intérêt sous le point de vue bota- 
nique , tant à cause des particularités de structure de ses or- 
ganes reproducteurs que par son aspect remarquable, qui est 
si semblable à celui de l’4raucaria où Eutassa Cunninghamit , 
qu'une branche de l’un pourrait facilement être prise pour 
une branche de l’autre. Les feuilles: sont toujours vertes, su- 
bulées, comprimées latéralement, et sous tous les antres rapports, 
elles ressemblent extrêmement à celles de cette plante. La 
structure des organes reproducteurs est aussi plus remar- 
quable que dans aucune autre Cupressinée. Les épis mâles 
qui, dans les autres genres de cette tribu sont terminaux et so- 
litaires, sont ici nombreux comme dans la tribu normale du 
Pinus, et groupés en forme d’épis à l'extrémité des branches. Ils 
sont courts , et les écailles anthériferes sont serrées, sessiles et 
étroitement imbriquées comme dans les /raucaria excelsa et 
Cunningham. 

Les thèques(ou loges de l’anthère ), au nombre de cinq, sont 
uniloculaires, très courtes, réunies entre elles en une senle série, 
cachées à la base des écailles et ouvertes intérieurement vers 
l'axe par une large ouverture arrondie. Les épis femelles sont 
solitaires et naissent sur le même arbre, le plus ordinairement 
sur la même branche , et dans ce cas sur de petits rameaux infé- 
rieurs: ils sont globuleux ; hérissés et à-peu-pres de la taille d’une 
-noix. La particularité la plus remarquable du genre, cependant, 
est que la composition de l'inflorescence mâle semble se repro- 
duire dans l'épi femelle; le péricarpe paraissant consister en un 
verticille de feuilles soudées ensemble, et avec la bractée, qui est 
ici très développée. Les pointes des feuilles péricarpiennes, ainsi 
que la partie supérieure de là bractée,sont libresetcouronnentle 
fruit mûr sous forme de dents subulées ourecourbées. Les ovules 
varient de quatre à cinq, et paraissent en relation avec les divi- 
sions du péricarpe par lesquelles ils sont cachés. 
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La structure plus complexe de ce genre paraït militer contre 
l'opinion que le docteur Schleiden s’est formée de la fleur femelle 
des Abietinées, dans son intéressant mémoire sur l’ovule végétal. 
Selon lui, les ovules, dans tous les cas, tirent leur origine de 
l'axe, dont le placenta est une partie modifiée, et il regarde 
l’écaille ou ce que j'ai décrit comme un péricarpe étalé dans les 
Abietinées , comme étant en réalité le placenta, et ce qui a été 
regardé jusqu'ici commerla bractée, comme la vraie feuille péri- 
carpique.Il fonde cette opinion sur examen d’un épi monstrueux 
d’Abies alba, qui, dans sa moitié ‘supérieure, perte des fleurs 
femelles, et, dans sa moitié inférieure, des fleurs mâles, et il 
renvoie à un ouvrage encore inédit pour des détails plus circon- 
stanciés. F3 

D'après la très courte notice donnée dans le mémoire cité ci- 
dessus et dans l'absence des preuves qui doivent être apportées 
par le docteur Schleiden à l'appui de sa théorie, il serait préma- 
turé d'entrer dans une discussion approfondie de ce sujet dans 
cette occasion, mais quelles que soient les preuves relativement 
aux Abietinées, nous devons , je pense , admettre que l'organe 
remarquable du genre qui nous occupe est réellement un per 
carpe. 

Dans le Pinus (Picea) bracteata, par exemple, ces péri- 
carpes supposés ne diffèrent pas des feuilles ordinaires, et, dans 
quelques autres espèces , la transition entre eux et les feuilles 
est imperceptible, les extérieures étant stériles dans la plupart 
des cas. 

Ces placenta supposés présentent un caractère foliacé dans les 
Abies et Larix, etdansles Picea , où les feuilles sont pétiolées, 
les écailles sont constamment stipitées, et, dans tous les cas ;elles 
suivent l’arrangement des organes foliacés ; ce qui, je-pense, ne 
serait pas le cas aussi uniformément.s'ils étaient des portions de 
l'axe et non des modifications des feuilles : c’est ce que montre 
parfaitement le genre suivant Æ/hrotaxis , où l’épi femelle pré- 
sente l'aspect d'une jeune branche. 

Dansle Cunninghamiaet V'Araucaria,nous n’avons qu'un seul 
organe présent qui provient évidemment d’une feuille , et’ qui 
remplit les fonctions du placenta supposé du Pinus portant plu- 
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sieurs ovules dans le premier de ces genres, et un seul dans 
l’'Araucaria, avec lequel il devient confluent. 

L'existence d’une seule enveloppe florale dans ces deux genres 
peut être expliquée, soit en supposant que la bractée et la 
feuille péricarpique deviennent confluentes dans leur jeunesse, 
soit en admettant que ce que j'ai décrit comme la bractée et le 
péricarpe ne constitue dans tous les cas qu'un seul organe, 
Vécaille n’étant: que la base élargie de la feuille péricarpique, 
opinion qui recevrait quelque appui du changement qui à lieu 
dans les feuilles des branches malades du Sapin. Pavon, dans 
son:mémoire sur l#raucaria imbricata, déerit et figure comme 
unsstigmate bivalve les ‘extrémités libres de la feuille péricar- 
pique et laile de Fovule, qui sont faciles à distinguer dans 
l'état jeune. 

Le genre Callitris fournit peut-être la preuve la plus con- 
vaincante de l'origine de ces prétendus placentas , car, dans les 
différentes espèces de ce genre ,nous trouvons qu’ils sont déter- 
minés par le nombre des feuilles dans chaque verticille, qui varie 
de trois ou quatre. Toutes ces circonstances semblent confir- 
merlexactitude de l'opinion émise par M. R. Brown(r), que ces 
écailles sont des péricarpes étalés, et il semble plus naturel de 
considérer les placentas comme n’en formant qu'une partie, que 
comme formant la totalité de ce que nous regardons comme le 
péricarpe. | 

La circonstance de bourgeons se développant sur des feuilles 
n’est pas une chose aussi rare que le docteur Schleïden le sup- 
pose; car, non-seulement le £ryophyllum, mais les Kalan- 
choe , Rochea ; Echeveria et d'autres senres de Crassulacées, 
se propagent facilement par leurs feuilles, qui produisent des 
bourgeons même quand on a.eu Le soin de les couper au-dessus 
de leur point d'insertion de manière à éviter de détacher aucune 
portion de l’axe. Des segmens des feuilles de Cardamine pra- 
tensis et amara détachés de la nervüre moyenne en automne, 


(x) Pour rendre justice à ce savant botaniste, je dois cependant rappeler qu’il fut le pre- 
nier à suggérer la théorie même adoptée par le D* Schleiden sur la nature de ces péricarpes 
supposés { Voy. Appendice au voy. du cap, King, vol.xr, page 360). 
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s'enracinent et donnent naissance à une jeune plante. Dans 
l'automne de 1836, me promenant dans les jardins du marquis 
de Ailesbury à Tottenham-Park, je fus très satisfait d'observer 
beaucoup de plantes d'une variété du Chou commun (Brassica 
oleracea) dont les feuilles étaient couvertes sur leur surface su- 
périeure de bourgeons innombrables placés le long des ner- 
vures principales et secondaires. Le pétiole et le limbe de ces 
feuilles présentaient à tout autre égard l'apparence ordinaire ; 
mais la preuve la plus convaincante que les ovules tirent leur 
origine des feuilles carpellaires, est fournie par une singulière 
variété de la Giroflée commune ( Cheiranthus cheiri) d'abord 
observée par M. Brown, dans laquelle les étamines sont conver- 
ües en carpelles ouverts et confluens qui portent des ovules sur 
leurs bords. (1) 

Ces faits prouvent clairement l’exactitude de l'opinion qui 
fait naître les ovules des feuilles carpellaires , et je suis porté à 
penser que le cas de VIF (Taxus), quelque singulier qu’il soit, 
ne saurait faire exception à la loi générale. Je dois aussi rappe- 
ler l'inflorescence femelle des Cycas, qui est évidemment une 
fronde modifiée , quoique je sache bien que le mode d'évolution 
des frondes de ce genre puisse former une objection contre leur 
similitude avec les feuilles. 


Le bois du Cryptomeria est compacte , et le tissu fibreux est 
composé de vaisseaux très fins, unis généralement par leurs ex- 
itrémités tronquées, et présentant sur les côtés parallèles aux 
rayons médullaires un seul rang de petits points à contour ex- 
térieur circulaire, beaucoup plus petits et plus serrés que dans 
les Pins. Ces caractères s'accordent avec ceux des Cupressinées, 
et différent entièrement de ceux du tissu fibreux de l’/raucaria 
Cunninghamii , dont les vaisseaux sont garnis de deux ou trois 


(1) M. Brown, qui a étudié avec une grande attention les différens changemens ct les dé- 
vialions qui ont lieu dans les organes des plantes, a eu la bonté de me montrer une série de 
beaux dessins de monstruosités très instructives, dans quelques-unes desquelles une moitié de 
l'anthère porte des ovules sur ses bords, tandis que l’autre lobe a conservé son organisation 
ordinaire et contient du pollen, le filament n’ayant subi aucun changement , et prouvant évi- 
demment qu'aucune portion de l'axe n'en fait partie (Voy. Trans. Linn., vol. xtr , p. 90 , et 
vol. xitx, p. 212, où ces dessins sont cités par M. Brown.) 
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rangs de ponetuation à contour hexagone; particularité qu’on 
doit sans doute attribuer à la pression, et qui provient proba- 
blement de leur contact intime avant la croissance complète de 
la membrane du vaisseau. 

Les échantillons d’après lesquels j’ai décrit cet arbre remar- 
quable sont contenus dans la collection de la Société Linnéenne, 
et proviennent de l’herbier de Linné fils, auquels ils furent 
communiqués par Thunberg à son retour du Japon. 

La position cachée des organes reproducteurs m'a suggéré le 
nom de ce genre, dérivé de xpvrros, occultus, et prpts, pars. 


ATHROTAXIS. 


Character essentialis. 


Ainenta mascula solitaria, multiflora , capitata, laxa. Sgua- 
mœæ antheriferæ longè unguiculatæ, subfastigiatæ. Antherarum 
thecæ 2, distantes, divaricato-patentes. S/robili squamcæ inde- 
finitæ, lanceolatæ , acutæ, regione seminifera incrassata. Sernina 
2 v.3, compressa, pendula! margine altero alato. 


Character generalis. 


Frores monoici. 


Masc. Amenta terminalia , solitaria, sessilia ; capitata, rachide brevissimà 
subulatä , squamis pluribus membranaceis involucrata. Squamæ antheriferæ 
longè unguiculatæ, subfastigiatæ, laxæ ; ungue lincari-angustissimo , compresso. . 
limbo oblongo, membranacco. Antherarum thecæ 2, ovato-oblongæ, obtusæ, 
uniloculares e baseos angulis squamarum Himbi ortum ducentes, oppositè distan= 
tes, ferè omnino liberæ , divaricato patentes, ad periphæriam inferam rimä bi- 
valvi dehiscentes ; valvulis convexis , eum ipsius squamæ substantia continuis. 

Fogm. Æmentu subrotundo-ovata, multiflora, sessilia : squamis e pericarpio 
bracteñque conferruminatis? compositis, indefinitis, oyato-lanceolatis, acutis, 
plauiusculis , coriaceis , imbricatis, regione placentiferà protuberanti. Oyula 3 
atropa , obcordata , complanata , spadicea , à basi proprià pendula, hilo obliquo 
transversè oblougo depresso badio placentæ adnata, margine membranaceo-alata, 
apice foramine brevissimè tubuloso brunnescenti , ore aperto æquali prommulo 
- instructa. Zntepumento simplici. Strobili subrotundato-ovati : squamis crassiori- 
bus, lignosis, stipitatis, süipite crasso subtetragono, regione seminiferà valdé 
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incrassatâ, apice ovato acuto coriaceo incumbente. Serina 3 v. sæpiùs tértio 
abortiente 2, ferruginca, margine altero (exteriore) dilataio alato, altero reetiore 
vix alato. Æla e iestæ epidermide tanihm constitutà ; testa tenuis, crustacea. 

Arbuüsculæ (lasmanienses) sempervirentes facie Lycopodiorum, folis imbri- 
catis, amentis terminalibus solitariis sessilibus. 

Le 

Os. Genus a Cupresso facile distinguitur amentis masculis 
laxis capitätis, squamis antheriferis longè unguiculatis subfasti- 
giatis, antherarum thecis 2 divaricatis, strobili Mrs planiu- 
sculis acutis, seminibus pendulis datée. 


r. À. selaginoides , foliis lanceolatis acuminatis laxe B-fariam 
imbricatis, squamis antheriferis acutis. 


Hab. in Tasmaniæ montibus propè Launceston D. Gunn. 


Arbuscula,uividetur, depressa, sempervirenstrichotome vel rariüs dichotome 
ramosissima, Z'runcus et rami adultiores infernè basibus foliorum adnatis persis- 
tentibus subquadratis parum elevatis undique muniti. Zignum album , compac- 
tum ; contextàs fibrosi vasa ténnuissima , extremitatibus plerümque truncatis ap- 
Ho punctorum singulo ordine in drone latere tubi parietum notata; puncta 
hæcce sunt parva, orbiculata, Ramuli breves, conferti, densissimè foliosi. Folia 
undiqué conferta , laxè 5-fariam imbricata , spirali modo disposita, lanceolata , 
acuminato-mucronata , incurvata, coriacea, rigida , vix semi-pollicaria, suprà 
plana subiüs (extùs) convexa , obsoletè carinata, Iævissima , nitida, viridia, 
margine pallidiori calloso integerrimo , basi dilatata decurrenti aduata. Flores in 
ramulorum apice terminales, capitati, monoici. Amenta mascula solitaria , ses 
silia, multiflora, laxa, foliis immutatis, squamisve (foliis mutatis) oblongis , ob- 
tusis, concavis, tenuissimé serrulalis, fulvis conniventibus, margine scariosis 
involucrata, axi brevissimo , subulato, squamarum stipitum basibus persistentibu s 
scabro. Syuamæ antheriferæ longe unguiculatæ , subfastigiatæ : ungue lineari- 
angustissimo CONpresso: limbô ovaio lanceolato, rl. membranaceo, 
concavo , fulvo, margine scaroso. Æntherarum thecæ 2, e baseos angulis squa- 
marum limbi ortum ducentes, ovato-oblongæ, obtusæ oppositè distantes, diva- 
ricato-patehtes , ad Hérphétéim inferam rimà bivalvà dehiscentibus: valvulis cum 
squamæ ipsius substantia continuis. Æmenta fœæminea solitaria, sessilia, multi- 
flora, subrotundo-conica ; squauris e pericarpio bracteâque, conferruminatis ? 
compositis , indefinite numeérosis , èvato-lanceolatis, acutis planiusculis, coria- 
ceis, imbricatis, regione placentifera protuberanti. Ovxla 3 atropa, obcordata , 
complanata , spadicea , Mmargine membranaceo-alata , apice foramine brevissimè 
tubuloso-brunnescenté, ore aperto &æquali prominulo iustructa: integumento 
simplici: Strobili subrotundi, Juglandis minoris magnitudine : squamis crassiori- 
bus; lignosis, haud peltatis , stipitatis, stipite crasso subtetragono , régione semi- 
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niferà.valdè inéra$satà, apice ovato auto, coriacco, iucumbente, Sémina 3 
v. sæpiüs tertio abortiente 2, ferruginea, margine altero(exteriore)dilatato alato , 
altero rectiore vix alato, alà e iestæ epidermide tantüm constituta, testa tenuis, 
crustacea. 


2. A. cupsessoides ; foliis ovatis obtusis adpressè 4-fariam im- 
bricatis ; squamis antheriferis ellipticis obtusis. 


Hab. in Tasmania propè Launceston D. Gunn. 


Arbuseula erecta , ramosissima, sempervirens. Ligaum ut in præcedente, nisi 
quod vasa quandoque duplici ordine punctorum notata: Rami conferti, cylindra- 
ceï, facie Cupressi torulosæ , sed triplo crassiores. Fo/ia creberrima parva ad- 
presse. 4-fariam imbricata , ovata, obiusa, coriacea , lævissima ; nitida , viridia 
1-2 lineas longa hinc obsoletè carinata, indè concava:, basi lata adhærentia ; 
margine perangusto scarioso. Æmenta mascula in ramulorum apice solitaria 
sessilia , laxè capitata; basi squamis (foliis mutatis) pluribus oblongis, obtusissi- 
mis, indè concavis, margine scarioso-membranaceis involucrata. Sguamæ an- 
therferæ pauciores et majores, ellipticæ, obtusæ, indè concavæ , rufescentes , 
margine membranaceæ; urigue anguste lineari, comipresso. Antherarum thecæ 
2, ovatæ , obtusæ, ad periphæriam inferam rimà bivalvi dehiscentes. Æmenta 
feerminea subrotundo-ovala , omnind ut in præcedente, sed squamæ pauciores 
paullo latiores. Ssrobil: duplo minores, subrotundi, squamis cuneato-lanceolatis 
lignosis, stipitatis , regione placentiferà maximè protuberanti, quasi subpeltatà ; 
trigonà, superficie inæquali: stipite compresso-tetragono: apice triangulari- 
ovato , acuto, incumbenti, 


Le port de ce singulier genre de Cupressinées (1) rappelle à 


(x) Il est difficile de concevoir quels sont les motifs qui ont pu déterminer M. Don à placer 
ce nouveau genre de Conifères dans la tribu des Cupressinées, dont il diffère par la structure 
des fleurs mâles et des fleurs femelles, tandis que ces organes ont la plus grande analogie avec 
ceux des Abiétinées, Aïnsi les anthères à deux lobes seulement, surmontées par un appen= 
dice squamiforme , sont celles de la plupart des Abiétinées et diffèrent beaucoup de celles des 
Cupressinées. D'un autre côté, les ovules pendans à micropile dirigé vers le point d’atiache de 
Vécaille qui les supporte ont été généralement considérés comme fournissant le caractère essen- 
tiel des Abiétinées. Ce nouveau genre, malgré les caractères particuliers qui le distinguent , se 
rapproche surtout du Cérninghamie, qui, comme lui, a lés chätons mâles et femelles termi- 
naux , les ovules au-nombré dé trois sur chaque écaille, les feuilles sessiles et décurrentes, et 
les bourgeons nof écailleux. 

Quant aux rapports que M. Don croit apercevoir entre ces Conifères et les Zepidodendron, 
ils me paraissent encore plus éloignés. Les Zepidodendron sont réellement dichotomes , les 
Athrotazis, d’après la figure même qu’en donne lefondateur de ce genre, ne le sont nullement, 
leurs rameaux étant très irrégulièrement afternes, lés feuilles larges et courtes de ces Conifères 
ne rappellent celles de presque aucun Zepidodendron et ne peuvent être comparées aux Cica- 
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l'esprit les Lepidodendron, qui n'existent plus qu'à l'état fossile. 
L’axe est couvert par les bases persistantes des feuilles, ressem- 
blant aux marques rhomboïdales de la tige de ce genre fossile, 
et les ramifications présentent fréquemment une apparence di- 
chotome qui dépend de labsence de développement d’une.des 
branches latérales, leur arrangement normal étant un axe pri- 
maire avec deux branches latérales opposées. 

Les bases des feuilles des Lycopodiacées étant complètement 
continues avec l'axe, ne sauraient produire les marques ci-des- 
sus mentionnées, et je suis par Conséquent porté à considérer 
les ZLepidodendron comme plus rapprochés des Conifères que 
de cette famille, et le genre décrit ci-dessus paraît nous offrir 
un chainon évident pour établir leur connexion. Je n'ai pas eu 
l’occasion d’examiuer la structure interne des Lepidodendron , 
mais c’est un sujet bien digne d'investigation, de s’assurer si les 
vaisseaux qui composent le tissu ligneux présentent cette uni- 
formité etces ponctuations qui existent dans toutes lesConifères. 

L’épi femelle de l'4throtaxis, différent en cela de celui de la 
plupart des Cupressinées, forme un cône régulier comme dans 
les Pinus, et les écailles sont très épaisses , ligneuses et persis- 
tantes, comme dans le groupe normal de ce genre. J'ai admis 
qu'ils sont composés d’une bractée et d’une feuille carpellaire, 
qui sont ici complètement soudées, et je pense que de leur 
comparaison avec les vraies feuilles, il ne peut rester aucun 
doute sur leur origine. Le sommet de ce qu’on considère comme 
la bractée soudée est libre, et, dans le cône mur, il dépasse la 
partie supérieure de la région piacentaire, qui est située sur la 
surface interne près de son sommet, et qui à cette époque s’est 
beaucoup accrue. L’accroissement rapide de la région placen- 
taire empêche les ovules, qui sont toujours situés à son côté 


catrices d’insertion des feuilles de ces derniers, Enfin, la structure interne, maintenant bien 
connue, du Zepidodendron Harcourti éloigne toute comparaison entre ces plantes. 
EMais le nouveau genre établi par M. Don n’en est pas moins intéressant pour là botanique 
fossile, car il parait présenter une analogie très frappante avec les Conifères fossiles du lias et 
de l'oolithe, Coniferes encore peu connues , mais qui ont été cependant lrouvées en Angleterre 
et en France dans plusieurs localités, et qu’il serait bien important de pouvoir comparer avec 
des échautillons de ce nouveau genre de la terre de Diémien. 

( An, BRONG. ) 
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inférieur, de prendre une position dressée : ils sont donc obligés 
de prendre une direction vers la base. Les ovules sont par con- 
séquent atropes , et la position du micropyle à l'extrémité infé- 
rieure de la graine, dépend de ce que les ovules sont obligés de 
prendre une direction pendante par l'extension du placenta. Le 
hile, ou point d'attache, paraît être placé un peu obliquement 
sur la base intérieure de la graine, par l’extension au-delà de 
celle-ci du rebord en forme d’aile qui, dans ce cas, est formé 
seulement par la cuticule, et non par la substance entière du 
testa. Le testa consiste, dans les Conifères, en un seul tégument, 
la secondine de Mirbel, comme M. Brown l’a démontré depuis 
plusieurs années ; et ce que j'ai décrit comme un second tégu- 
ment dans le Pinus bracteola et d’autres espèces du groupe des 
Peuce, n’est que la cuticule du nucleus, qui dans toutes ces 
espèces est très apparente et ailée comme le testa proprement 
dit, qui, par son sommet ouvert, offre de l’analogie avec le testa 
ou cupile du Taxus. 

Les cotylédons, dans la plupart des Conifères, sont verticillés, 
et, par suite, nous observons constimment une tendance dans 
les feuilles et les autres organes qui en dérivent , à prendre la 
même disposition ; mais , par l’allongement et l’inégal dévelop- 
pement de l’axe, la disposition verticillée est abandonnée, et 
l’arrangement spiral se montre plus fréquemment. Une multi- 
tude de spires placées ainsi en contact intime, comme cela ar. 
rive dans les branches d’Araucaria et dans les cônes des Pins, 
donneraient une apparence indéfinie à ces séries ; mais, dans 
aucun cas , le nombre des feuilles dans un tel verticille ne dé- 
passe dix. 

Dans les Cupressus, les cotylédons sont au nombre de deux 
et opposés, et nous trouvons constamment les feuilles opposées 
et décussées, formant ainsi quatre rangées. Dans le Callitris, 
les feuilles sont arrangées par quatre, comme dans les C. qua- 

drivalyis et octovalvis, et les feuilles péricarpiennes consistent 
en un seul verticille dans la première espèce, et en deux verti- 
cilles dans la dernière espèce; ou bien elles sont disposées par 
trois, comme dans le C. J’entenati , et les péricarpes consistent 


alors en deux verticilles ou en six écailles. — Dans les Pinus 
XII. BorTan. — Octobre, 16 
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et autres genres, Karrangement verticillaire est complètement 
rétabli aux nœuds ou points où l'allongement des entre-nœuds 
cesse, comme on le voit par les bourgeons et par les branclies, 
quoique les feuilles de laisselle desquelles ils naissent soient 
souvent elles-mêmes réduites à l’état d’écailles, et nous pouvons 
aussi remarquer que les branches avortées de la tribu des Stro- 
bus présentent une série de verticilles de feuilles comme la 
jeune plante avec ses cotylédons. : 

Je regrette que dans la seule graine müre d’Zthrotaxis que 
j'aie eu occasion d'examiner, l'embryon ait été détruit par des 
insectes ; mais de la disposition des feuilles de |’. éupressoides 
par paires, je conclus que les cotyiédons sont au nombre de 
deux, et que la cinquième feuille de la spire dans 4. selagi- 
noides est la première d’une troisième paire de feuilles. 

Comme dans beaucoup de genres de Conifères lés péricarpes 
ne différent que peu, soit dans leur forme, soit dans leur ar- 
rangement , des feuilles ordinaires de la plante, nous pouvons 
nous attendre à trouver une simplicité analogue dans la struc- 
ture des organes mâles. Je considère les écailles, comme on les 
appelle ordinairement de l'épi mäle, comme les anthéres, quoi- 
qu’elles présentent habituellement un aspect foliacé, et les 
thèques comme des parties d’une anthère simple, une portion 
seulement du ‘tissu cellulaire sous-cutané s'étant apparemment 
transformée en pollen. Dans la plus grande partie des-genres de 
cette famille, tels, par exemple, que les Cupressinées et Îles 
Taxinées , où les thèques sont disposées en une seule série et 
situées à la base externe de l’écaille, il semblerait qu'une por- 
tion de la surface inférieure de la feuille transformée s’est chan- 
gée en pollen, et c'est aussi le cas dans le Cunninghamia. D'un 
autre côté, dans le Dammara et V Araucaria , où les thèques 
sont nombreuses et disposées en une double série, on peut sup- 
poser qu’une portion des deux surfaces de la feuille s’est conver- 
tie en pollen. — En examinant les écailles ou anthères dans leur 
état jeune, on trouve que les masses de pollen présentent lap- 
parence de petites élévations occupant la partie la plus infé- 
rieure de l’écaille. À cette époque , les parties soulevées de la 
cuticule ne présentent ni sutures, ni lignes déterminées de dé- 
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hiscence, quoiqu’elles s'ouvrent régulièrement lorsqu’elles sont 
parvenues à leur maturité. 

Dans les Athrotaxis, le bord inférieur de chaque côté de la 
feuille modifiée prend les caractères de la cellule d’une anthère 
ordinaire , et il est évident ici que les deux surfaces sont em- 
ployées à former ces cellules, car leurs parois sont continues 
avec la substance de l’écaille ; mais dans le reste des Cupressi- 
nées , il semblerait que la surface supérieure de la feuille modi- 
fiée ou anthère reste seule sans altération; et qu'une portion 
seulement de la:surface inférieure devient pollinifere, Le pollen 
occupant deux ; trois ou cinq points:séparés, indiqués par les 
parties soulevées et modifiées de la:cuticule qui les recouvre. 

Ces thèques pollinifères sont analogues aux subdivisions des 
anthères des Rhizophorées , des Laurinées, etc., et sont dans 
tous les cas uniloculaires, et, autant que j'ai pu l’observer , dé- 
pourvues de toute espèce de cloison. Leur ligne de déhiscence 
est variée , étant quelquefois dans le sens de l’axe, et d’autres 
fois transversale. Je dois excepter les Athrotaxis et les Pinus, 
dont les écailles ne différent que peu de l’état ordinaire des an- 
thères des autres plantes. Mon opinion que les écail'es sont 
simples et ne proviennent pas de la confluence de plusieurs an- 
thères , est fondée sur leur ressemblance avec les bractées, et 
sur leur passage par cet intermédiaire aux feuilles ordinaires, 
sur leur nervation, qui est absolument celle d’une feuille simple 
et qui ne montre aucune trace de composition, et enfin sur ce 
fait, que dans les Pinus et Athrotaxis elles prennent les carac- 
tères d’une anthère ordinaire. Il est digne de remarque que dans 
l’Athrotaxis selaginoides, où les feuilles sont acuminées, le som- 
met des anthères est également pointu, et dans V4. cupressoides, 
dont les feuilles sont obtuses, lanthère est également arrondie. 

Le bois de l’Athrotaxis ne présente rien d’extraordinaire dans 
sa structure, mais il ressemble à celui du Cryptomeria, excepté 
que les ponctuations des vaisseaux sont moins nombreuses. 

J'ai observé les deux espèces de ce genre dans le riche herbier 
de M. Lindley, qui les avait reçus de M. Gunn, zélé botaniste 
établi à T'aunceston dans la terre de Diémen. 
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Nore sur les poils collecteurs des Campanules et sur le mode de 
fécondation de ces plantes, 


Par M. ADOLPHE BRONGNIART. 


On sait depuis long-temps que la surface externe de la partie 
supérieure du style et des branches stigmatiques des Campanules 
est couverte de longs poils très apparens dans le bouton, avant 
l'émission du pollen, et dont la disposition régulière par lignes 
longitudinales en rapport avec le nombre et la position des an- 
thères a frappé les observateurs. 

Ces poils et leurs rapports avec le pollen, d’abord observés par 
Conrad Sprengel dans plusieurs espèces de Campanules, puis par 
Cassini, avec plus de soin, dans le Campanula rotundifolia , ont 
été retrouvés dans toutes les plantes de la famille des Campanula- 
cées , à l'exception du petit genre Petromarula , par M. Alph. De 
Candolle. Au moment de la déhiscence des anthères , avant l’épa- 
nouissement de la corolle et lorsque les branches du style sont 
encore appliquées l’une contre l’autre en forme de cylindre, 
ces poils se couvrent d’une masse considérable de pollen, qu'ils 
balaient, pour ainsi dire, dans les loges de l'anthère; et, par 
cette raison, on les a nommés, comme leurs an:logues dans la 
famille des Composées , des poils collecteurs. 

Lorsqu’à l’époque de l'épanouissement de la corolle, les bran- 
ches du style ou les stigmates s’'écartent et se recourbent, les 
anthères qui les entouraient s’éloignent et se flétrissent, après 
avoir perdu tout teur pollen ; maïs , en même temps, ce pollen 
déposé à l'extérieur du style s’en détache et les poils qui recou- 
vraient cette surface ont disparu. 

Aussi Cassini dit-il que ces poils sont caduques et qu’ils dispa- 
raissent en même temps que le pollen qu’ils retenaient. Il n'en 
reste , dit-il, d’autres vestiges sur le style que de petites aspérités. 

M. Alph. De Candolle est encore plus explicite. Il s'exprime 
ainsi : «les branches du style commencent à diverger. En même 
temps le pollen disparaît, les poils collecteurs tombent et le 
style devient tout-à-fait glabre. » 
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L'examen microscopique de ces poils collecteurs m'a prouvé 
cependant qu'ils ne tombaient pas , mais qu'ils présentaient un 
phénomène donton n’a pas encore que je sache d'exemple dans 
le règne végétal. Ils sont rétractiles comme les poils de certaines 
annelides ou les tentacules des limacons. 

Lorsqu'on les examine au moyen d’une coupe longitudinale 
mince pratiquée sur un style jeune avant l'émission du pollen,on 
voit que ces poils cylindriques, un peu atténués à lenr extrémité 
libre, sont formés par un prolongement extérieur de la cuticule 
épidermique, et qu'ils sont parfaitement simples , sans aucune 
articulation ni cloisonnement même à leur base (PI. 4 A, fig. 1 d). 

Immédiatement sous la base de chacun de ces poils, il existe 
dans le tissu cellulaire sous-jacent, a, une cavité, e, égale à-peu- 
près en profondeur à la moitié ou au tiers de la longueur du poil, 
continue avec sa cavité et qui parait remplie par le mêmefluide. 
Cette cavité, du reste, ne se prolonge pas au-delà de la couche 
la plus superficielle du style ou du stigmate et n’a aucun rapport 
avec les tissus placés plus profondément dont je parlerai plus tard. 

Cette disposition persiste jusqu’au moment de lépanouisse- 
ment de la fleur , les poils étant alors couverts de grains de pollen 
appliqués sur leur surface et retenus dans leurs interstices. 

Mais, à cette époque, les poils rentrent dans la cavité pratiquée 
à leur base dans le tissu cellulaire ; la moitié terminale s’invagi- 
nant dans la moitié située vers la base, à mesure que celle-ci 
rentre dans cette cavité, comme le représentent les Hp/otet 3; 
PI. 4 À. Le sommet seul du poil fait une légère saillie au-dessus de 
la surface externe du style et produit les petites aspérités remar- 
quées par Cassini. Quelquefois le poil, en rentrant ainsi en lui-. 
même,entraine quelques grains de pollen qui paraissent pénétrer 
dans le tissu du style, mais qui-sont toujours en rapport avec la 
surface externe du poil. On peut avec quelque soin fire ressortir 
au moyen d’une aiguille, ces poils, ainsi rentrés dans le tissu du 
style, et dans ce cas, les grains de pollen qui paraissaient avoir 
pénétré dans leur intérieur sont immédiatement expulsés. Ces. 
grains de pollen ne subissent aucune modification pendant leur 
application sur les poils collecteurs, ni lorsqu'ils sont entrainés 
par eux dans leur mouvement de rétraction. 
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Ainsi, il ne s'établit aucune communication entre eux et lin- 
térieur du style. 

Quant à la cause immédiate de ce. mouvement de réfraction 
des poils, sans prétendre en donner une-explication certaine, 
je crois qu’on peut l’attribuer à la résorption du liquide contenu 
tant dans le poil que dans la cavité qui se trouve à sa base, ré- 
sorption qui doit tendre à ramener le poil dans cette cavité; on 
ne voit, du moins, aucune autre partie qui, par son..action , 
puisse ol ce mie 

L'examen de la structure de cette zone externe du style et des 
branches stigmatiques tend déjà à prouver le peu de fondemens 
de l’opinion des physiologistes qui pensent que.la fécondation 
peut s'opérer par l'action du pollen sur cette partie : opinion 
émise avec doute par Cassini et par M.Alph. Decandolle , admise 
au contraire de la manière la plus positive par M. Treviranus, 
qui, dans sa Physiologie (tome 11, p.343), considère la surface 
stigmatique interne comme formée de papilles analogues à celles 
qui terminent quelquefois les pétales, tandis que , selon lui, les 
poils qui couvrent la surface externe du style et des stigmates 
remplissent les fonctions de véritables stigmates. M. Link (Philos. 
bot. Ed. alt. t. 11. p. 222) admet aussi que la fécondation s’opère 
par ces poils, dont le sommet se détruit et dont la base pré- 
sente alors, dit-il, une large ouverture qui se prolonge dans 
le style. 

On voit donc que, à cet égard, les botanistes les plus distin- 
gués ont une opinion ou douteuse ou contraire aux analogies les 
plus vraisemblables. Cependant , en disséquantles vrais stigmates 
des, Campanules, c’est-à-dire ;la face interne des branches stig- 
matiques, après leur divergence, on voit que les grains de pollen 
qui se trouvent dispersés sur cette surface, y adhèrent comme 
sur tous les vrais stigmates, d’abord, par suite de la présence 
de humeur qui les lubréfie, et ensuite par le développement et 
la pénétration des tubes polliniques quis’étendent bientôt jusque 
dans un faisceau de tissu utriculaire allongé et mou, qui occupe 
le centre du style. 

Ce faisceau de tissu conducteur, de forme hexagonale dans 
les vraies Campanules dont le stigmate.est à trois branches , est 
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parfaitement distinct du tissu environnant, beaucoup plus dense 
et coloré ; il s’en sépare facilement et est entièrement composé 
d’utricules cylindriques ou un peu fusiformes très allongées, in- 
colores, complètement libres latéralement, articulées les unes 
au bout des autres , contenant de très petits globules réguliers 
de fécule (bleuissant par l’iode). Les tubes polliniques qui péné- 
trent entre les utricules de ce tissu s’en distinguent facilement 
par leur plus grande ténuité, l'absence d’articulations et les gra- 
nules très fins et peu distincts qu’ils renferment. 

Ces observations suffisent, je crois, pour lever tous les doutes 
sur les fonctions réellement stigmatiques des parties qui corres- 
pondent dans lès Campanules par leur position et leur aspect 
aux stigmates des autres plantes, et prouver que les poils col- 
lecteurs ne jouent qu’un rôle secondaire dans cette fonction. (r) 


EXPLICATION DE LA PLANCHE 4 À. 


Fig. r. Coupe longitudinale d'une portian du tissu extérieur du style du Campanula urtici- 
folia. — a. Couche la plus externe du tissu cellulaire, plus dense et plus opaque que les 
autres parties ; 2. couche plus profonde, plus lâche et plus transparente ; c. faisceau vascu- 
laire accompagné de cellules allongées ; le tissu conducteur forme un faisceau unique occupant 
le centre du style et qui commence un pen au-delà vers l’intérieur du tissu cellulaire figuré ici; 
dd , deux poils collecteurs tels qu’ils se présentent avant la déhiscence des anthères ; ee, cavités 
pratiquées dans la couche la plus externe du tissu cellulaire du style et correspondant à la base 
de chaque poil. 

Fig. 2. Poil collecteur commençant à rentrer en lui-même; il est couvert de quelques grains 
de pollen. 

Fig. 3. Poil entièrement rentré dans la cavité qui est à sa base ; la partie saillante est réduite 
à peine au tiers. 5 @ 

Fig. 4. Poil entièrement rentré et ayant entrainé dans son invagination quelques grains de 
poilen qui sont contenus dans l’espace compris entre la partie du poil servant de fourreau et 
celle qui y est rentrée. 

Fig. 5. Poil qu'on a allongé et fait ressortir artificiellement et qui s’est brisé au point qui 
correspondait au repli de la membrane. 


(x) En recherchant dans le dernier volume de la Physiologie de Meyen publiée cette année , 
ce qu'il pouvait avoir dit sur ce sujet, je trouve (tome nx, p. 248) qu'après avoir indiqué l’exis- 
tence sur le style et le stigmate des Campanules et des Composées, des poils collecteurs, il 
ajoute : « « Mais V opinion de Cassini que ces poils peuvent remplacer peu —être le sttymate doit 
«être rejetée, puisque, dans le Campanula medium , j'ai observé le prolongement des tubes 
« polliniques dans toute l’étendue du canal du style, » 

Il ne dit rien , du reste, de la singulière rétraction des poils collecteurs. M. Link., dans le 
troisième cahier de ses Zcones anatomicæ, pl. xx1 , a bien figuré ces poils ; mais il a considéré 
comme une rupture la rétraction de ces organes. 
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OBSERVATIONS MICROSCOPIQUES sur la dissémination et la germi- 
nation des Éctocarpes, et sur le Conferva scutulata Engl.bot., 


Par MM. Crouan, pharmaciens à Brest. 


Nos observations ont eu lieu sur l'Ectocarpus cruciatus , cou- 
vert de conceptacles. Quatre jours après sa récolte, il y eut dis- 
sémination des sporules , qui y étaient contenus : ils se présen- 
térent à l'œil nu, sous la forme d’un nuage celluleux d'une cou- 
leur jaunâtre. Nous n’attendimes pas que ce nuage gagnât tota- 
lement le niveau de l’eau, et se disposât en petites plaques à sa 
surface. Nous primes de suite, au moyen du bec d’une plume, 
une partie de cette pulviscule en suspension dans le liquide, et 
nous l’examinâmes au microscope. Nous vimes alors distincte- 
ment tous ces sporules dans un mouvement perpétuel. Ils na- 
geaient dans tous les sens avecune grande vélocité ; mais ils dé- 
crivaient généralement un cercle assez étendu , qui diminuait à 
mesure que le moment de se réunir en plaques approchait, à tel 
point qu'à mesure qu’ils avançaient vers une plaque déjà formée 
pour l’augmenter, on remarquait que le mouvement circulaire 
qu'ils exécutaient était très resserré , et les sporules cherchaient 
à prendre une position perpendiculaire, ce qu'ils finissaient par 
exécuter, en sorte qu’alors ils paraissaient sphériques , et le 
mouvement cessait totalement. 

Il était intéressant de nous assurer de quelle manière se fai- 
sait la dissémination de ces corps reproducteurs, ainsi que leur 
développement , d'autant plus que M. J. C. Agardh lui-même 
fait observer dans son mémoire sur la propagation des Algues 
(voyez Annales des Sciences naturelles , 2° série, tome vr, p. 
198), qu'il n'avait pas réussi à voir l’échappement des sporules, 
ni à observer leur germination. Voici les faits que nous avons 
observés sur les conceptacles de lÆctocarpus cruciatus et de 
l£. siliculosus var. cæspitosus Ag. Nous vimes tous les sporules 
contenus dans les conceptacles en sortir par le sommet les uns 
après les autres : ils nous offrirent une forme elliptique, ayant 
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le tiers de leur longueur d’une très grande diaphanéité, et le 
reste jaunâtre. Ils commencèrent à vaguer dans tous les sens 
pendant quelques instans; ensuite le mouvement cessa , et, huit 
jours après, ils étaient développés. Rien de plus curieux pour 
l'observateur que ce moment de leur sortie du conceptacle, qui 
n'est qu’un appendice de la fronde ou un article transformé, 
devenu béant à son sommet. (Joy. fig. 2,3, pl. 5.) 

Nous avons aussi mis en expérience le même Ectocarpus cru- 
ciatus fixé sur un morceau de bois et pourvu seulement de 
quelques rares fructifications. Après dix jours d'observations, 
nous aperçümes , au niveau de l’eau, dans laquelle végétait la 
plante, et, sur sa surface, la pulviscule jaunâtre dont nous avons 
parlé plus haut. Nous remarquämes en même temps que beau- 
coup d'articles de notre plante s'étaient vidés et que les sporules 
en étaient sortis. Huit jours plus tard, nous examinâmes au mi- 
croscope ces sporules , et nous vimes avec plaisir que, de même 
que ceux renfermés dans le conceptacle, ils s’étaient développés 
par extension de tissu , sans aucune rupture. (7’oy. fig. 4.) 

Un autre échantillon , récolté le 24 février 1836, nous pré- 
senta un phénomène bien curieux. Les filamens, vus au micros- 
cope , offraient une grande quantité de bourrelets, qui s'étaient 
formés par la tuméfaction de la fronde. Leur couleur était un 
peu différente de celles-ci; ils paraissaient grisâtres et remplis de 
petites celluleselliptiques.Quelques-uns de ces bourrelets étaient 
dilatés et donnaient naissance à un prolongement contracté 
de distance en distance. Les cellules elliptiques qui y étaient 
contenus étaient dans un mouvement perpétuel et offraient 
aspect d’une fourmilière que l’on a remuée. Ces bourrelets 
finissent par se crever , et laissent échapper des myriades d’ani- 
malcules qui paraissent vivre aux dépens de l'Ectocarpe, et 
qu'il ne faut pas confondre avec les sporules reproducteurs 
mentionnés plus haut. ( For. fig. 5, PI. 5.) 

M. Duby, dans son deuxième Mémoire sur les Céramiées , 
fait remarquer que Agardh, dans son Species , ne mentionne au- 
cunement son genre £/achistea , et qu'il dit seulement, en par- 
lant du Conferva scutulata Engl. Bot., qu'on ne doit point, 
comme il l'avait fait dans son Systema, le rapporter aux Spha- 


250 crouaAN. — Sur les Ectocarpes et sur le Conferva scutulata. 


celaria , avec lesquels cette plante n’a aucun rapport. Cette re- 
marque de M. Duby,.et nos observations suivies sur les Zcto- 
carpus ; nous ont portés naturellement a examiner avec atten- 
tion cette production confervoide que lon aperçoit à certaines 
époques de l'année sur lÆimanthalia lorea. Nous pensons 
qu'elle ne doit son existence qu’au développement plus considé- 
rable, sur ce point, du tissu cellulaire interne qui vient former 
de distance en distance, sur la fronde de cette Laminariée, des 
nodosités recouvertes par de petits filamens très fins rayonnant 
du centre à la circonférence, lesquels ne sont que le prolonge- 
ment des filamens incolores qui, à l’intérieur, composent le 
tissu. Coupez horizontalement une de ces nodosités, et vous 
remarquerez que cette prétendue plante est formée par un tissu 
cellulaire tout-à-fait identique avec celui de la thalassiophyte 
qui lui a donné naissance. À mesure que la végétation se déve- 
loppe, les cellules inférieures incolores s’allongent, deviennent 
très grosses, et forment des filamens rameux tellement serrés 
entre eux, qu'ils se superposent comme le tissu cellulaire in- 
terne de l’Æimanthalia. Ges filamens sont dichotomes, tantôt 
courts et recourbés au sommet, tantôt droits s’allongeant beau- 
coup, et offrant des articles presque égaux en diamètre. Ceux qui 
sont fructifères, courts comme les premiers, sont terminés par 
des conceptacles cylindriques en forme de massue. (PI. 5, fig. 6.) 
En examinant ces conceptacles à la lentille de demi-ligne, 
nous en vimes une graude partie donner issue par leur sommet 
à la matière pulvisculaire dont ils étaient gorgés ; elle sortait 
sous forme rubanée, et s’agelomérait en une petite masse qui : 
presque aussitôt se séparait en une infinité de sporules ou gon- 
gyles jouissant d’une grande locomobilité. Ils étaient ovoiïdes, 
et vaguaient dans tous les sens comme ceux des Ectocarpes. 
Nous ne voyons donc dans cette production qu’une des deux 
fructifications de la même plante, analogue à celle des ZLamina- 
ria , des Desmarestia, etc. Trouvant les plus grands rapports 
entre ces filamens et ceux des Ectocarpes, surtout des petites 
espèces parasites, nous croyons, contre l’opinion de M: Agardh 
fils, que les Ectocarpées doivent prendre rang après les Des- 
mareslia, qui ont une manière semblable de se reproduire, et 


cRoUAN. — Sur les Ectocarpes et sur le Conferva scutulata. 253 


faire partie des Fucoïdées. Nous retirons aussi du genre Conferva 
toutes les espèces qui, à l’état vivant, sont d’un jaune brunâtre, 
‘comme les Conferva flaccida, ferruginea:, etc., lesquelles sont 
de vrais Æctocarpus à filamens simples. 


EXPLICATION DE LA PLANCHE D. 


1. Rameau de l’Ectocarpus cruciatus ; grossi à une forte loupe. 

2. Rameau grossi à la lentille de demi-ligne , offrant les articles et le conceptacle dissémi- 
nant les sporules, 

3. Sporules réunis en plaques. 

4. Sporules développés. 


5. Fronde iuméfiée par un essaim d’animalcules. 
6. Coupe horizontale de la nodosité confervoide de l’Æimanrthalia lorea (Conferva scutulate 


Engl. bot.) 


Sur /a structure des poils qui couvrent le péricarpe de certaines 
Composées , 


Par M. J. Decaisne. 


La description de diverses cellules réticulées, jointe à la for- 
mation des fibres qu’elles présentent dans leur intérieur, pu- 
bliées par M. Schleiden, m'ont rappelé des observations sur les 
poils de certaines Composées, que j'avais faites durant l’année 
1837, en m'occupant d'analyse de plantes de cette famille. 
J'avais conservé ces observations sans les publier, desirant y 
joindre l’examen des différens organes qui concourent à la pro- 
duction du mucilage dans les végétaux ; car on sait que cette 
production mucilagineuse se rencontre en grande abondance 
dans les utricules dont il est ici question. Mais en comparant la 
description et les dessins que j'avais faits à cette époque avec ceux 
généralement si exacts du savant que je viens de citer, je crus 
avoir commis quelque erreur, car,Je retrouvais dans les organes 
appartenant aux mêmes, espèces une siructure sensiblement dif- 
férente de celle signalée par M. Schleiden. Cependant, en re- 
prenant mes observations, avec le desir de les vérifier, et, en les 
étendant à des plantes de la même famille, je vis que la dispo- 
sition. que je croyais avoir reconnue dans les poils des fruits du 
Ruckeria, que j'avais examiné d’abord, quoique différente à 
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plusieurs égards de celle décrite par M. Schleiden, s’accordait 
cependant parfaitement avec l’organisation de ces mêmes or- 
ganes dans plusieurs autres genres voisins. Comme il n'existe 
pas encore de figures des poils qui font le sujet de cette Note, 
jai pensé que la publication de mes observations, jointe à 
quelques dessins, ne serait pas tout-à-fait dépourvue d'intérêt, 
aujourd’hui que les recherches organographiques en prennent 
de si grands à tous les yeux. 

Un des caractères du genre Auckeriu, c'est d’avoir le péri- 
carpe couvert de papilles. Si on les examine avec attention, et 
sans les humecter, on voit qu’elles sont en forme de massues, 
d'apparence nacrées, et offrant une ligne longitudinale qui les 
divise en deux portions égales. La base de ces papilles se dilate 
ou se courbe, suivant les différentes espèces, pour s'appuyer 
sur une des cellules de l’épiderme, qui ne présentent rien de 
particulier dans leur organisation. En plaçant quelques-unes de 
ces papilles ou poils sur une goutte d’eau, on ne tarde pas à 
les voir s’écarter au sommet en deux lèvres, et émettre, par 
cette partie, deux boyaux d’une substance mucilagineuse, qui 
semblent sortir d’une filière en se déroulant en spirale, se con- 
tournant sur eux-mêmes à plusieurs reprises, et excèdent enfin de 
beaucoup la longueur du poil dans lequel ils paraissaient foulés. 

Ces boyaux, comme l’a très bien fait remarquer M. Schleiden, 
semblent formés par un nombre très considérable de filamens 
réunis et superposés à la manière d’un écheveau de fil dont les 
brins seraient adhérens au moyen d’une substance gommeuse. 
Au moment où les poils viennent à s’humecter, on distingue à 
travers leurs parois, et dans chacune des deux moitiés latérales, 
deux corps plus opaques, atténués aux deux bouts, offrant des 
stries disposées par séries assez régulières, mais qui cependant 
changent de direction à certaines distances. 

Si le poil, au lieu d’adhérer à une partie du péricarpe, comme 
dans l'exemple précédent , est rompu par la base, l'émission du 
boyau se fait par cette extrémité : on les voit tous deux alors 
descendre lentement, marcher parallèlement pendant un cer- 
tain temps en se déroulant, puis se courber et se tortiller lun 
autour de l'autre en décrivant des dessins irréguliers; quelque- 
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fois, lorsque le poil n'est pas rompu, la sortie du boyau se fait 
par le côté et presque constamment vers le milieu ; la substance 
presse alors un des points de la paroi, la déchire, et en sort 
coudée et repliée sur elle-même. Dans ce cas, l’émission d’un 
des boyaux est souvent indépendante de l’autre. 

Lesmêmes phénomènes peuvent se remarquer non-seulement 
sur les Ruckeria, maïs encore dans quelques 7richocline , Y Eu- 
riops lateriflorus et le Mesogramma. Je ferai remarquer au sujet 
de cette dernière plante que la ligne moyenne de chacune des 
divisions de la corolle, considérée comme une nervure par 
M. De Candolle, est déterminée par une série d’utricules renfer- 
mant une substance résineuse rousse, que l’on retrouve égale- 
ment dans les folioles de l’involucre. 


Dans le Doria cluytiæfolia, le péricarpe est couvert de poils 
extrémement fins , subulés et d’un blanc argenté. Observés au 
microscope, ils ressemblent assez exactement à un fil de soié 
pris sur le cocan. Ce sont deux sortes de tubes accolés l’un à 
l'autre et recourbés sur eux-mêmes par la dessiccation. Au mo- 
ment où on vient à les mouiller, ils projettent au dehors, comme 
dans le cas précédent, deux boyaux très fins qui offrent des ca- 
ractères semblables à ceux que je viens de signaler. Comme ces 
poils ont une longueur considérable , il n’est pas difficile de les 
couper par tronçons et de voir alors la substance interne s’échap- 
per par les extrémités et en sens opposé par les deux bouts. Ces 
poils sont formés par deux valves naviculaires appliquées par 
leurs bords comme celles d’une coquille et sans cloisons trans- 
versales, comme on peut s’en assurer en examinant la tranche 
des poils que l’on est parvenu à couper transversalement, ou en 
observant ceux de l'OZgothrix gracilis DC., où ces poils occu- 
pent les angles des fruits, comme dans le Mesogramma, et pré- 
sentent aussi la forme de petites massues. A l'instant où on vient 
à les humecter, ils s'ouvrent subitement, non plus seulement à 
l'extrémité supérieure , mais en se séparant dans toute leur éten- 
due , en deux valves incolores transparentes qui restent soudées 
entre elles par la base et lancent au dehors deux corps oblongs, 
libres , mucilagineux, striés, qui s’allongent ensuite en présen- 
tant quelquefois dans leur tour de spire des fragmens irrégu- 
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liers, linéaires, jaunâtres ou transparens , mais qui ne se co- 
lorent pas en bleu par la teinture d'iode, ainsi qu'on le remarque 
pour ceux que laissent échapper les utricules du péricarpe de 
Dracocephalum Moldavica observés par M. Schleiden. 

Les ovaires du Perdicium Taraxaci que j'ai examinés étaient 
dans un état trop peu avancé pour n'offrir des poils sur lesquels - 
j'aurais pu répéter les observations de M. Schleiden. Cependant, 
je crois avoir remarqué sur quelques-uns d’entre eux la sortie de 
deux boyaux, mais comme je n’arrivais à expulser la matière 
renfermée dans ces poils qu’en exerçant sur eux une pression 
assez forte, je ne puis rien préciser à leur égard. Il est essentiel, 
pour en bien constater la structure, de les prendre lorsque le 
fruit a atteint son état presque parfait de maturité. 

Ces poils occupent, dans certaines espèces, une place déter- 
minée, et ceux de l’aigrette auxquels ils touchent ne participent 
point à ces caractères; les cellules de lépiderme lui-même, con- 
tiguës à celles qui produisent ces poils n’offrent rien qui rappelle 
l’organisation de ces derniers. 

Les deux tribus de la famille des Cemposées, où on les ait ren- 
contré jusqu’à ce jour sont les Labiatiflores et les Senecionidées. 

Les observations précédentes, faites sur des échantillons d’her- 
bier, différent sensiblement, comme on a pu en juger, de celles 
de M. Schleiden, et me paraissent en outre se concilier assez. 
difficilement, au moins dans les seuls cas qui nous occupe, avec 
la théorie émise par ce physiologiste au sujet de la formation des 
fibres à l’intérieur des utricules aux dépens de la substance mu- 
cilagineuse dontelles sont remplies à une époque, car les poils 
des Composées sur lesquelles je viens d'appeler l'attention , ren- 
ferment deux masses distinctes qui suivent une direction diffé- 
rente de celle que présentent en général les fibres des autres 
cellules à parois réticulées. 


EXPLICATION DES FIGURES DE LA PLANCHE 4 B. 
Fig- 1-3, Poils des Auckeria vus sous différentes faces ; la figuré £ en représente un vu sec 
et à plat, de manière que la ligne de séparation des valves correspond au contour. 
Fig. 2 et 3. Les mêmes plongés dans l’eau , et montrant les deux boyaux ainsi que la ligne 
de jonction des valves, : 
Fig. 4 et 6, Poils de Mesogramma. 
Fig. 5. Poil d'Ofisotrir ; les deux valves sont séparées dans toute leur longueur. 
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Ogservartions sur les Marsilea, par le professeur Az. Braux. 
( Flora. 1830. p. 297. Extrait des procès-verbaux de la réunion 
des naturalistes d'Allemagne, à Fribourg, en septembre 1838). 


Les résultats des observations faites par l’auteur sur la ger- 
mination du Mursilea quadrifolia s'accordent avec celles d'Es- 
prit Fabre sur le 41. pubescens Ten. | Fabri Dun.) (V. Annales 
des Sc. nat. vol. 1x ); maïs Jusqu'ici aucune explication satisfai- 
sante ne parait avoir été donnée sur l’organisation du fruit des 
Marsilea. M. Al. Braun considère ce fruit comme une foliole 
roulée sur elle-même et close à ia manière des feuilles carpellaires 
dans les plantes phanérogames; par conséquent, il y voit une 
partie de la feuille elle-même, sur le pétiole de laquelle le fruit 
se traeuve placé. Les nervures de cette foliole fermée en fruit 
sont pennées. À son extérieur, se forment les placentas sur les 
côtes latérales. Ces placentas ne devront point être confondus 
avec les côtes elles-mêmes, parce qu'ils sont placés à la surface 
et qu'ils restent simples, tandis que les côtes se ramifient. Les 
placentas portent les sporanges, qui, comme dans beaucoup 
d'autres fougères, sont de deux sortes; chaque spore est recou- 
vert d’un indusium clos, et c’est par la contiguité de ces indu- 
sium que naissent les cloisons apparentes dans le fruit du Mar- 
silea. Les indusium de tous les spores communiquent avec une 
bande gélatineuse qui s’étend sur la nervure médiane de la fo- 
liole (par conséquent dans l’angle supérieur du fruit), et qui, 
lors de la déhiscence s’enfle au point qu’elle forme saillie entre 
les valves du fruit sous la forme d’un corps long, vermiforme, et 
qu’elle soulève en même temps, en dehors du fruit, les indusium 
qui s’enflent également et qui renferment les placentas,se déta- 
chant avec les sporanges, sous la forme de deux rangées de pieds 
attachés au corps gélatineux principal. Les indusium soulevés 
de la sorte de l'intérieur du fruit, de même que les saccules spo- 
rifères qu’ils renferment, finissent par se déchirer et la dissémi- 
nation des sporules grands et petits s'opère. 
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D'après cette manière de voir l'organisation du fruit dans les 
Marsilea serait, en général, conforme à celle des autres fougères, 
et ces plantes (y compris les Lycopodiacées et les Equisétacées\ 
pourraient être définies comme des plantes portant leurs spo- 
ranges sur les feuilles, ce qui les distingue essentiellement des 
Mousses. 

L'auteur ajoute, dans le tableau suivant, l’exposition des es- 
pèces de Marsilea, qui lui sont connues : 


I. A fruits nombreux, s'élevant à une hauteur considérable sur le bord exté- 
rieur du pétiole . . . . . . M. polycarpa Hook. M. brasiliensis Mart. 
IT. A 2-3 fruits, naissant à la partie inférieure du pétiole, mais séparés les uns 
des-autres, sente UOTE TEE diffusa Leprieur- 
IT. À 2-3 fruits, placée à la partie inférieure du pétiole, mais soudés à la base par 
Jeurs pédicelles: 5. ..212%5 Lie coder Miquadrifolianks: 
IV. 2-4 fruits naissant de la base même du pétiole et soudés pär la base de leurs 
pedicelles. #8. re en Rs Mer os a Nald: 
V. 2-3 fruits naissant de la base du pétiole, non soudés par leurs pédicelles 
0e à capte ouie te net ee velo cen ele ei e de» 1: TIO7OCATpA D'aUn. 
VI. À un seul fruit, naissant de la base du pétiole ou à-peu-près. 
a. Pédicelle dressé. 
a. Très court. M. pubescens Ten. ( Fabri Dun.) M. strigosa Willd. 
8. De longueur moyenne. #. ægyptiaca Del. M. senezalensis Br, 
M. biloba Wild. M. vestita H. et Gr. M. uncinata Br. M.gym- 
nocarpa Lepr. (1) 
+- Tres long M. coromandelina L. M. muscosa Lep. M. trichopuda 
Lepr. 


b. Pedicelle réflechi, s’enfonçant sous terre . . . M. subterranea Lepr. 


(x) Cette espèce a été décrite depuis plusieurs années par M. Ad. Brongniart, dans le Dic- 
tiounaire classique d'histoire naturelle, sous le nom de M. pygmæa. 
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Marérraux pour servir à l’histoire du développement des diverses 
parties dans les plantes, 


Par J. Meven. (1) 


Dans l’état actuel de la physiologie végétale, des observations 
particuliéres sur le développement des différentes parties des 
plantes seront toujours utilés ; car ce que la science enseigne 
dans les généralités se trouvant examiné dans ces sortes de re- 
cherches de la manière la plus exacte, se confirme ou se rec- 
tifie; ordinairement, même, il se présente de nouveaux faits 
qui engagent à des recherches ultérieures. Ces considérations 
m'engagent à publier les observations suivantes sur le dévelop- 
pement des feuilles du Æicus elastica et à comparer les différens 
phénomènes curieux que cette plante présente avec ce que nous 
voyons d’analogue dans d’autres plantes. 

La consistance dure et coriace qu’on remarque dansles feuilles 
du Ficus elasticus est déterminée par les couches de cellules à 
parois épaisses qui occupent leur face supérieure (PL. 6, fig. 1aa 
et ce) et l'inférieure (fig. 1, 00, pp). Le beau vertde ces feuilles 
n’est dû , comme d'ordinaire, qu’aux globules verts du suc cel- 
lulaire, contenus en quantité innombrable dans les cellules du 
diachyme (fig. 1 , depuis 42 jusqu'à gg) et visibles à travers les 
membranes incolores des couches de l’épiderme. Comme dans 
la plupart des feuilles toujours vertes , la face supérieure offre 
un vert plus foncé que l’inférieure, ce qu’explique facilement 
la Structure du diachyme dans la coupe transversale de la feuille. 
Les couches supérieures du diachyme vert (fig. r 4d) offrent une 
disposition des cellules plus dense et plus régulière que Les cou- 


(1) Traduit des Archiv, für Anatomie, Physiologie, v. John Müller, etc,, 1839, p.255, 
par M. Bucuincer. 
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ches inférieures , et les cellules, par leur axe longitudinal, sont 
placées dans une direction perpendiculaire à la surface de la 
couche épidermique. Quoique ces couches celluleuses verticales 
du diachyme contiennent ordinairement un nombre de globules 
celluleux verts égal à celui des cellules du diachyme placé plus 
profondément, le vert en paraîtra pourtant plus foncé, parce 
qu'il s’y trouve un bien plus grand nombre de cellules avec 
leurs globules réunies dans un espace rétréci. Cette masse cel- 
Iuleuse supérieure et dense est formée ordinairement, dans les 
feuilles du Ficus elastica, de deux rangées de couches superpo- 
sées de cellules verticales; quelquefois ces couches sont au 
nombre de trois, et, dans ce cas, la couche inférieure offre tou- 
jours un nombre plus ou moins grand de méats intercellulaires 
dilatés, comme cela se voit à la figure r,, càa etlà entre zz. Le 
reste du diachyme (fig. r, depuis zz jusqu’à gg), qui remplit l'in- 
térieur de la feuille de cette plante, offre, dans les feuilles en- 
tiérement développées, un tissu très lâche, qui présente un 
nombre plus ou moins grand .de méats Re dilatés, 
qui tous sont en communication ayec les cavités respiratoires 
fig. 1, w. u.) de la face inférieure des feuilles, qui, au moyen 
des stomates { £. z.) ou glandes cutanées, se trouvent en rap= 
port direct avec l'air D , et servent à la respira- 
tion de la feuille. Les observations comparatives ont appris 
que, dans ces cas, la face inférieure des feuilles est d’un vert 
d'autant plus clair qu’il existe plus d’air dans les méats intercel- 
lulaires du diachyme ; les feuilles affectent même queiquefois 
une teinte d’un vert gris, lorsque ces espaces remplis d’air offrent 
un volume encere plus considérable, Un exemple remarquable 
de cette nature'se trouve dans les feuilles parfaitement déyelop- 
pées et tendres de quelques Aroïdées, par exemple, de l'4rum 
esculentum. Lorsqu'on place ces feuilles dans l'eau, et qu’à l’aide 
de la machine pneumatique on en chasse l'air, les méats inter: 
cellulaires des feuilles se remplissent d’eau et les feuilles devien- 
nent alors d’un vert plus foncé et plus beau. 

Les feuilles du Ficus elastica et de beaucoup d’autres espèces 
de Figuiers offrent, dans leur Rires des organismes tout 
buste que, jusqu'ici, nous n'avons rencontré encore dans 
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aucune autre plante. Jai trouvé, dès 1827, dans ces feuilles, de 
grandes glandes cristallines, placées immédiatementsous la cou- 
che épidermique de la face supérieure des feuilles , dont plus tard 
(Physiologie, pl. vir. fig. 4..d. e.) j'ai donné les figures; cepen- 
dant, les grossissemens dont je pouvais disposer alors n'étaient 
pas encore suffisans pour me fournir des renseignemens satis- 
faisans. Lorsqu'on laisse sécher des feuilles grandes et entière- 
ment développées du Ficus elastica , on voit bientôt se former 
sur leur face supérieure de petites proéminences, dans linté- 
rieur desquelles se trouvent des granules durs qui crient entre 
les dents, lorsqu'on les écrase, et qui, sous le microscope, se 
présentent comme des masses allongées ellipsoïdes, recouver- 
tes sur toute leur surface d’un grand nombre de cristaux 
pointus; on dirait même d’abord que toute la masse est 
formée de ces cristaux. L'examen de coupes transversales des 
feuilles vertes apprend bientôt que ces masses de cristaux se 
trouvent renfermées dans des cellules partieulières appartenant 
à la couche de l’épiderme, qui atteignent un volume: extraordi- 
naire.et qui s'étendent jusqu’à la moitié des couches ceiluleuses 
verticales et même au-delà, dans le diachyme de la feuille (fig. 
if. 1° f.). Deplus, on se convaincra bientôt que ces masses cris- 
tallines ne sont point disposées librement dans les cavités des 
cellules, mais qu'elles sont toujours portées sur un pédicelle 
particulier. Ce n’est cependant que l'examen des jeunes feuilles 
qui donne une explication suffisante de l’origine et de la nature 
de ces.organes. On,y voit en effet que, dans chacune de ces 
grandes cellules de la couche épidermique, il se trouve un cor- 
puscule particulier, claviforme (par exemple fig. 1°, 8. h.), fixé 
par san extrémité mince à la face supérieure de la cellule dans 
laquelle il est suspendu, et dont l'extrémité hbre, épaisse, renflée 
en forme de massue, s'étend jusqu’au-delà du milieu de la grande 
cellule. Quand les jeunes feuilles commencent à se dérouler, 
ou plutôt, avant même que la gaine stipulaire se détache , 
on trouve les premières, traces de ces corps particuliers, et 
auparavant, on voit que les cellules dans lesquelles 1ls se déve- 
loppent étaient originairement: des cellules ordinaires de la 
couche épidermique; mais aussitôt que les corpuscules en 
17, 
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question commencent à se former à la paroi celluleuse supé- 
rieure, ces cellules s’agrandissent et vont se prolonger dans la 
couche celiuleuse verticale, ce qui, cependant, ne saurait s’ex- 
pliquer par une extension purement mécanique que produirait 
le corps grossissant dans leur intérieur; car, même lors du 
développement à-peu-près complet de la feuille, ce corps s'a- 
vance à peine au-delà de la moitié de la cellule. A leur première 
apparition, ces corpuscules sont encore très exigus, mais, à 
l’époque où la stipule engainante vient de tomber, ils sont de 
grandeur assez égale, fusiformes , très étroits encore et renflés 
à leur extrémité supérieure. Ils offrent une organisation telle 
qu’on les dirait formés par des couches superposées. À mesure du 
développement progressif de la feuille, ces corps particuliers gros- 
sissent toujours davantage ; c'est leur extrémité inférieure, sus- 
pendue librement, qui s’enfle plus particulièrement; en même 
temps, l’autre extrémité fixée à la paroi et qu’on pourrait nom- 
mer le pédicelle, prend un développement assez considérable 
en épaisseur ( fig. 2 ). Dans cet état aussi, il se présente sur sa 
surface des bandes transversales parallèles, qu’on pourrait bien 
considérer comme indiquant des couches superposées dont se- 
rait formé ce corps, qui, par conséquent, se développerait par 
l'addition de nouvelles couches successives. Ces corpuscules 
sont d’abord formés d’une substance molle et se dissolvent peu- 
à-peu dans Veau bouillante ou s’enflent du moins considérable: 
ment ; ils deviennent d’un brun jaune par l’action de l’iode ; les 
acides minéraux déterminent également un renflement subit 
de toute la masse, qui, d’après ces faits, paraît formée de 
gomme ou d’une substance analogue. C’est pourquoi je dési- 
gnerai ces corpuscules par le nom de masses clavijormes gom- 
meuses ( Gumrnikeulen ), leur forme étant ordinairement celle 
d’une massue. 

Ces masses ne sont cependant pas toujours d’une forme aussi 
régulière que les représente la fig. 2; mais elles affectent quel- 
quefois des formes très diverses, surtout à leur extrémité renflée, 
ce qu'il est plus facile de rendre par des figures que par des 
descriptions : qu’on regarde, par exemple, les formes diver- 
gentes fig. 1, g. . et fig. 3 et 4. Quelquefois le pédicelle grossit 
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considérablement et le renflement reste petit, comme à la 
fig. 5. Il serait d'un intérêt particulier de trouver la cause qui 
détermine la formation de ces masses gommeuses claviformes 
dans les cellules de la couche épidermique; l’observation, ce- 
pendant, ne donne point de résultat satisfaisant à ce sujet. 
Lorsque, de la face extérieure on considère la couche épider- 
mique de la surface supérieure des feuilles, on remarque qu’à 
différentes places les cellules sont disposées plus ou moins en 
rayons autour d’un certain centre ( fig. 12 aaa), et ce centre 
(fig. 12 2) est précisément le point sous lequel se trouve fixée la 
masse gommeuse claviforme décrite plus haut. Lorsqu’on porte 
un peu plus profondément la coupe de la couche épidermique 
de la surface supérieure des feuilles et si l’on considère alors cette 
coupe épaisse, par la face inférieure, on verra deux figures dif- 
férentes , selon que le foyer du microscope sera changé. Lors- 
qu'on a sous le foyer la couche celluleuse du véritable épiderme 
(fig. 11 bb et cc), on verra que la masse claviforme n’est point 
fixée sur la face d’une cellule épidermique, mais toujours aux 
points où plusieurs cellules de lépiderme sont contigués , 
comme le fait voir la fig. 11 aa. Lorsqu'on porte au con- 
traire au foyer l’autre face coupée, on voit que la cavité de la 
grande cellule coupée, où se trouve la masse gommeuse , est en- 
fermée tout autour par des cellules plus petites, comme le re- 
présente la fig. tr e e et ff. 

Après que les feuilles ont atteint leur parfait développement, 
les masses gommeuses claviformes subissent encore diverses 
modifications; l'extrémité renflée inférieure s’épaissit toujours 
davantage, par l'addition de nouvelles masses de gomme; qui 
cependant, sont moins compactes que la masse antérieure, et 
c'est de la sorte que le renflement devient ovoide ( fig. 1 Æk ) ou 
globuleux. Il se présente ensuite en même temps, à la surface 
du renflement des proéminences dentées particulières, dont le 
nombre augmente à mesure que le renflement grossit. Ces den- 
telures se présentent d'ordinaire en forme de cônes pointus; 
rarement elles offrent de véritables angles (fig. 5), et, par leurs 
bases larges, elles sont tellement rapprochées que, par leur 
réunion , elles forment des cases, à-peu-près comme les circon- 
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férences de cellules adjacentes (fig. 1 2). Dans ces cases, et 
presque toujours exactement au milieu, lé sommet du cône se 
présente sous forme d’un cercle ombré (Hg. 1 7 m), Jorsqu'on 
roue les deéntéluüures d’én haut ou par leur sommet, Lors: 
qu’une fois ces formations sont commencées, elles se dévelop: 
pent toujours davantage; la masse ovoïde grandit de plus en 
plus, de manière qu’elle renfermë enfin presque éntièrement 
le pédicelle, et que toute la massé, recouverte de centaines dé 
ces dentelures, occupe presque intégralement l’espace de la 
grande cellule ( fig. i eé, ff), qui offre cette formation partie 
culière. Lorsqu'on écrasé cette masse sous des plaques de verré, 
on voit sous le microscope que les dentelures sont généralement 
composées à. leur Surface d’üne substance cristalline; l’acide 
nitrique les dissout rapidement et avec une effervescence forte 
ét la dissolution réagit sur l'acide oxalique, de manière qu'on 
peut considérer ces formations comine composées de carbonäté 
de chaux; mais il est extrémement remarquable qu’elles n’offrent 
que très rarement des angles tranchans , ét après la dissolution 
de la chaux, il ÿ a toujours comme résidu une masse mucila- 
gineuse plus ou moins considérable: Des que les cristaux de cés 
masses gommeusés claviformes sont dissouütes par des acides, 
l'acide réagit également sur la masse gommèéuse sous-jacente qui 
s'enfle immédiatement et qui finit par remplir toute la cavité de 
la grande cellule. 

L'existence de cristaux dans les cellules des feuilles est sans 
doute un phénomène très connu, on connaît même la présence 
de cristaux dans des cellules très grandes ét mème dans des cellu- 
les d’une organisation particulière(le premier cas se présenté; par 
exemple, dans les longs cristaux en forme d’aiguille qu'offre la 
substance des feuilles dans un grand nombre de plantés mono: 
cotylédonées, où l’on peut voir les cellules s'agrañdir où s'élar- 
gir proportionnellement à l’agrandissément des cristaux ; ét le 
sécond cas $e présente clans lé diachyine des feuilles d’Ærzm, 
où ces cellulés ont récemment reçu le nom impropre de bifo- 
rines et où le faiscéau de cristaux aciculaires, est également 
renfermé dañs une masse gomimeuse),mäis nous ne Connaissons 
Jusqu'ici aucun cas, où dés cristaux se trotivént itiplantés sûr 
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ün corps particulier. Dans d’autres plantes on rénconire les 
cristaux dans différentes cellules des feuilles, dans le diichyme 
aussi bien que dans les éëéllüles de la couche épidermique ; ce- 
pendant dans les feuilles de Ficus ées cristiux ne se présentent 
point dans les cellules du diachyme ; mais séulément à la sur 
face des masses g6mméuses claviformes, à l’intérieur de grandes 
cellukes particulières, ou bien dans lés cellules parenchyma- 
téuses , oblongues, Qui accompägnent les nervures dés feuil- 
les, où ils se comportent absolument comme dans d’autres 
plantes: Dans les feuilles du Ficus elastica on trouve, à la vérité, 
des formations gommeuüsés analogués vers la face itiférieure des 
feuilles (és. 1,7), mais éllés y sofit très rares et montrent 
sous plusieurs rapports uñe différence sensible d’avec celles qui 
se rericontrent sous la face supérieure de la feuille. À la surface 
inférieure des feuillés cés formations se présentent dans des 
FEAR ue grandes , ques se CH ene SRB en . vie 
cellules les entourent si | étrôitément, qu'ilest souvent très difficile 
de distinguer la membrane particulière de la cellule d'avec les 
parties qui l’enveloppent. Dans ces formations gomnieuses de la 
face inférieure des feuilles on rencontre égalément le pédicelle 
et son extrémité, renflée de méme éñ fbnié de inassue, est enve- 
loppée par une massé considérable et presque globuleuse de 
nature gormeuse, mais jamais je nai vu à la surface ces pro- 
longemens en forme de dents éristallines que présentent les 
cellules dé là surface supérieure. Dans toutes les feuilles mou- 
rantescette masse globuleusé affecte ue teinte brunâtré et;sous 
lé microscope, on ÿ dpercoit des bandes coñcentriqués, qui 
permettent d'admettre la présence de couches particulières, 
dont la masse sérait composée. 

On pouvait supposé? que les formations à dépôts cristallins , 
que je viens de décriré, se présenteraient non-seulement dans 
les feuilles du Ficus elastica, mais äussi dans celles de plusieurs 
autres figüiers. Jé n’ai pas enéore réncontré ces masses Some 
meuses sous la facé supérieure des feuilles du Ficus pisiformis, 
mais on les rencontre très fréqueminent sur la face inférieure 
des feuilles de cette espèce (fig. 6 ér 7), et ellés ressemblent en 
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générai beaucoup à celles de la face inférieure des feuilles du 
Ficus elastica : cependant les cellules dans lesquelles elles se 
trouvent , sont placées immédiatement sous l’épiderme; on di- 
rait méme que c’est une des cellules épidermiques elle-même qui 
contient la masse gommeuse claviforme et qui a acquis ce dé- 
veloppement extraordinaire. En effet la figure 6 montre en ag 
la cuticule; bb sont deux cellules de lépiderme entre lesquelles 
se trouve déposée la grande cellule cc, qui porte à son côté 
cuticulaire le pédicelle (4) de la masse gommeuse claviforme. 
Dans les belles et grandes feuilles du Ficus clusiæfolia des orga- 
nismes absolument semblables se rencontrent aux deux faces 
des feuilles en nombre assez égal en haut et en bas, et sur 
les deux faces elles présentent des masses cristallines égales à 
celles du Ficus elastica.La figure 8 représente une de ces masses 
claviformes de la face supérieure des feuilles du Ficus clusiæfolia, 
recouverte entièrement de ces cones cristallins. Dans les figu- 
res23, 24 et25 on voit les masses gommeuses claviformes de 
la face inférieure de la feuille du même figuier, sous la face su- 
périeure elles se présentent souvent avec des. pédicelles: très 
épais et des renflemens très grands, en forme de morille; dans 
des feuilles mourantes, on voit également ici la substance gom- 
meuse, déposée autour de l'extrémité du pédicelle, prendre une 
teinte d’un brun-jaune ou d’un roux-brun. | 

Les formations les plus élégantes de cette nature se trouvent 
dans les feuilles du Ficus benghalensis Hort. Ber., où, proportion 
gardée, elles s'offrent en très grand nombre, mais à la surface 
supérieure seulement, où on les rencontre toujours attachées 
immédiatement au dessous de la cuticule.Les figures 26 à 33 of- 
frent les formations les plus singulières du Ficus benghalensis , 
on y reconnaitra plus nettement que cette masse de gomme 
non-seulement peut former des dépôts en grappe, comme les 
présente la fig. 8, mais qu’elle donne naissance encore à des 
pointes , à Le dentelures, etc. 

Les feuilles du Ficus ee ne développent leurs glandes cu- 
tanées avec les stomates qu'au moment où elles sortent des 
gaines dans lesquelles elles se trouvent enveloppées ; jusqu’à 
cette époque l’intérieur de la substance foliaire présente un 
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tissu parenchymateux régulier, sans aucune présence de méats 
intercellulaires, ni de cavités renfermant de l’air.On voit même, 
dans leur premier âge, que le diachyme de la jeune feuille coloré 
en vert par des globules, est recouvert sur les deux faces de la 
feuille, d’une seule couche de cellules, formant l’épiderme, et 
l’observation suivie du développement de cet épiderme , fait 
voir que c’est de cette seule couche celluleuse que se dévelop- 
pent également les deux autres couches, qui, comme le fait 
voir la figure-1, se trouvent dans les feuilles entièrement déve- 
loppées, soudées au véritable épiderme. Il est donc bien per- 
mis de réunir toutes ces couches celluleuses, distinguées, comme 
l'ont prouvé les recherches anatomiques, par beaucoup de pro- 
priétés semblables, sous le nom de Couche épidermique. Cette 
couche épidermique est quelquefois extrêmement épaisse, et 
tous les cas, où il a été question d’un épiderme double. ou tri- 
ple, doivent être rangés ici; il ne faut cependant pas perdre de 
vue que, dans ces couches épidermiques, le véritable épiderme, 
c'est-à-dire la couche celluleuse supérieure, se distingue d’une 
manière très nette , des couches placées immédiatement au- 
dessous. 

- Les belles feuilles luisantes du Ficus elastica sont, dans leur 
premier âge, recouvertes de petits poils, comme cela se remar- 
que assez généralement dans les feuilles :des dicotylédones, 
lors même qu'à l'état développé on n’y rencontre plus aucune 
trace de poils. A voir la surface luisante des feuilles du Ficus 
elastica on ne se douterait certainement pas de la présence, dans 
leur jeune âge, de semblables poils plus ou moins nombreux ; 
mais ces poils ne persistent que jusqu’à l’époque où se fait le 
développement des stomates; plus tard, et alors seulement que 
la gaîne des feuilles est tombée, ils commencent à brunir, et 
enfin ils tombent entièrement.Dans quelques espèces de figuiers 
ces poils restent pendant toute la durée des feuilles, et il s’en 
trouve quelques-unes où ils prennent une grandeur très consi- 
dérable et un aspect glanduleux. Sur les feuilles du Ficus elas- 
tica les petits poils se présentent en nombre égal sur les deux 
faces des feuilles et offrent généralement le développement que 
voici: ils naissent par lexcroissance immédiate de la paroi su- 
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périeure des cellules épidermiques, la paroi dela cellule se sou- 
lève en une petite verrue qui finit par offrir l’excroissance pili- 
forme que représente la figure 13. Plus tard ce poil allonge, 
figure 14 et 15, et se divise en plusieurs cellules par le moÿen de 
cloisons transversales ; la plus inférieure de ces cellules conserve 
sa grandeur antérieure, tandis que l’autre extrémité s’enfle par 
suite du développement de cellules dé plus én plus nombreuses 
(fig. 15:16. 17.18 et 18"), eri Sorte que lé nouvel organisme 
finit par offrir la forme représentée à là figure 20. On ne compté 
plus parmi les poils un pareil organisme , mais on lè considère 
plutôt comme une glande ; il se compose ordinairement de trois 
au quatre rangées dé cellules réunies entre elles ; 6n h’en voit 
que deux à la figure 50, les deux autres étant situées immédiate- 
ment én dessous. 

‘J'ai appelé ailleurs lattention sur la formation singulière de 
semblables masses de cellules, nées d’une seule cellule. Dans lés 
jeunes poils , comme à la fig. 13, il se forme un noyau cellu- 
leux ; mais quand cé poil s’avanice davantage dans son accrois: 
semént comme aux fig. Get 15, on y Voitse former des cloi- 
sons transversales absolument de la même manière que Îles 
cloisons dans les cellules des Conferves, étc. Quelquefois le 
noyau celluleux du jeune poil se divise én deux parties de gran- 
deur égale, et la cloison s'établit exactement entre ces deux 
parties; d’autres fois la substance du noyau celluleux se liqué- 
fie plus où moins, et c'est de cé liquide quese forment les parois 
des nouvellés cellules, cormmi à la fig. 18*, où les paroïs de ces 
jeuries cellules ressemblent à de l’écume de savon. Dans quel- 
ques cas l'extrémité d'un tel poil simple s’enfle légèrement, il 
s'y forme une masse d’une certaine cofisistance, qui se divise 
en plusieurs parties, comme à la fig. 16,et c’ést entre ces diffé- 
rentes parties que se forment les éloisons. Je considere ces 
corps solides dans l’intérieur des cellules, comme des substances 
sécrétées et on comfne des noyaux celluleux ; ils $’agrandissent 
à mesure que les cellules de ces organes glandiformes s’augmen- 
tent, commé cela se voit à la fig. 20. 

L'apparition de ces glandes sur les jeunes feuilles du Æicus 
elastica est un phénomène tres importarit. Cés glandes ont at- 
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teint lé maximum de leur développement quand la jeune fenillé 
est encore enroulée ét étroitement reñfeérmée par la gaine , et 
elles ne rémplissent leurs fonctions que jusqu’à l'époque où la 
feuille 'se déroule. Elles semblent sécrétér uñe substance gom2 
meusê, légèrement jaunâtré, mollé; qwon trouve en assez 
grande quantité surtoute la surface de 14 jéune féuille, et la 
présènce de ces glandes, tout-à-fait hors di éontact de l'air at: 
mosphérique indiqué qu’elles ne sauraient sérvir à l'absorption 
de l'humidité. La substance sécrétée par ces corpuscules glandi: 
formes des jeunes feuilles remplace peut-être la sécrétion de là 
grañidé quantité de carbone ; ete., qui s'opère immédiatèment 
äprès le’ développement des organes respiratoires: Tatit que 
ééüix-ci ne sont pas encore développés, ces glandés articulées 
dés jeunes féuilles semblent remplir leur fonction ; mais elles 
tombent ou elles $é dessèchent aussitôt que lés stomates se sont 
développés. Quand ces organes tombént, il reste, dans la 
couclie des cellules épidèrmiques , un eñfoncemént qui tantôt 
demeure trés petit, come par exemple à la fig. 4c, sur la 
facé inférièure dé la feuille, ou qui grandit considérablement , 
comme à la fig. 1 @*, à la face Supérienre; ‘ces cicatrices for- 
inéht méme des énfoncemens de formés très diverses qu'on 
rencontre plus où moiñs fréquemment sûr ces feuilles, comme 
sur celles de beaucoup d'autrés plantes. La fig. 22 montre à- 
peu-prés la naissance de ces petites fosses sur la ‘flvé supérieure 
de Fa feuille. Le poil proéminent s'est séparé d’avec lés deux 
cellules latérales ; ét, après sa disparition il laisse une fossette 
conique régulière qui peut dévenir plus profonde ; qüand la 
couché extérieure des cellules épidérmiques s'agrandit ericore. 

Dans lés feuilles toutes jeuñes du Ficus elastica on né tarde 
pas à reconnaitre que la couche épidermique qui, dans la feuille 
développée, tant sur la face supérieure que sur l'inférieüre, 
est coniposée de trois rangées de cellules , n’ést formé dans le 
principe que d’une seule couche de éellales , recouvrant le dia: 
chÿmé d’une couleur verte très prononcée ; à la même époque, 
on voit encore dans chaque cellule épidérmique un granule où 
globule très peut, dont la substance se liquéfie plus tard. Il sé 
foriie alors, dans les différentes cellules, dés cloisons transver- 
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sales, ce qui fait naître plusieurs couches de la couche celluleuse 
simple , et c’est la troisième couche celluleuse ,:ou l’extérieure., 
formant plus tard le véritable épiderme avec sa cuticule , qui se 
développe la dernière. C’est ainsi qu'on peut expliquer comment 
sur les feuilles de quelques espèces de Ficus, la couche épi- 
dermique n’est formée que de deux couches celluleuses , et 
comment même dans quelques espèces , comme dans les Ficus 
benghalensis ; pisiformis , etc., la face inférieure des feuilles 
n'offre qu'une seule couche de cellules. Ceci nous fait voir en- 
effet que le type de cette formation est le même dans toutes les 
espèces d'un genre et que les modifications que les différentes 
espèces offrent dans leur organisation , ne doivent s'expliquer 
que par un développement plus ou moins avancé. Nous devons 
faire la même observation concernant les poils secs et les poils 
glanduleux sur les feuilles des Ficus ; dans quelques espèces ils 
persistent , dans d’autres ils disparaissent plus tôt ou plus tard. 

Il faut accorder une attention particulière à la formation des 
glandes cutanées avec leurs stomates qui indiquent le dévelop- 
pement du système respiratoire dans le diachyme des feuilles. 
Dans les vieilles feuilles développées , ces organes présentent la 
structure suivante: ils sont placés profondément sous la sur- 
face de l’épiderme , et généralement la véritable glande qui 
forme l'ouverture du stomate est placée entre les cellules de la 
deuxième et de la troisième couche de l’épiderme , comme le 
fait voir la fig. 1 : a a indique les deux cellules coupées verti- 
calement dans les glandes cutanées ; leurs parois sont telle- 
ment épaissies , que la cavité ne s’y présente que comme une 
bande brunûtre étroite; entre ces deux cellules se trouve le 
stomate ( {,f) qui entretient la communication entre l'air de 
la fossette (s,s) et celui de la cavité respiratoire (4, x). 
La fossette conduisant aux glandes cutanées est très considé- 
rable dans le Ficus elastica | comme dans la plupart des cas où 
il existe un épiderme épais et coriace; vers l'extérieur elle est 
entourée par un rebord proéminent ,8,8,et à la base une 
proéminence étroite et latérale dépasse même quelque peu la 
glande cutanée (7,7, ), absolument de la même manière que je 
l'ai observé sur les feuilles des Agaveset des Aloës. Il faut donc 
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distinguer ici trois ouvertures : l'extérieur offre le bord proémi- 
nent ( B, 6); vue en face elle est entiérement ronde; alors se 
rencontre la cavité de la fossette , qui, dans son fond présente 
également une ouverture circulaire (entre, 7); et ensuite 
vient le véritable stomaté(f, z. ), conduisant à la cavité respira- 
toire et à tout le système respiratoire. La coupe transversale 
d’après laquelle est faite la fig. 1, coupait à angle droitles veines 
latérales , et dans cette direction on voit les glandes cutanées 
les plus intérieures disposées de manière que leurs stomates 
sont parallèles à la nervure médiane, comme le fait voir fig. 1 2. 
Dans cette figure, v est la fossette , et æ sont les cellules des 
glandes cutanées atteintes par la coupe transversale. 

“Ces organismes si singuliers peuvent être examinés assez 
complètement dans les feuilles du Ficus elastica, et de sembla- 
bles observations font voir de nouveau que dans laccroisse- 
ment et le développement d’un orgaue, il faut considérer non- 
seulement la formation de la nouvelle cellule et son extension, 
mais que les changemens de position des organes élémentaires 
déjà formés sont d’une très grande importance. Dans leur pre- 
mier âge, lorsque les feuilles sont encore entiérement enrou- 
lées et renfermées par la gaîne, et que la formation des poils à 
leur surface est à peine commencée, il n'existe aucune trace 
quelconque de toutes ces formes singulières qu’affectent plus 
tard les glandes cutanées avec les parties qui ieur appartiennent ; 
alors on voit, dans des coupes transversales, les cellules épider- 
miques disposées régulièrement les unes à côté des autres, 
comme les montre lu figure 13; CEpÉCSR un peu plus tard, 
mais encore avant la rupture de la gaine foliaire, l’épiderme de 
la face inférieure affecte l'aspect représenté à la figure 34. On 
ne distingue point encore de régularité dans la position de ces 
cellules: dans un grand nombre d’entre elles la formation des 
cloisons se fait encore à cette époque, mais certaines cellules, 
comme celles en à, b,b,b:, offrent un contenu plus trouble 
que les cellules adjacentes, et ce sont elles qui, par la suite , se 
transforment en de véritables glandes cutanées , qui finissent 
par se trouver jusqu’à la profondeur de la seconde et de la troi- 
sième couche celluleusé, Les figures 35 et 36 représentent ces 
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glandes cutanées à leur naissance, où cependant il n’est plus 
possible d’en méconnaître la nature. 

La figure 35 présente à la circonférence des cellules ordinai- 
res de l’épiderme comme celles de la figure 34. L'espace a a; de 
forme elliptique, placé au milieu indique la jeune glande euta- 
née, quioffre déjà, dans sa longueur, une bande opaque, la- 
quelle plus tard se changera en stomate, Les cellules disposées 
circulairement autour de la glande cutanée sont indiquées par 
b,b,d, b:elles diffèrent des autres cellules de l’épiderme non: 
seulement par leur grandeur, mais ençore parleur position par 
ticulière.On peut dire en thèse générale que,dans le genre Ficus, 
les cellules épidermiques se laecnit en rayonnant autour de la 
cellule-mère de la glande cutanée; ordinairement ces cellules 
sont au nombre de cinq; quelquefois il y en a quatre, où même 
six, Sur la figure 36 la cellule du milieu dans la glande cutanée 
est indiquée par bb; elle offre une teinte beaucoup moins fon- 
cée, ce qui s'explique par ce que déjà à une époque si peu avan- 
cée, cette cellule occupe une position bien plus profonde que la 
Le de l’épiderme, comme le font voir les coupes transver- 
sales, figures 38 et 39. | 

Le développement des glandes cutanées avec: leurs. sto- 
mates, dans les feuilles du Æicus elastica; n’est nullement 
régulier ; en effet , les unes ne présentent que leurs premiers 
commencemens, quand les autres sont déja munies de leurs 
stomates. Les figures 35, 36.et 37 sont ifaites sur la même 
feuille, et ces organes se trouvaient placés presque. immédia- 
tement les uns à côté des autres.La coupe transversale, fig. 38, 
est faite sur une feuille plus jeune , dont la gaîne s'était ré- 
cemment ouverte, et la figure 3c sur une feuille dont la gaine 
était déja tombée. Lors de la formation de la glande cutanée, 
on voit d’abord le contenu de la cellule dont elle tire son ôri- 
gine, d’une teinte plus trouble; ensuite s'opère la formation 
des cloisons à travers le milieu de la cavité cellulaire , en sorte 
que la cellule de forme un peu elliptique se trouve subitement 
changée en deux cellules en croissant. Bientôt après les deux 
cloisons nouvellement, nées se séparent par le milieu de leur 
commissure, ce qui produit le stomate qui se trouve renfenmé 
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par les deux cellules.en forme de croissant, Dans le Ficus elass 
tica et dans toutes les autres espèces à feuilles coriaces, il est 
fort singulier que les parois de ces cellules s’épaississent au point 
que ces cellules affectent enfin la forme que présente la figure r, 
où souvent il est à peine resté une trace de la cavité cellulaire, 11 
existeune divergence d'opinions sur la formation desdeux cellules 
de la glande cutanée: en effet ces cellules peuvent devoir leur 
origine à deux nouvelles cellules, nées à l’intérieur de l’ancienne 
et. qui alors se soudent par leurs parois, ou bien les deux cellules 
peuvent être produites par la simple formation d’une cloison qui 
s'avance dans la cavité de la cellule et qui finit par la séparer en 
deux parties de grandeur égale. Cette question trouvera diffici- 
lement sa solution dans les feuilles du Æicus elastica, mais il est 
facile dereconnaïître sur Îles jeunesfeuillesde l'Hyacinthus arien: 
talis , que c’est la seconde manière qui se présente lors de la for: 
mation de la glande cutanée; M. Mohl l’a représenté récemment 
d’une manière assez ressemblante. La figure 59 nous offre nette- 
mentunetellecellule-mère dela glandecutanéed’unejeunefeuille 
d'Hyacinthus orientalis (v'estla cellule que jaidécouverte déjà en 
1823,ét que j'aidécrite dans ma Phytotomie, plu, fig. 10 bb);une 
masse grumeleuse remplit d’abord la cellule, et c'est à travers 
cette masse que,parune espèce de défoncement de lamembrane, 
se forme la cloison qui, dès le principe, se trouve formée de deux 
membranes distinctes .et qui ferme les deux cellules de la glande 
cutanée, comme le fait voir la figure 60. Plus tard, ces deux 
parois celluleuses s’écartent, et c’est ainsi que 'se forne le sto- 
mate, tel qu'il est représenté à la figure 6r. Ensuite , il se pré- 
sente très souvent, dans chacune de ces deux cellules de la 
glande cutanée , un noyau cellulaire, ce qui prouve que les 
les noyaux ou rzucleus qu’on rencontre habituellement dans les 
cellules, ne doivent paint toujours être considérés comme dé- 
terminant la formation des celiules : très souvent , en effet, ces 
noyaux ne naissent qu'après la formation des cellules. 
Récemment j'ai appris à connaître, même dans une plante 
phanérogame, un: cas où la naissance des cellules, par suite de 
la formation de cloisons dans l’intérieur de la cellule plus avan- 
cée et plus grande, se voit avec la plus grande facilité; il n°y 
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existe aucune trace de la formation d’un noyau cellulaire; ce 
phénomène se montre dans le sac embryonaire du Viscum 
album. M. Decaisne, observateur distingué, a constaté récem- 
ment que le phénomène remarquable de la polyembryonie de 
cette plante est due à la naissance simultanée de plusieurs sacs em- 
bryonnaires, qui tantôt prennent un développement simultané 
et donnent naissance à des embryons soudés, et dont tantôt 
quelques-uns restent infécondés, tandis que les premiers se dé- 
veloppent et refoulent les seconds. Outre ce phénomène inté- 
ressant, il faut encore remarquer qu'il existe dans le 73scum 
album une des dispositions les plus simples dans organe de la 
frucüfication femelle. En effet, on y trouve un ovule simple, 
nu, dressé, entouré immédiatement par le calyce, qui, plus 
tard, se développe pour former ce péricarpe singulier à l'inté- 
rieur duquel se trouve la graine également nue. Le fait le plus 
curieux est ici que le sommet de lovule devient immédiatement 
le stigmate et recoit le pollen; que, donc, Île micropyle et le 
stigmate sont représentés par un seul et même organe. Les re- 
cherches sur le développement de l’ovule dans le calyce ne 
militent que pour cette théorie; et, lorsqu'on considérerait 
comme un pistilcomplet cé que je regarde comme un ovule nu, 
on ne manquerait pas de se créer des embarras bien plus 
grands, à cause de l'absence complète du nucleus et à cause du 
sac embryonaire entièrement libre. Je n'ai pas vu dans le Vis- 
cum de boyaux polliniques qui s’introduisent dans le sac em- 
bryonaire où qui se réunissent à cet organe, et cependant j'ai 
examiné plusieurs centaines d'ovules à toutes les époques après 
la fécondation accomplie. 

Le sac embryonaire extrêmement long et épais du 7’éscum est 
fusiforme; extrémité supérieure’en est plus arrondie, tandis que 
linférieure , ou l'extrémité dirigée vers la chalaze, est étroite et 
vient se fixer par son extrémité entre les cellules de la chalaze. 
Cette dernière ne présente point dansle Viscum une organisation 
particulière, mais il s'y développe le sac embryonaire que j'ai 
trouvé plusieurs semaines déjà avant qu'on püt distinguer aucune 
trace des conséquences de la fécondation. Ce grand sac em- 
bryonaire se divise bientôt après l’accomplissement de la fé- 
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condation, par suite de la formation de cloisons transversales, 
enune quantité de grandes cellules, qui se présentent d’abord 
à l'extrémité embryonale, et qui, enfin, c’est-à-dire après trois 
ou quatre semaines, se voient jusqu’à l'extrémité de la chalaze. 
C’est dans ces grandes cellules du sac embryonaire que se for- 
ment les cellules de l’albumen , absolument de la manière ordi- 
naire, décrite déjà sur d’autres plantes. 

Les exemples que je vais citer feront voir combien la forma- 
tion des cellules dans les plantes est en général variée. Lesfigures 
4o-b0. sont faites sur le fruit d’une espèce d'Hépatique, qui, 
d’après mes recherches, appartient au genre remarquable 7ri- 
chostylium Corda, et que j'appelle T. arenarium. Dans ce genre, 
les élatères partent toutes d’une columelle suspendue ou fixée 
au sommet du sporange; mais M. Corda n'a pu voir l’organisa- 
tion à l'état de maturité. Quoique mes exemplaires vivans fussent 
plus avancés que ceux de M. Corda , je n'ai rien pu y voir con- 
cernant. ce point, les jeunes fruits ayant été rongés par les in- 
sectes et n'ayant pu, par conséquent, parvenir à leur parfaite 
maturité. La columelle est formée de cellules parenchymateuses 
assez grandes, un peu oblongues , prismatiques, dont le nom- 
bre va en augmentant vers l’extrémité inférieure; elles s’allon- 
gent en méme temps et, suspendues dans la cavité de la capsule, 
elles descendent dans toutes les directions. Ces cellules lon- 
gues, qui ne tardent pas à se séparer les uns des autres, et qui 
alors deviennent cylindriques, donnent naissance non-seulement 
aux élatères futures, mais aussi aux spores, et le développement 
de cette organisation curieuse est le suivant : | 

Dans les premiers commencemens, il ne se trouve que dés 
cellules oblongues , très tendres, entremélées d’une substance 
glaireuse ; les cellules s'agrandissent et se rapprochent étroite- 
ment ; une partie de ces cellules se transforme plus tard en éla- 
tères , et l’autre subit une suite de changemens jusqu’à ce qu’elle 
forme les spores. La fig. 40 représente deux de ces cellules adja- 
centes les unes aux autres : a b est la cellule qui se transformera 
plus tard en élatère, et dans la cellule c 4 se sont développées 
les spores-mères ; dès que la spore-mère, composée d’une cel: 


lule globuleuse simple, est. formée (je n'ai pu y voir ce pre- 
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mier-développement, parce que je n’eus pas à ma disposition 
un nombre suffisant de fruits), elle montre à la circonférence 
une bande gélatineuse ( indiquée par ed dans la spore-mère:) 
qu’on appelle ordinairement la cellule-mère, quoiqu’elle ne:se 
forme qu’à la suite des cellules qui ÿ sont contenues: 

Cette enveloppe formatrice (c’est-à-dire la cellule-mère de la 
spore-mère) s'agrandit de-plus en plus, mais offre toujours une 
substance diaphane, gélatineuse ou incolore, qui ‘se résorbe 
plus tard , par suite dèsan développement ; ainsi que la paroi 
des, cellules primitives allongées, dans lesquelles les spores- 
mères prirent naissance : Pendant que les spores-mères s’agran- 
dissent en s'étendant, les enveloppes formatrices s'appliquent 
immédiatement les unes contre les autres, et se soudent ordi- 
nairement de la manière représentée aux figures 42 et 45, et, 
soudéés entre elles ;: elles se trouvent placées tout-à:fait libre. 
ment dans la capsule entre les cellules futures des élatères!, 
comme le fait voir la figure 43. A la figure 42,, on voit que l’ex- 
trémité supérieure de l’utricule primitif (a b) s’est arrêtée dans 
son développement, parce qu’il ne 5’ y est point formé de spore- 
mere, et cette extrémité s’est alors appliquée immédiatement à 
'envéloppe formatrice d de la spore-mère ce; €’est une: obiser- 
vation que j'ai eu souvent occasion de faire sur lé Pellia epi- 
phylla, et dont j'ai donné une figure ailleurs(P/flanzen-Physiol. 
PL xnr, fig. 35 et 36). La figure 43 fait voir déjà qu'il s'opère 
une division de la spore-mère dans l'intérieur de Fenveloppe 
formatrice fortement enflée; à la spore 6, on voit non-seule- 
ment la ligne de séparation, mais il s'y présente déjà uné/mem- 
brane mince renfermant le tout et se:transformant en une sou- 
velle enveloppe formatrice qui se développe à mesure que la 
Séparation spontanée de la cellule:mère s’avancé ce quiise voit 
surtout très bien aux figures 44 et 45. I est à peine nécessaire 
d'ajouter que la spore-mère, par suite de sa division, se partage 
constamment en quatrè sporules , dont on voit toujours trois 
sur no$ figures , la quatrièmé se trouvant sur la face opposée. 
Cette division spontanée se fait par suite d’un étranglement 
Opéré par la membrane extérieure, comme cela se voit surtout 
trés bien sur les grandes spores du Pet epiphiy lle: Aussitôt 
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que , par suite dé cette séparation, il s’est formé quatre sporules 
aux dépens dé chaque sporé-mère, on voit que chaque sporule 
- estentourée d’une enveloppe formatrice, absolument de li même 
manière que ceci a été démontré dans la formation des granules 
polliniques. Plus tard , les enveloppes extérieures ou communes, 
et'enfin les enveloppes particulières, sont résorbées , et alors 
les sporules, comme le fait voir la figure bo, se présentent dis- 
persées dans la cavité de la capsule, sous forme de vésicules 
globuleuées , et on voit s'étendre entre elles les longues cellules 
élätérales /qui plus tard seulement se transforment en élatères. 
Les figures 48 et 49 offrent ces cellules élatérales à l’époque 
même où les sporules (fig. 56) étaient déjà développées et libres 
dans la capsule; on y voit un grand nombre de globules de 
grandeur assez égale, et qui étaient remplies d’une substance 
muqueuse, difforme et de couleur verte ; à certaines époques, 
un grand nombre de ces globules se montrent composés d’ami- 
don ou en contiennent aë moins une assez grande quantité. 
Dans lé Trichostylium , je n'ai pu poursuivre le développement 
dés fibres spiralès en cellules élatérales, parce que les plantes 
périrent trop tôt; mais je l'ai observé sur d’autres plantés, ét 
je l'ai décrit dans ma Physiologie végétale (1, p.119, et rit, p. 
390). La figure 46 offre une cellule élatérale qui a pris un dé- 
veloppement anormal. 

Nous devons porter encore notre attention sur la formation 
des fibres spirales dans les cellules des parois capsulaires de 
notre Hépatique. Jusqu'ici, quelques Hépatiques ont fait voir 
que la paroi de la couche capsulaire qui forme immédiatement 
la surface extérieure, ne présente point de fibre spirale, par 
exemple dans le Pellia epiphylla , où les fibres spirales ne se 
rencontrent que sur les parois inférieures et latérales des cellules 
dé }1 couche extérieure, et se terminent alors en une extrémité 
obtuse. Dans lé Thchostylium ; au contraire, ces extrémités se 
continuent encoré quelque peu au-delà des paroïs latérales dés 
cellulés, ét se font voir au-deësus dt bord de la surface de la 
paroi celluleuse supérieure, où elles se terminent en uñ petit 
organe cochléariforme, absolument comme le fait voir la fig. 47. 


Cette organisation particulière sert en même temps à en expli- 
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quer une autre que j'ai rencontrée autrefois dans les cellules du 
diachyme du Pinus sylvestris, et que J'ai représentée à la 
planche vr, fig. 17 de ma Physiologie végétale. 

Une autre formation de cellules par une simple division, et 
en quelque sorte par un démembrement spontané, en parties 
de grandeur égale, se rencontre dans la plante élégante repré- 
sentée à la figure 51, et à laquelle j'ai donné le nom de HMerismo- 
pedia punctata. Ta disposition régulière des petites cellules ellip- 
soïdes quatre par quatre sautera d’abord aux yeux. La multipli- 
cation de ces cellules se fait encore par une séparation spontanée 
régulière , ce qu'on peut voir aux carrés inférieurs de la fig. 5r, 
où, sur l’un des côtés, les quatre cellules, par suite de leur di- 
vision, se sont déjà multipliées pour en former huit autres, 
tandis que dans le carré adjacent les deux cellules inférieures se 
sont seules divisées. Plus tard, ces petites cellules se dilatent 
encore et se divisent en quatre de la manière régulière qu'on 
peut voir dans les carrés plus avancés de la plante. 


Sous plusieurs autres rapports, la formation des cellules dans 
les utricules du Mucor mucedo offre un intérêt particulier ; les 
figures 52-56 y sont relatives. Les utricules sont remplis ordi- 
nairement d’un suc muqueux,un peu granulé, qui est générale- 
ment assez transparent. Mais lorsqu'on observe attentivement 
les parois de ces utricules , on voit qu’elles offrent des forma- 
tions spirales semblables à celles qui se remarquent dans les 
Spirogyres de la famille des Conferves. Les figures 57 et 58 re- 
présentent deux de ces organismes. Le nombre des fibres spi- 
rales varie dans ces utricules comme dans les Conferves citées, 
mais leur direction n’est pas d'une régularité aussi constante 
que dans ces dernières plantes. Il n’est pas rare de voir sur ces 
utricules de Mucor qu’une partie des dépôts spirauk se sépare 
d'avec la paroi, se liquéfie et se transforme en une vésicule mu- 
queuse qui, dans le principe, comme à la figure b2, se trouve 
encore libre dans la cavité de l’utricule, mais qui, plus tard, se 
dilate, se colle contre la paroi de l’utricule et en détermine pro- 
bablement en partie la résorption, en sorte qu’enfin la nouvelle 
cellule réunit, comme une cellule entiérement distincte, les 
extrémités adjacentes de lutricule, comme le fait voir la fig. 54. 
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Quelquefois même, comme à la figure 53, les cellules nouvel- 
lement formées ne se dilatent que d’un côté; la membrane en- 
veloppante y disparait entièrement, tandis qu’elle persiste en- 
core du côté opposé. Enfin les figures 55 et 56 offrent encore 
plusieurs exemples où les cellules nées intérieurement à l’utri- 
cule finissent, soit par se souder à la membrane ambiante, soit 
par la résorber au point qu'elles s’offrent comme des cellules 
entièrement distinctes. Les figures 57 et 58 offrent les capitules 
fructifères du Mucor mucedo, qui, quant à leur grandeur et à 
leur forme, varient depuis le cône jusqu’à l’ellipsoïde. a b 
sont les utricules ; cd est le véritable fruit, consistant en un 
renflement en forme de massue et rempli de sporules ; mais plus 
tard la vésicule ef, qu'on peut considérer comme une mem- 
brane intérieure de l’utricule nouvellement formé, s’avance au 
milieu du capitule fructifère , et c’est elle qui renferme la masse 
grumeleuse qui, successivement, s'élève de l’utricule et se dé- 
pose dans ces capitules. Lors de la maturité des sporules , la 
membrane cd crève ; les sporules tombent, la membrane dis- 
paraît, et il n’en reste qu'un résidu en forme de gobelet, renfer- 
mant, comme à la figure 58, la base du capitule intérieur e f, 
qui alors se dilate considérablement. Très souvent le bord de 
cette membrane se réfléchit vers le bas, et c'est à cet état qu’on 
rencontre habituellement les anciens utricules de Mucor. 
Quelques autres observations sur le développement de l’Algue 
si connue, du Cerarmnium diaphanum; pour lesquelles il faut 
consulter les figures 62 à 66, ne manqueront pas de présenter 
quelque intérêt, quoiïqu’elles ne puissent point tirer entière- 
ment au clair ce sujet, le développement de la plante dans son 
plus jeune âge n’ayant pu encore être étudié parfaitement. La 
partie caulescente du Ceramium diaphanum ; représentée à la 
figure 62, se compose de grandes et de petites cellules ; les 
grandes (ccc)se trouvent placées dans une gelée d'une cer- 
taine consistance, et sont remplies d’une masse finement grenue 
(b bb), limitée par les parois aa, aa. Au point de réunion de 
deux grandes cellules, il se rencontre chaque fois un anneau de 
petites cellules (dd, ee, f} ) : dans le principe, ces dernières 
cellules sont remplies d’une substance grenue verte, qui ce- 
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pendant plus tard devient rose, et qui forme alors les belles 
bandes rouges qui entourent la plante en forme de verticilles. 
Les petites cellules des bandes sont également entourées exté- 
rieurement d’une matière gélatineuse, et cette dernière, dans 
un plus jeune âge, comme à la figure 66, se trouve encore pra- 
portionnellement prédominante. Mais. la gelée disparaît à me- 
sure que les grandes cellules auginentent en dimension (fig. 62, 
ccc) et que les petites cellules des bandes se multiplient par 
leur division, ce que l’on voit déjà à la figure 63 , placée immé- 
diatement à côté. Qu'on compare les formes des figures 62, 63 
et enfin 65, où la gélatine enveloppante a déjà entièrement 
disparue tout autour des grandes cellules ; les cellules ,; au con- 
traire , des bandes disposées autour des extrémités des grandes 
utricules, se sont considérablement augmeutées en nombre, 
et, comme le fait voir la masse celluleuse de ffffet deggesge, 
on rencontre autour des cellules encore une quantité considé- 
rable de cette matière gélatineuse, laquelle plus tard cependant, 
comme à la figure 64, disparait encore davantage. Déjà, à-la 
figure 65, les grandes cellules primitives (-correspondantes 
à cec de la figure 62) se sont tellement appliquées les unes 
contre les autres par leurs extrémités, et les bords sont deve- 
nus si considérables, qu'ici déjà il dGevient. tres difficile de 
reconnaitre que sous ces bandes se trouvent les grandes cellules, 
avec leurs bases horizontales, Mais à un état aussi avancé, que 
le représente la figure 64 , il n’est plus possible de reconnaitre 
cette organisation primitive, à moins qu'on ne découpelles utri- 
cules. Dans cette figure, ff montre la cavité, et: ee l'épaisseur 
des parois de chaque cellule, qui, depuis les formes primitives 
représentées aux figures 62, 63 et 65, s’est développée jusqu'à 
offrir ce volume extraordinaire. Les poils qu’on voit en 64 et 
dd de la figure 64 sont nés par une excroissance immédiate des 
cellules des bandes : la figure 65 L en montre les premiers com- 
mencemens. Cest, à ce qu'il me semble, au dépend de, quel- 


ques-unes de ces cellules des bandes transversales que les .or- 


ganes de la fructification se développent ; j'en ai représenté.un 
à la figure 65,e e , et, probablement, g g préseute les mêmes 
arganes à un état moins développé. 
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. Les tiges nous présentent fréquemment des a en attons (Star 
lice monopetala) ou des mérithalles (Graminées, Joncées, etc.) , 
terminés par une seule pièce appendicuiaire, e, et nous savons que, 
dans ce ca, l'ordre de position le plus SEE à déterminer, .ce- 
lui qui, se, retrouve toujours au moment de la germination ou 
sur les jeunes ‘branches, quand le nombre des feuilles est en- 
Gone peu: considérable, est celui où la deuxième feuille est. j9P- 
posée : à la po “La troisième est située de la même maniére 
relativement à à la seconde, d'ou il résulte qu elle est! superposée 
à la: première ; la quatrième est superposée à la deuxième; la 
cinquième. l'est dei nouveau à la première , et ainsi de suite. É est 
l'ordre alterne distique qui se remarque si souvent chez les en: 
dogènes, principalement sur les scions dont les fonilles sont peu 
rapprochées (1) et chez les écailles qui entourent la fleur des 
Graminées, par exemple. On le trouve aussi chez quelques exXO- 
gènes : P7cia 3. Scorpiurus, Ulmus, Hedera, etc. Comme cet ordre 
de paéition est la FANSÉARENEE. la, pins: immédiate. et. la pluser vi- 


(x) Voy. mon mémoire sur la théorie de la phyllotaxis, Ann. se. nat. aout 1885, p, 109. 
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sible de la loi d’alternance, je crois que l’on peut, à priori, re- 
garder comme une chose très probable que c’est lui aussi qui 
doit régler la position des verticilles floraux , s’il s’en trouve qui 
soient réduits à une pièce seulement. 

Or, quand chez une monocotylédone, il paraît un bourgeon 
dans l’aisselle d’une feuille, la première feuille de ce bourgeon 
est superposée à l’axe, et comme elle (si l'ordre distique est évi- 
dent), toutes les feuilles impaires; la deuxième est superposée à 
la feuille mère, et comme elle toutes les feuilles paires. Ceci 
étant bien reconnu et la bractée dans laisselle de laquelle il 
naît une fleur, étant comparée à la feuille qui supporte un bour- 
geon, nous pourrons appliquer à la fleur le même mode de rai- 
sonnement qu'au scion, et dire que tout verticille d’une seule 
pièce, qui est superposé à la bractée , est désigné par un chiffre 
pair, et que, par conséquent, il en est séparé par un nombre 
impair de verticilles. Mais s’il est opposé à la bractée, étant dé- 
signé lui-même par un chiffre impair, il doit être le premier ou 
se trouver séparé de la bractée par un nombre pair de verti- 
cilles. Je vais essayer de justifier par des exemples cet aperçu 
théorique , que l’on adopterait plus facilement, sans doute, si 
tous les verticilles de la fleur étaient réduits à une seule pièce, 
comme ceux qui couronnent les entre-nœuds de la tige. 

Cependant , il se présente ici une difficulté, qui doit d’abord 
être prise en considération. Ÿ a-t-il des verticilles floraux qui 
soient réellement formés d’une seule pièce ? 

M. Decandolle a dit (1) que « dans les organes relatifs à la re- 
production, l’unité ne peut exister naturellement que dans le 
pistil (2), et toutes les autres parties de la fleur, lorsqu’elles se 
présentent au nombre de un, doivent cet état à des soudures na- 
turelles , comme dans le Salix monandra, ou à des avortemens, 
soit accidentels, comme dans le Boerhaavia, soit prédisposés, 
comme dans les Carna ». 

(x) Théorie élémentaire , p. 134. 

(2) Evidemment, ceci s'applique au pistil lorsqu'il est parfaitement symétrique , comme ce- 
lui du Zittorella (Voy. Aug. de Saint-Hilaire, sur les Primulacées, Aun. se. nat, janvier 1836, 
P- 33). Alors, comme il se trouve dans la même position relativement à tous les points de la 


circonférence, il ne peut fournir aucune indication sur le rang qu’il occupe dans la série des in= 
sertions sur l'axe. 
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Pour donner une application générale à l'opinion de M. De- 
candolle, il suffit de considérer comme des bractées ou des és: 
pèces de’Spathes les enveloppes florales des Graminées, et cette 
manière de voir, est, je pense, adoptée avec raison par la majo- 
rité des botanistes. Tous les autres verticillés à une seule pièce 
que j'ai eu occasion d'étudier, pouvaient réellement être regar- 
dés comme formés d’un plus grand nombre de parties , mais qui 
seraient avortées à l'exception d'une seule, comme cela a lieu 
dans les étamines des Orchidées, la corolle de Æmorpha fruti- 
cosa, etc. Mais j'ai remarqué, en même temps, que les résultats 
que l’on obtient en considérant le verticille, réduit à une seule 
pièce par suite d’avortemens, comme s'il était à l’état normal, 
sont exactement les mêmes que si l’on rétablissait par la pensée 
les parties qui ont disparu aux points où la symétrie indique 
qu’elles devraient être placées. 

Nous verrons par la suite que généralement , lorsque les vér- 
ticilles floraux sont constitués par un nombre impair de parties, 
on peut ne considérer que l’une d'elles pour apprécier la posi- 
tion du verticille , auquel elle appartient relativement à la brac- 
tée, et, par cet intermédiaire, aux autres verticilles de la fleur. 
Nous verrons aussi que la position de cette partie est toujours 
conforme à celle que la loi d’alternance ferait prévoir, comme 
s’il y'avait une série de pièces distiques , dont chacune serait le 
représentant d’un verticille. 

Seulement il faut bien se rappeler que le choix de cette partie 
n’est pas indifférent. Dans un verticille à trois, cinq ou sept di- 
visions, il y en a toujours une qui est superposée ou à l’axe ou à 
la bractée (lorsque l’inflorescence n’est pas modifiée par des avor- 
temens ou des torsions, dont on doit toujours tenir compte avec 
le plus grand soin). Outre cette pièce, on en trouve une, deux ou 
trois à droite etautant à gauche de la fleur.Etanten nombre égal 
des deux côtés de la bractée, celle-ci ne peut plus avoir aucune 
influence sur leur position , et le verticille tout entier peut être 
considéré comme une feuille imparinerviée sur un scion de gra- 
minée. La nervure médiane ou impaire détermine la position de 
la feuille , et c’est elle qui est véritablement superposée une fois 
à l'axe, une fois à la feuille-mére, et ainsi de suite alternativement. 
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Les nervureslatérales sont sans influence, et-elles peuvent avor- 
ter sans quelesrelationsde la feuille en soient en rien modifiées, 

:: La comparaison dontje me sérsici peutnous faire comprendre 
pourquoi, comme je l'ai dit plus haut,;.les bractéoles, disposées 
par paires, sent sans influence.sur la! position des, ra ‘dont 
les verticilles sont divisés en,un nombre impair de parties. 1lLen 
résulte aussi que la'pièce du ver ‘ücille floral qui persiste, se com- 
portant comme la nervure médiäneou i impaire des feuilles, j’aipu 
la désigner par lé nom de partie impaire x; ainsi, lorsque par. la 
suite Je dirai que tel verticillequi.est detrois pièces a.sa pièce im- 
paire superposée à la bractée, on saura que les deux autres:sont la- 
térales. Je n’attache aucune importanceà ce mot, niàlacemparai- 
sonsur laquelle.ilest fondé ;mais. elle m'a servià rendre plus clai- 
rement ma pensée. C’estipar suite d'observations variéesqueje l'ai 
acquise, et si, aprèsavoir lu lasuite decemémoire, quelqu'unwient 
à relire ce chapitre, il pourras’assurerque les déterminationsaux- 
quelles jeisuis arrivé sont lesmêmes que celles que j'aurais obte- 


nus, en complétantpar des suppositions fondées sur l’analogie les 


verticilles réduits àune seulepièce, que je vais examiner. Ce que 
je.viens d’avancer pouvait d’ailleurs être pressenti d’après dés 
données existant déjà dans la science. Ainsi, suivant M: Moquinié 
Tandon (1), cil existe parmi les Dicotylédones unigrand nonibre 
« de,corolles pourvues d'unseul pétale symétrique; etce pétäle 
« parait presque toujours tourné du côté.extérieur à l’axe Régés 
« tal: iliest rarement placé vers le méme axe; maïs:il ne-s'aper- 
«iGoit jamais sur.les côtés ». M: Cassini (2) avait déjà fait voir: que 
le lobe moyen de ladèvre inférieure.est.la séule partie-qui,:daris 
les. corolles  lahiées. ou personées ait: «conservé ses. caracteres 
primitifs, Cette partie de la corolle est ordinairement la plus 
grande: Or, M. De Gandolle & montré que l'inégalité dans del dé: 
Yeloppement st un premier pas fait. vers l'avortement: En :swi: 
vant, cette voie, ilarrive que, lorsque celui-ci sera-complet;'ilne 
devra; «d'après, ce qui précède épargner que la partie quisrésté 
à l'état normal dans les fleurs irrégulières ; c'est-à-direcèlle. qui 
est superposée à la:bractée ou.à l'axe; L'analogie nous permet 
$ : d si 


, r ° 17 O ’ RL ! z ds 
(x) Considér, irrégul. corol. 1. c., p. 40. 
( 


2) Opusc. phytol., tn, p. 330. 
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de croire que ce qui a lieu pour la corolle,arrive égalemen aux 
autres verticilles de la fleur. 


Passons maintenant à l'observation des faits. 


Les genres Carina et Hedyehtum nous présentent des fleurs 
monandres. L’étamine est superposée à l'axe et opposée à la brac- 
téerelle se comporte donc, relativement à cet appendice,; comme 
une feuille qui lui succéderait immédiatement dans l’ordre al- 
terne distique , et elle doit par conséquent en être séparée par 
un nombre pair de verticilles, dont l’influencecse compense 
réciproquement. Or,entre le verticille staminalet Ê bractée nous 
Pre. : 

? Une corolle de trois pétales, dont lun , plus développé, qui 
est esuperposé à la bractée ; 
2% Un calice intérieur ; 

3% Un calice extérieur; 

4° °Une' bractéole superposée à Paxe. 

Nous savons que les bractéoles solitaires jouent lé rôle d’un 
verticille: ainsi la prévision DC AAUE se trouve justifiée par l’ob- 
servation. 

Sinous étudions maintenant le verticille qui précède immédia- 
tement les étamines et que j'ai tour-à-l’heure appelé corolle (1), 
nous verrons qué le pétale i impair, plus développé que tés laté- 
raux , est superposé à la bractée : il doit donc en être séparé 
par un nombre impair de verticillés, comme cela est éffecti: 
vement. 

Dans les Orchidées nous ne trouvons aussi le plus souvent 
qu'une seule étamine:elle parait être superposée à l'axe ; mais 
cette apparence est le résultat d’une torsion bien évidente par 
l'aspect de l'ovaire.Si on étudie la fleur dans le bouton ou chez 
certaines espèces dont l'ovaire n’est pas tordu (:Æpidendum 
cochleatuin M. Par.), on verra que l’étamine est superposée a là 
bractée; elle devrait donc ètre séparée de celles-ci par un 
Ab. impair, de. verticilles , et cependant je ne trouve que 
le calice et la corolle : il faut donc que l’on admette ici une. 
bractéole avortée qui serait placée dévant l'axe. Cette supposi- 


(r) Peut-être doit-on le considérer comme un verticille staminal transformé. 
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tion est justifiée, 1° par le fait que l'ovaire est sessile', 2° parce 
que, chez quelques espèces, cet ovaire est articulé sur l'axe 
Epidendrum cochleatum ); 3° par l'analogie de ce qui se passe 
chez les Cannées ; 4° par la position des sépales comme nous le 
verrons plus loin. 

On peut appliquer au Zabellum des Orchidées les mêmes con- 
sidérations que j'ai exposées ci-dessus à propos du pétale impair 
des Hedychium , et l'on trouvera de même qu’il faut supposer 
qu'il y a une bractéole avortée. 

Le genre Centranthus de la famille des Valérianées a aussi 
des fleurs dont le verticille staminal est réduit à une seule pièce. 
L'étamine que l’on y trouve (1) est situé sur le côté postérieur 
de la fleur entre les deux lobes de la lèvre supérieure de la co- 
rolle: elle est donc superposée à l'axe et opposée à la bractée. On 
trouve entre ces parties un nombre pair de verticilles, savoir le 
calice et la corolle ; car les bractéoles ne doivent pas être comp- 
tées ici, puisqu'elles sont géminées, et que les verticilles extérieurs 
sont divisés en cinq parties. 

On sait que souvent le nectaire ou disque (Phycostème de 
M. Turpin)a son bord découpé en cinq lobes plus ou moins mar- 
qués. Ces lobes sont interposés aux étamines et superposés aux 
divisions de lacoroile. Or, M. Turpin(2)a observé que, chez plu- 
sieurs plantes , le phycostème est réduit à une seule glande op- 
posée à l'insertion des étamines (3). Cette glande est placée devant 


(1) Voy. Mirbel. Elém. botan. et physiolog. végét., pl. 35, fig. 11 A. 

(2) Mémoire inflorese. Cyp.et Gram. Mém. mus. hist, nat., t. V, p. 473. 

(3) C'est-à-dire alterne avec elles, comme cela a lieu pour les cinq lobes du phycostème , 
dans les fleurs régulières, Ceci nous prouve que les mêmes relations se conservent quand le 
verticille est réduit à une seule pièce, Chez les Labiées, les Dipsacées , etc., l’étamine impaire 
est précisément celle qui avorte. C’est, comme on le voit, l'inverse de ce qui arrive à la corolle 
et au verticille staminal chez les Cannées,, les Orchidées , les Valérianées, et cela nous apprend 
que si très souvent la pièce impaire est la seule qui persiste, le contraire peut aussi avoir lieu; 
mais, dans les deux cas, c’est elle toujours qui se conduit d’une manière particulière. Si nous 
rétablissons par la pensée l’étamine impaire des Labiées, et, si nous ne considérons qu’elle, 
nous verrons qu’elle est opposée à la saillie glanduleuse impaire du phycostème , comme une 
feuille de graminée l’est à celle qui lui succède. Le lobe impair de la corolle est ensuite op- 
posé à l’étamine impaire et la division impaire du calice au lobe impair de la corolle. On voit 
que, si l'on ne considère que ces parties, on a les mêmes relations que quand on compare entre 
eux les verlicilles avec leurs cinq parties. 
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l'ovaire , au-dessus de la bractée. Elle doit en étre séparée parun 
nombre impair de verticilles. On trouve, en effet, en dehors du 
phycostème, 1° le verticille staminal, 2° la corolle, 3° le:calice. Il 
peut y avoir, en outre, des bractéoles ; mais, comme il s’agit ici 
de plantes dicotylédones, où elles sont généralement géminées, 
on n’en tient aucun compte, ainsi que je viens de le dire, et on 
peut s'assurer, en effet, que la position générale des divisions 
du calice n’est modifiée en rien, soit qu'elles existent, soit qu’elles 
ne puissent même être supposées. Poiret avait depuis long-temps 
indiqué très bien la position de cette glande, en décrivant une 
espèce nouvelle de Scrophulaire (1), découverte par lui en Bar- 
barie. M. de Mirbel (2) avait aussi déjà remarqué que souvent 
le mamelon antérieur du disque est plus épais que les autres dans 
la fleur des Labiées. Le fait est très évident chez le Salvianepetæ- 
folia H. Par. H. Cassini (3) a indiqué la position pour le nectaire 
des Dipsacées, quand il est réduit à une seule glande. Or, nous 
verrons plus loin que l’involucelle des Dipsacées n’a pas plus 
d'influence que les bractéoles des autres plantes. 

J'ai dit , dans l'introduction de ce mémoire, que, suivant plu. 
sieurs botanistes , le phycostème est formé par deux verticilles 
d’étamines avortées. Cela me parait être hors de doute dans un 
grand nombre de familles, et notamment chez les Personées et 
les Labiées. Le verticille intérieur da phycostème est ordinaire- 
ment difficile à apercevoir; cependant on en trouve souvent des 
indices sensibles par cinq saillies très peu élevées qui sont pla- 
cées plus intérieurement-entre les cinq saillies du bord. Chez le 
Salvia viridis H. Par.; le nectaire est marqué de six lobes ou 
mamelons. Les trois antérieurs sont d’un jaune un peu plus foncé 
que les autres; mais, comme la coloration s’affaiblit peu-à-peu, 
elle ne peut rien nous apprendre de positif. Ces mamelons, qui 
sont séparés par de petits sillons longitudinaux, sont placés de 
telle sorte que l’on en trouve un devant l’ovaire (superposé à la 
bractée), et c’est le plus gros. Il y en a ensuite deux de chaque 
côté. Le sixième est derrière l'ovaire (superposé à l'axe). Il est 


(x) Scrophularia viridiflora. Poir. Voy. Barbar, t, 2, p. 194. 
(2) Mém. anat. Labiées. Ann. Mus, hist. nat, t. xv. p.259. 
(3) Opusc. phytol. t. 11. p. 250. 
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dé plus un peu recouvert par le bord des autres. De ce fait (ainsi 
que de la présence insolite d’un sixième lohe, ce qui seraitict pour 
un séul verticille contraire à toutes les analogies), il résulte claï- 
rèmétit que la glande postérieure appartient à une rangée plus 
rapprochée du centre , rangée dont elle paraït être la seule partie 
qui ne soit pas complètement avortée. Si nous la considérons 
ais, ous trouverons qu'étant opposée à la bractée (superposée 

à l'axé), elle be en être séparée par un nombre pair de vér- 
ticilles.' 

On trouve: 1° le verticille extérieur it disque ,2° les étamines, 
3° la Corolle, {° le calice: on néglige les bractéoles. 

Dans la famille des Résédacées, nous trouvons une écaille nec- 
tarifére superposée à l'axe de l’inflorescence: elle doitreprésenter, 
suivant M. Atguste de Saint-Hilaire (1), qui l'a étudiée avec bien 
du S6if , là pièce impaire d’ün vérticille staminal avorté dont les 
partiës séraiént superposées à cellés du calice, et qui n’est autre 
que ke vérticille fertile de l'Androcée extérieur de là plupart dés 
fleurs. Il ne peut donc être séparé de la bractée qué par le calice 
et là corolle , et voilà À pourquoi la pièce unique qui persiste est 
Superposée à l'axe, au lieu de Ke à la bractée , comme l’est 
la glande des Labiées , ete. 

H'y a des familles ché lesquelles noùs trouvons un verticille 
pistillaire réduit X un seul carpelle non symétrique. On a dit 
souvent, et cela est très probable en effet, que c’ést par suite 
d’un avortement que cé carpellé devient solitaire ; mais, d'après 
‘ce que noùs venons de voir ci-dessus, il est éiden qi cela ne 
doit pas icf nous importer beaucoup. 

MR: BrowWri (2) à remarqué que, dans ce cas, le carpelle est 
Ordinaitément Situé én face de l’axe de lépi, ce qui ne prouve 
qüe peu dé chose, puisque cela ne détermine pas d’une maniere 
suffisante lé nombre des verticilfes précédens , tout dépendant 
ici du dégré de complication de l’inflorescence. 

Lorsque, chez un Delphihitm , nous trouvons un seul car- 
pèlle, il ést toujours superposé à la bractée. Il faut done qu'il y 


(x) Premier mémoire sur les Résédacées. 
(2) Ohservat, on Plants of central Africa, ete, London, 1326, 
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ait uninombre impair de vérticilles entre ces deux parties. Pour 
éviter d'entrer ici dans une diseussion trop longue sur la valeur 
des parties de la’ fleur ‘dans les Renonculacées , je férai remar- 
quer que le calice, succédant immédiatement à la bractéey puisquè 
les: bractéoles'sont sans influencé) , le sépale impair est 6pposé à 
la bractée : il en résulte qu'il doit l'être également au earpelle et 
au pétalé impair. Par conséquent , si les conclusions qué jé‘tire 
de la-position dwcarpellé sont rigoureuses ; il dévra sé trouvèr 
que dans la fleur des ‘espèces ou des genres à ‘ing éarpélles, 
ceux-ci devront être placés entre les sépales et devant les pétales. 
C'est en effet ce qui a lieu chez les Migella: J'ai trouvé le même 
rapport chez un aconit qui avait accidentellement: cinq .car- 
pee: Je n’ai pas eu à ma disposition de Delphinium présentant 
le mêmenombre dans l’ovairé, maïs j'en ai vu qui avaient trois 
carpelles.et qui, d’après ce que l'on lira plus loin; mofit .pré- 
senté les mêmes rapports. Enfin, je les ai trouvés éncore €hez 
l’'Helleborus niger, et chez l'Hibbertia volubilis qui fait partie 
d'une famille voisine des Renonculacées, les carpelles sont aussi 
placés devant les pétales. 

Dans les Papillonacées, les ovules sont attachés au côté suipé- 
rieur du carpelle (celui qui dans la fleur dressée ; regarde l'axe 
del épi); on.a admis que ce côté est fonmé par-les deux bords 
séminiferes de la feuille ovarienne (x ): Be côté apposé à linser- 
tion des ovules Réprésente: donc la nervure médiane du carpêlle, 
et,ce côté est superposé à la bractée, .comnie nous: l'avons vu 
tout-à-l heure chezles Renonculacées; mais ce qui constitueune 
très grande différence est que.les bractéoles , ou plutôt la brac- 
téole, ayant, comme Je J'ai expliqué. plus haut, une: influencé 
réelle sur la position, du, calice, celui-ci/a une dent superposée 
à la bractée et doit être considéré, comme en étant séparé par un 
verticille. L’ovaire, étant par sa position également séparé de la 
bractée par un nombre impair, de. verticilles,;ses partiés sont 
(x). Cest l'opinion de M. Decandolle (mém, Papill), et cest en effet ce qui résulte’ dés ob= 
servations de MM. Gaillard frères (Formation et développement des organes floraux, In+fe 
Paris, 1835) et de l'analogie des carpellesen général; qui ont leurs bords tournés vèrs Jinté- 
rieur de la fleur, suivant MM.,Brown,; de Mixbel, etc. 
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donc superposées à celles du calice et doivent en être aussi sé- 
parées par un nombre impair de verticilles. (1) 

Si on connaissait la position des carpelles relativement aux 
divisions du calice dans la seule Légumineuse connue dont l’o- 
vaire.ait présenté le nombre cinq, nous pourrions immédiate- 
ment vérifier si ce résultat est exact; mais, étant privé de cette 
donnée, je me trouve obligé d'entrer ici dans quelques détails sur 
la symétrie des Papillonacées. Voici, en partant du centre de la 
fleur, quels sont les verticilles que je suppose être placés entre 
le pistil et la bractée. 


Ovaire superposé à la bractée. 


1. Rangée intérieure du disque . . . . . interposée. 
2. Rangée extérieure du disque . . . . , superposée. 
3. Rangée intérieure des étamines. . . . . interposée. 
4. Rangée extérieure desétamines. . . . . superposée. 
6. Corollesrsos ie 2er otes Aa G Er MMMRIErPOSCes 
6:1Galiceis shdilec SAAB Je ST FSNBETPOSÉE. 
 Bractéclesrsssnt ions ro amor MAterposee 
8. Bractée. 


Je ne reviendrai pas ici sur le rôle que je fais jouer à la brac- 
téole dans cette famille : c’est un fait qui résulte de la position 
da calice, et j'en ai donné l'explication précédemment. Il est, 
d’ailleurs, indépendant de cette explication. 

Mais la symétrie que je propose ici, et à laquelle il faut ajou- 
ter un verticille d’étamines avortées placé devant les pétales 
dont il est une dépendance, s'éloigne de ceile qui a été donnée 
par quelques auteurs comme représentant le plan de toute fleur 
bien complète, en ce que j'ai admis un verticille de plus dans 
l'androcée extérieure. Voici les faits qui m'ont décidé à adopter 
cette manière de voir; on jugera si elle ne résulte que du desir 
de justifier ma théorie. 

1° J'ai admis que le disque glanduleux qui, chez beaucoup de 
Papillonacées, se trouve situé entre les étamines et l'ovaire (2), 


(1) On arrive au méme résultat d’une autre manière , car, si d’un nombre impair on retranche 
deux (calice et bractéole), il reste encore un nombre impair. 

(2) Glycine sinensis, Erythrina corallodendron, Phaseolus coccineus, etc. Dans la fleur du 
Ph, coccineus, on trouve un fond épaissi qui sécrète du nectar, 
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représente deux verticilles , parce que, quelquefois, on le trouve 
partagé en dix segmens bien distincts, et cela est très évident 
chez les Phaseolus, surtout dans le Haricot commun (1).On a, 
d’ailleurs , admis généralement que le disque représente deux 
verticilles. Aussi, n'est-ce pas sur ce point que je crains le plus 
de rencontrer des objections, quoique pour moi il ne soit pas 
bien prouvé qu’il en est de même dans toutes les familles. 

2° Mais voici le côté le plus attaquable de ma supposition. 
Chez les Résédas (2), on trouve, sur les pétales, des appendices 
qui ont fait admettre un verticille pétaloïde superposé à la co- 
rolle , et qui n’en est qu'une dépendance. Chez le Cardiospermum 
halicacabum ; un fait analogue est encore beaucoup plus évi- 
dent , et si nous examinons les appendices des deux pétales ex- 
térieurs de cette plante, nous verrons qu’ils portent vers leur 
sommet un épaississement, qui rappelle assez bien une anthère 
avortée. Dans les Crassulées, on trouve des étamines plus ex- 
térieures placées devant les pétales, tandis que celles qui sont 
devant les sépales sont plus intérieures, quoiqu’elles se dévelop- 
pent les nremières. Ces faits et un grand nombre d’autres en- 
core qu'il serait trop long de reproduire ici, ont conduit à pen- 
ser que, généralement, lorsque dans l’androcée extérieure, on 
rencontre deux rangées d’étamines, celles qui sont superposées 
aux divisions de la corolle ne sont qu’une dépendance de ces di- 
visions (3). Cela me paraît effectivement très probable , au moins 
dans une grande partie des dicotylédones. On pourra donc me 
dire, et non sans beaucoup de raison en apparence, que, dans 
les Papillonacées, les cinq étamines superposées aux pétales ne 
sont qu'une dépendance de la corolle, et que j'ai compté un 
verticille de trop. 

Mais je pense que cette objection sera facilement repoussée 
par l'examen des faits. Lorsque, dans une fleur, les étamines 


(x) Les dix glandes rangées autour de la base de l'ovaire, qui constituent l’androcée inté- 
rieure du Phaseolus communis sont linéaires allongées. La supérieure est plus courte que les 
autres. Cette inégalité tombant sur une partie homologue dans les deux androcées établit entre 
elles un rapport qui justifie ma supposition. 


(2) Voy. Aug. de Saint-Hilaire , mémoire cité, 
(3) Voyez le plan de la fleur type que j’ai rapporté dans mon introduction, 
XII. Boran. — Novembre, 19 
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placées devant les pétales ne sont qu’un appendice de ceux-ci et 
que les cinq étamines interposées existent en même temps, les 
premières doivent étre plus extérieures que les autres, et cela 
se voit tres bien chez les Crassulées décandres, les Alsinées , etc. 
Dans les Papillonacées, il est presque toujours impossible ou à- 
peu-prés, de déterminer quelles sont les étamines plus exté- 
rieures. Cependant, il arrive ici ce que l’on remarque si souvent 
dans les recherches de ce genre : une plante vient nous offrir 
tout-à-coup le fait que nous avions vainement demandé à cin- 
quante de ses congéneres. Ainsi, dans le Phaseolus communis, 
en étudiant des fleurs encore peu avancées, j'ai trouvé une dif- 
férence sensible entre la moitié des étamines, et j'ai vu que ce 
sont celles qui sont placées devant les sépales qui sont les plus 
extérieures. Ce fait est très évident chez les Cassia, et on peut 
l’observer d’une manière encore plus convaincante dans la fleur 
des Bauhinia. (1) 

Si les étamines placées devant les pétales étaient un appendice 
de ceux-ci, il me semble que létamine supérieure, souvent iso- 
lée du faisceau général, devrait être adhérente à l’étendard, et 
c'est ce qui n’a pas lieu; bien au contraire, ce dernier est sou- 
vent marqué de taches qui, quelquefois, sont produites par 
des épaississemens glanduleux. Dans un Genet encore indéter- 
miné (2), j'ai trouvé des traces analogues sur les ailes et sur les 
pétales de la carène ; il n’y en avait aucune sur l’étendard, mais 
la base de l'onglet de ce pétale était munie intérieurement d’une 
glande analogue à celle que l’on trouve sur les pétales des Re- 
noncules. Des traces de ce genre s’observent fréquemment sur les 
ailes, et M. Decaisne m'a dit avoir vu dans piusieurs Légumineu- 
ses une glande semblable à celle que je viens de mentionner. 
Enfin, chez le Sesbania pachycarpa (3), on trouve sur l'onglet 
de l'étendard un appendice bilamellé, rappelant d’une maniere 
frappante une étamine avortée. 

Chez le Phaseolus communis , Yétendard et les ailes portent 


(7) D'après la figure du Zauhinia reticulata que l'on doit à M. Decaisne, Voyez Flore de 

Sénégambie, t, x, pl. 58. 5 
(2) Culivé au Jardin des plantes de Paris , où il provient de graines récoltées en Barbarie. 
(3) Flore de Sénégambie, tome 1, pl. bo, 
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des traces analogues à celles dont je viens de parler tout à-l'heure, 
et cependant, l’étamine placée devant l’étendard est libre et 
porte elle-même sur son dos, vers la base du filet , un appendice 
tres remarquable , large, assez long et tronqué. 

Ainsi, les étamines placées devant les pétales, dans les Papillo- 
nacées, ne peuvent pas être prises pour une production acces- 
soire , dépendant de ceux-ci, puisque ces appendices existent et 
sont bien distincts des étamines, qui , elles-mêmes peuvent avoir 
en même temps un appendice dorsal particulier, lequel, d’après 
l’objection que je combats, ne devrait être que l’étendard lui- 
méme , puisque, d'ailleurs , ces étamines sont situées plus inté- 
rieurement que celles qui sont devant les divisions du calice. 

Il résulte de là qu’il y a deux verticilles dans l’androcée exté- 
rieure des Légumineuses (sans compter la corolle), deux aussi à 
l’androcée intérieure, et que , par conséquent, l'ovaire est séparé 
du calice par un nombre impair de verticilles: donc, s’il y avait 
cinq carpelles, ils seraient superposésaux parties du calice, et in- 
terposés aux pétales. On peut répondre à ceci que, dans les Ro: 
sacées et les Térébinthacées , les carpelles sont placés devant les 
pétales; au moins, quant aux premières , en est-il ainsi des Spi= 
réacées, où le nombre des carpelles est semblable à celui des 
verticilles extérieurs de la fleur. Mais M. R. Brown nous apprend 
que, dans les Rosacées monocarpellaires ; le carpelle est super- 
posé à la bractée , et aussi à un pétale, comme chez les Renon: 
eulacées, car ici les bractéoles n’existant pas ou étant sans in- 
fluence , c’est un pétale qui-est superposé à la bractée, Nous trou: 
vons encore que le carpelle doit être séparé de la bractée par un 
nombre impair de verticilles; mais il doit l’être du calice par un 
nombre pair. Les Rosacées peuvent donc être ramenées at même 
plan que ce que l'on a appelé la fleur type, qui renferme quatre 
verticilles entre l'ovaire et le calice, par conséquent cinq entre 
lovaire et li bractée. Il faudrait d'ailleurs bien se garder d’accor- 
dér, Sous ce rapport, trop d'importance à l’analogie. Que lon 
examine, en effet, les stigmates d’un Lychnis quelconque et ceux 
du Cerastium aquaticum , on verra que, dans le premief genre, 
ils sont superposés aux divisions du calice, et, dans le second, 
aux pétales. D’autres considérations m’avaient déjà fait penser 
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qu'ilya, chez les Dianthées , un verticille de plus à l’androcée 
extérieure que dans les Alsinées. Chez les Pomacées, j'ai trouvé 
les carpelles superposés aux dents du calice; rnais, depuis que 
j'ai songé à rechercher ce fait, je n'ai pu me procurer que des 
fruits mûrs de cette tribu; et il n’est pas impossible que la tumé- 
faction des parties qui concourent à la formation du fruit ne 
dérange quelque peu les rapports des parties. J'ai donc dû con- 
server quelques dontes. Cependant, ces faits ajoutés à d’autres 
que j'ai mentionnés plus haut, nous font comprendre comment, 
d’après l'observation de M. Rob. Brown, les carpelles sont, 
dans le Cnestis, placés devant les pétales, quoique dans l’ovaire 
unique du Connarus, genre appartenant à la même famille, le 
carpelle unique soit situé devant une division du calice. (1) 
L'ovaire n’est pas le seul verticille qui , chez les Papillonacées, 
se trouve réduit à une seule pièce ; la corolle présente quelque- 
fois le même phénomène, dans le genre Æmorpha, par exemple. 
L’étendard est alors la seule pièce qu’elle ait conservé ; or, l’é- 
tendard, c’est le pétale impair; il est opposé au carpelle et à la 
bractée, et superposé à l'axe. Il faut donc que la corolie qu'il 
représente soit séparée de l'ovaire et de la bractée par un nom- 
bre pair de verticilles. Or, nous voyons, par la symétrie que 
j'ai indiquée ci-dessus, que c'est effectivement ce qui a lieu. 
Pourquoi, si le pétale qui reste nous fait deviner juste le nombre 
des verticilles qui le précêdent, ne nous indiquerait-il pas éga- 
lement celui des verticilles qui le suivent, quand l’ovaire paraît 
nous donner un point de comparaison aussi exact que la bractée? 
Et pourquoi, si ce pétale nous conduit à un résultat exact, le 
carpelle, qui, comme lui, paraît être la pièce impaire d’un ver- 
ticille réduit par avortement, devrait-il nous induire en erreur ? 
La fleur des Saules est accompagnée d’une glande unique, 
que l’on trouve cachée derrière les étamines ou les carpelles. 


(1) Ces faits justifient l'opinion que j'ai avancée dans une note, au commencement de l’in- 
troduction de ce mémoire , lorsque j'ai dit que, si l'on attache une importance de premier ordre 
aux caractères fournis par la symétrie , on arrivera à une classification artificielle. Il nous fau- 
drait ici mettre dans une classe les Thérébinthacées , une grande partie des Rosacées, les Al- 
sinées et dans l’autre les Légumineuses , les Dianthées, les Pomacées , peut-être aussi les Plum- 


baginées et les Primulacées , si l'on suivait les indications données par M. Lindley, dans sa note 
sur les affiaités des Orobanches. 
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Cette glande , superposée à l'axe et opposée à la bractée, ne peut- 
elle pas être considérée comme un périgone unilatéral , succédant 
immédiatement à la bractée? La famille si variée des Amentacées 
présente un grand nombre de phénomènes intéressans sous le 
rapport des questions dont je m’occupe ici; mais il faudrait avoir 
fait une étude très complète des différentes tribus qui la com- 
posent, pour ne pas s’exposer à commettre de graves erreurs. 

Il me paraît résulter des discussions auxquelles je viens de me 
livrer , que, comme je l’avais annoncé d’abord , dans les verti- 
cilles incomplets des fleurs, c’est toujours la pièce impaire qui per- 
siste, ou quelquefois qui disparait;que cette pièce peut serviraussi 
à déterminer la {position du verticille qu’elle représente relati- 
vement aux autres verticilles de la fleur, et qu’elle peut servir 
à apprécier le nombre de ces verticilles, en vertu de la loi sui- 
vante : 

. Dans un verticille réduit à une seule pièce, toutes Les fois 
que celle-ci sera superposée à la bractée, on devra admettre 
qu'elle en est séparée par un nombre impair de verticilles; et tou- 
tes les fois, au contraire, qu'elle sera opposée à la bractée (c’est- 
a-dire superposée à l'axe), on reconnaitra qu'elle lui succède im- 
médiatement ou qu'elle en est séparée par un nombre pair de 
verticilles. 


IL. 


Rapport des verticilles de deux pièces avec la bractée. — Rela- 
tion de 2 à 1. 


Lorsque , chez une plante à feuilles opposées en craix, il se 
développe un rameau dans laisselle d’une feuille, on remarque 
que , sur ce rameau, les feuilles de la première paire sont tou- 
jours placées latéralement , c’est-à-dire qu’il y en a de chaque 
côté une dont la nervure moyenne passe au-dessus de l'inter- 
valle qui existe entre l’axe principal et la feuille-mère ; celles de 
la seconde paire sont, au contraire, antérieure et postérieure, 
l’une étant placée au-dessus de la feuille-mère et l'autre au-des- 
sus de l'axe. Celles de la troisième paire sont posées comme celles 
de la première, celles de la quatrième sont au dessus de celles de 
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la seconde , et ainsi de suite à l'infini , de sorte que tous les cou- 
ples de feuilles qui pourraient être désignés par des chiffres im- 
pairs, d'après leur distance dela feuille-mère, sont dans la même 
situation que le premier couple; tandis que tous ceux qui doi- 
vent être désignés par des chiffres pairs seront placés comme 
les feuilles du deuxième couple. Il résulte de là que , d’après la 
position que les feuiiles du rameau occupent relativement à la 
feuille-mère, nous pouvons reconnaître de suite si elles sont pré- 
cédées par un nombre pair ou impair d’entre-nœuds, et nous 
pourrions aussi bien, à l'aide de Ja feuille-mère et sans comparer 
les couples entre eux, déterminer si les appendices qui termi- 
nent chaque mérithalle sont superposés à ceux d’un autre couple 
quel qu’il soit, ou si elles leur sont interposées. 

Il s'agit de savoir si les choses se passent de la même manière 
dans les fleurs , quelle que soit d’ailleurs la position des feuilles 
sur la tige, et aussi quoique le nombre des parties dont sont 
composés les verticilles qui peuvent se trouver entre la bractée 
et celui des deux pièces que l’on examine soit le plus souvent 
très différent. 

Les bractéoles, d’abord, occupent la même position que les 
feuilles du premier So dans le bourgeon axillaire. Ceci est 
un fait sans exception. Elles sont toujours bilatérales, lorsque 
l'on n’en trouve qu’une paire; s’il y en a deux (Dianthus, etc.), 
celles de la seconde paire sont antérieure et postérieure, et celles 
de la première gardent leur position habituelle, ainsi que je 
Vai fait remarquer plus haut, en parlant de linflorescence du 
Chironia linoides. 

On sait que, chez les Berbéridées , les différens cercles de la 
fleur sont formés par deux verticilles distincts. Cela résulte, au 
moins, de la situation des parties dans l'estivation, et du fait 
que, si l'on voulait ne reconnaitre qu'un seul verticille chez un 
Berberis, dans le calice, la corolle ou les étamines, il faudrait 
avouer que tous les verticiiles de cette fleur ont leurs parties 
superposées entre eux, et ceci serait contraire à toute espèce 
d’analogie. 


La fleur des Epimedium a la plus grande analogie avec celle 


des Berberis; seulement, chaque verticille ne possède que deux 
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parties au lieu de trois. Chacune des fleurs naît immédiatement 
au dessus de la bractée sans être précédée par des bractéoles et 
possède six verticilles en dehors de l'ovaire. Il suffira de l’exami- 
ner uninstant pour s'assurer que les pièces qui composent cha- 
que cercle sont rigoureusement soumises à la loi de décussation, 
et que les deux sépales extérieurs sont placés entre l’axe et la 
bractée. En voyant que les deux étamines extérieures sont pla- 
cées latéralement (1), on peut en déduire : 1° qu’elles sont sé- 
parées de la bractée par un nombre pair de verticilles ( deux 
rangées au calice et deux à la corolle ); 2° qu’elles sont super- 
posées aux pétales et aux sépales extérieurs, etc., etc. Le même 
mode de raisonnementpeut être appliqué à tous les autres verti- 
cilles de la fleur et fournira toujours des résultats exacts. Or, 
les Epimedium sont des plantes à feuilles alternes. 

M. Decaisne, dans son intéressant travail sur les Æpime- 
diurn (2), fait voir que les parties de l'ovaire ont le même nom- 
bre et les mêmes relations que les autres verticilles de la fleur. 
«Ce fruit, dit-il, est formé de deux folioles opposées, dont la 
« plus inférieure , celle tournée du côté de l'axe, porte seule 
« les ovules, sur la nervure moyenne. Cettefoliole a ses bords sous 
« dés avec une foliole de même nature, qui se trouve placée en 
« face. » J'ai déjà dit plus haut que les rapports des parties avec 
Paxe général de l’inflorescence ne nous fournissent qe des indi- 
cations trop vagues. Heureusement, M. Decaisne s’est exprimé 
plus clairement dans une figure (3) qui paraît être très exacte: 
En supposant la bractée au pointe , comme cela est indiqué par 
la position des pétales, on verra que les valves de l'ovaire sont 
latérales ; elles doivent donc être séparées de la bractée par un 
nombre pair de verticilles, et il y en a six, effectivement. 

Chez l’Hypecoum procumbens , Vinflorescence est dichotomi- 
que ; la fleur terminale est, par conséquent , précédée par deux 
bractéoles. Seulement, il nait une inflorescence dans leur ais- 


(x) Les cornets sont un appendice des élamines, ou, plutôt, les étamines appartiennent au 
même verticille que les cornets, de même que les étamines extérieures des Sedum appartien- 
nent à la corolle, Voir plus haut. 

(2) Observ. Flore dû Japon. Monogr, Zpimedium, Ann, Sc. nat, Déc. 1834. 

(3) L..e. pl. 12. B. fis, . 
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selle. Les deux pièces les plus extérieures de Ja fleur sont super- 
posées à l'axe et à la bractée (1). Nous savons que les bractéoles 
ont la même influence qu’un verticille floral, dans les cas où 
le nombre des parties est pair dans les anneaux de la fieur; 
ainsi, ce résultat n’a rien qui ne soit conforme à ce que J'ai dit 
tout-à-l'heure.Sinousexaminons les pétales divisés etstaminiferes 
de l'Hypecoum, nous trouverons qu’ils sont superposés à l’axe 
et à la bractée; ils doivent donc en être séparés par un nombre 
impair de verticilles ; savoir : 1° les pétales extérieurs (2); 2° les 
sépales ; 3° les bractéoles, qui sont ici placées au-dessous des 
branches latérales. 

Le Glaucium flavum possède le même mode d’inflorescence, 
et les pétales intérieurs dans la fleur de cette plante, ont la même 
position que ceux de l’'Hypecoum, ce qui nous fait penser que 
la corolle des Papavéracées, malgré la grande ressemblance des 
quatre pièces dont elle est formée, se compose de deux verti- 
cilles , aussi bien que celle des Berbéridées. Cette supposition 
admise, nous trouvons trois verticilles entreles pétales intérieurs 
du Glaucium et la bractée, savoir : les pétales extérieurs, le calice 
et les bractéoles. Les valves du péricarpe étant interposées à la 
bractée et à l'axe, il faut qu’elles en soient séparées par un nombre 
pair de verticilles; et comme les deux rangées de la corolle, plus 
le calice et les bractéoles, forment quatre verticilles, il faut que 
l’androcée aussi en représente deux plus ou moins dédoublés. 

Si l’on examine la fleur du Fumaria officinalis ou de l’une 
des espèces voisines, on trouvera extérieurement deux pièces 
membraneuses appelées sépales par la plupart des auteurs et 
bractéoles par M. Bernhardi. Ces pièces paraissent être bilaté- 
rales, mais si on examine un bouton très jeune, on verra qu’elles 
sont antérieure et postérieure (3), comme les sépales de l’Æy- 


(1) On a beaucoup discuté sur la valeur des pièces extérieures aux étamines dans les Fuma= 
riées , les Papavéracées, etc, Comme la position reste la même, quelle que soit la nature de ces 
parties (bractéoles, sépales ou pétales ?), j'éviterai ici d'entrer dans ces discussions épineuses. 

(2) Dans les Papavéracées ; les pétales sont en nombre double des sépales. Voy. Bernhardi, 
Recherches sur les affinités des Fumariacées et des Papavéracées, Liun, t, vur, 1833. et Ann. 
Sc. natur, juin 1835. 

(3) Je dois cette observation à M. Boivin. J'ai vérifié le fait plusieurs fois. Bernhardi l’a 
très bien observe dans le travail que j'ai cité plus haut. 
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pecoum ou du Glaucium. Leur position latérale n’est que le ré- 
sultat d’une torsion qui n’a pas lieu chez les Fumariées à fleur 
régulière, dans lesquelles les deux pétales extérieurs sont gib- 
beux : il semble donc que chez les Fumeterres la fleur doive être 
précédée par deux bractéoles , et que chaque fleur de la grappe 
ne soit que la premiére fleur terminale d’une petite cime dicho- 
tomique fort réduite. Nous trouvons, en effet, des plantes de 
cette famille où l'inflorescence est telle que je le suppose ici 
(Diclytra eximia); suivant Bernhardi, on trouve chez plusieurs 
espèces des bractéoles situées plus bas que celles que l’on prend 
ordinairement pour un calice. Dans une inflorescence du Fuma- 
ria sempervirens, J'ai vu une fois la bractée devenir foliacée, et 
la fleur qui existait dans son aisselle être accompagnée de deux 
fleurs latérales, supportées chacune par une bractéole; j'ai trouvé 
aussi quelquefois des fleurs latérales sur les pédicelles du F. of- 
ficinalis; il est donc bien évident que l'absence presque con- 
stante des bractéoles chez une partie des Fumariées est le résultat 
d’un avortement ; la torsion qui coïncide avec cet avortement est 
un phénomène intéressant , qui confirme ce que j’ai dit plus haut 
de la tendance remarquable des fleurs à obéir à la loi d’alter- 
nance, lorsque son action se trouve masquée, par suite d’un avor- 
tement. 

Ce qui se passe chez les Fumariées nous fait comprendre com- 
ment, dans les Crucifères, il se fait que les deux sépales extérieurs 
soient superposés à l’axe et à la bractée ; c’est que l’avortement 
des bractéoles, qui n’a jamais lieu chez l’Hypecoum, qui, chez 
les Fumeterres , est accidentel ou constant, devient permanent 
chez elles. Je reviendrai plus loin sur cette famille avec plus de 
détail. oi 

Quoique le calice de l'Eschscholtzia californica tombe tout 
d’une piece sans s'ouvrir, on y reconnaît facilement les deux sé- 
pales par leur nervure médiane ; ils sont placés entre les deux 
feuilles qui précèdent la fleur (1) et cela nous prouve que la lame 
membraneuse qui entoure extérieurement la base du calice n’est 
qu’un repli de la partie inférieure de cet organe et n’a aucune 


(x) Celle-ci est terminale. 
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analogie avec les sépales extérieurs des Fumaria, qui sont au 
contraire bien représentés par le calice lui-même. 

Chez les Véroniques, on a admis avec raison que le calice et 
la corolle sont normalement formés de cinq parties (1), cepen- 
dant les plantes de cette tribu possèdent deux étamines ; celles- 
ci sont bilatérales, c’est-à-dire placées entre l'axe et la bractée; 
elles doivent donc être séparées de la bractée par un nombre 
pair de verticilles, si les choses se passent ici comme dans le cas 
où tous les verticilles de la fleur sont dimères, ces deux verti- 
_cilles sont le calice et la corolle. 

Les Jasminées nous présentent, comme Îles Véroniques , deux 
étamines latérales. Il est vrai que l’inflorescence y est dichoto- 
mique; mais on ne tient pas compte des bractéoles , les divisions 
du calice étant au nombre de cinq. 

Le nombre deux est très fréquent dans l'ovaire : il caractérise 
les fruits de plusieurs familles. Ainsi il y a deux carpelles chez 
les Personées, les Rubiacées , les Ombellifères , les Gentianées, 
les Apocinées, etc. On trouve aussi deux stigmates avec un ovaire 
uniloculaire , Synanthérées, Achyranthes ; ou avec un ovaire 
qui paraît formé d'un plus grand nombre de loges, comme cela 
arrive chez les Labiées et les Borraginées ; mais je crois qu'ici 
l'ovaire doit être considéré comme formé par deux carpelles, 
donc le milieu rentrant partage en deux les véritables loges. Le 
genre Chironia , auquel on a faussement attribué un ovaire 
quadriloculaire , nous montre un ovaire où cette division des 
loges par le milieu des valves carpellaires commence à s’effec- 
tuer. Quoi qu'il en soit, les ovaires bicarpellaires affectent deux 
positions différentes, suivant qu'on les observe dans telle ou 
telle famille. Le plus souvent ils ont une loge antérieure et l’autre 
postérieure ; mais quelquefois aussi on trouve qu'ils ont des loges 
latérales (Crucifères, Cleome, Gentianées , Orobanchées , Dian- 
thus, etc.). Lorsque les stigmates ou les feuilles carpellaires 
sont superposés à la bractée et à l’axe , il est évident que, si le 
résultat des observations qui précèdent est susceptible d’être 
appliqué ici, l'ovaire devra être séparé de la bractée par un 


(x} Voy. Moquin-Tandon , Cousidérations irrégulières sur la corolle | p. 50. 
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nombre impair de verticilles, et que, si le calice, la corolle, etc. 
avaient deux pièces seulement, les carpelles seraient superposés 
aux pétales et interposés aux sépales. 

Chez les Labiées , comme je l'ai fait voir plus haut, le nectaire 
vaut deux verticilles ; l'ovaire sera donc séparé de la brac- 
tée par: 

1° Nectaire verticille intérieur. 
2° —- extérieur. 
3° Etamines. 

4° Corolle. 

5° .Calice. (1) 


On ne tient pas compte des bractéoles. Les stigmates ou les 
carpelles de la plus grande partie des monopétales étant dans la 
même position, toutes celles qui ont un disque bien évident et 
des étamines placées devant les dents du calice peuvent être for- 
mulées de la même manière que les Labiées. Les Synanthérées 
fournissent les mêmes résultats. 

LesGentianéeset peut-êtreune partie des Apocinées (finca)(2), 
les Orobanchées, ont des carpelles placés entre l'axe et la bractée. 
Il faut donc supposer que le nectaire de ces plantes ne représente 
qu'un verticille. On aurait ainsi la formule suivante: 


(1) Chez le Zavandula multiflora ; on trouve deux stigmates un peu plus élargis qu’ils ne le 
sont habituellement dans la famille‘des Labiées , et latéraux, si ce fait n'est pas le résultat d’une 
torsion (je n'ai pu en reconnaître) , et s’il se trouve dans plusieurs espèces, elles devront peut- 
ètre un jour former une tribu distincte, dont le nectaire probablement sera doué d’an verti- 
cille de moins. Tout ce que j'en puis dire actuellement , c’est que j'ai retrouvé le même carac- 
tère chez une autre espèce , et qu'il a été constamment le même dans un assez grand nombre 
d’obseryations faites même sur des: fleurs très jeunes. Une autre espèce, le L, dentata, m'a 
présenté, au contraire , avec autant de constance la position habituelle des lobes stigmatiques 
des Labiées (un antérieur et un postérieur). Dans cette espèce ; les bords étaient un peu épais, 
tandis que , dans les deux précédentes , ils étaient pétaloïdes. Ge fait est très curieux et réclame 
une étude spéciale. 

(2) La longueur du pédoncule rend l'observation difficile dans les espèces européennes de ce 
genre. Chez le 7, rosea, les fleurs sont sessiles ; mais Ja nature de l'inflorescence est telle qu’il 
me reste quelques doutes sur la position de la fleur ; cependant le nectaire paraît bien être formé 
dans ce genre par un seul verticille, réduit à deux pièces, dont l'une est antérieure et l’autre 
postérieure, Les carpelles sont placés entre les deux cornes du nectaire ; ils doivent donc être 
latéraux , et , comme ils sont interposés aux lobes de celui-ci, il est impossible qu'il représente 
deux verticilles: 
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° Carpelles interposés. 
° Nectaire superposé. 

* Etamines interposées. 
* Corolie superposée. 

° Calice interposé. 

» Bractée. 

On ne tient pas compte des bractéoles. Il serait difficile peut- 
être de prouver, par des raisons autres que celles que je viens 
d'exposer, que le nectaire est réellement formé par un seul ver- 
ticille; mais le contraire serait également difficile à démontrer. 
Un argument , tiré de l'analogie des autres monopétales, serait 
victorieusement combattu par le fait d’unesituation inverse dans 
les parties de l'ovaire. De plus , comme je le dis dans la note, le 
nectaire des Pervenches est d’une nature telle, qu'il est difficile 
de le croire formé par deux verticilles. 

J'ai dit que, parmi les polypétales, les Crucifères et les familles 
voisines ont les valves du péricarpe latérales, On doit donc ad- 
mettre que, chez elles aussi, l'ovaire est séparé de la bractée par 
un nombre pair de verticilles; or, les Papavéracées et les Fuma- 
riées , qui présentent la même position dans l'ovaire, paraissent 
avoir six verticilles en dehors du pistil. Dans les Crucifères , on 
n’en trouve que cinq, parce qu'il n’y a pas de bractéoles ; mais, 
chez les Berbéridées, on en retrouve six, avec cette seule diffé- 
rence que les deux pièces qui constituent des bractéoles chez les 
familles precédentes (1), paraissent être plus rapprochées de la 
fleur et faire partie du calice. 

Les parties du pistil sont superposées aux pétales chez les Ro- 
sacées (si l’on excepte la tribu des Pomacées , où les carpelles 
sont placés devant les divisions du calice): il en résulte qu’elles 
doivent être séparées de {a corolle par un nombre impair de ver- 
ticilles, et, par conséquent aussi, de la bractée, puisque au nombre 
impair, qui, en partant de l'ovaire , précède la corolle , il faut 
ajouter celle-ci et le calice pour arriver à la bractée. Il y a un 
genre de Rosacées , dont l'ovaire a constamment deux earpelles: 
c'est le genre Ægrimonia. Les deux carpelles y sont superposés 
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(1) Eschscholtzia, Bocconia, Hypecoum , Chelidonium ; Glaucium ; Corydalis, Diclytra. 
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à l'axe et à la bractée : ils sont donc séparés de celle-ci ou de la 
corolle par un nombre impair de verticilles, et, s’il y en avait 
cinq , ils seraient posés devant les pétales, quoique des deux qui 
existent , l’un se trouve devant le pétale antérieur, et l’autre 
devant le sépale postérieur. La position des différentes parties est 
la même chez les Saxifragées et les Ombellifères; il y a un car- 
pelle antérieur et un carpelle postérieur. Les Araliacées, qui ont 
un ovaire à cinq carpelles , nous font voir que c'était avec raison 
que nous pensions devoir en conclure que les carpelles de ces 
familles sont superposés aux pétales. Le disque de ces plantes est 
par conséquent formé par deux verticilles d’étamines avortées. 

Parmi les Caryophyllées, le genre Dianthus présente aussi le : 
nombre deux dans son pistil. Les stigmates sont latéraux, et, sur 
la face interne de la paroi de l'ovaire , on remarque deux lignes 
saillantes , l’une antérieure , l’autre postérieure , qui paraissent 
être formées par les restes d’une cloison ou du moins des bords 
un peu rentrans des deux carpelles accolés ; ceux-ci sont donc 
réellement latéraux , et ils doivent être séparés de la bractée par 
un nombre pair de verticilles ; les bractéoles, quel que soit leur 
nombre , sont toujours sans valeur, puisqu’elles constituent des 
paires autour d’un calice à cinq parties. Si d’ailleurs on voulait 
leur en attribuer ici, on aurait doublement tort; car, comme 
elles constituent deux rangées, leur influence devrait se compen- 
ser mutuellement. Nous sommes ainsi conduits à admettre dans le 
genre Dianthus six verticilles à l'extérieur de l’ovaire, comme 
chez les Légumineuses, savoir: deux à l’androcée intérieure, 
deux à l’androcée extérieure, plus la corolle et le calice , et 
d'abord, pour prouver que je n’ai pas été induit en erreur par 
les ions qui précèdent sur les verticilles de deux pièces, 
je ferai remarquer que les Dianthées à cinq stigmates (Lychnis 
dioïca , calcedonica , etc.), ont réellement leurs stigmates super- 
posés aux divisions du calice. J'ai déjà dit plus haut que, chez les 
Alsinées , les stigmates sont, au contraire , superposés aux pé- 
tales , il doit y avoir chez elles un verticille de moins dans une 
des deux androcées. Or, voici les observations qui me paraissent 
propres à justifier ici les prévisions de la théorie, Chez les Dian- 
thées, les pétales sont garnis d’appendices analogues à ceux que 
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l'on a signaiés dans les Résédas, et dont j'ai parlé à propos de la 
fleur des Légumineuses , ces appendices manquent dans la co- 
rolle des Alsinées (1). Les deux tribus, j'aimerais autant dire les 
deux familles , ont dix étamines; mais , chez les Alsinées, ce sont 
celles qui sont placées devant les pétales qui sont les plus exté- 
rieures , de même que chez les Crassulées. Elles sont douc un 
appendice des pétales, analogue sans doute aux lames bidentées 
qui couronnent la corolle des Silene, et dont on retrouve les 
traces plus du moins évidentes dans les genres voisins (Lychnis , 
Dianthus , Saponaria , etc.). Chez les Dianthées , je crois bien 
avoir vu que les étamines placées devant les pétales sont un peu 
plus intérieures que les autres, ce qui, réuni à la présence d’un 
appendice sur les pétales, nous fait voir qu’elles constituent un 
verticille distinct, et que, par conséquent, l’androcée extérieure 
de ce groupe possède un verticille de plus que celle du groupe 
voisin. 

M. A. Decandolle a signalé des modifications analogues dans la 
famille des Campanulacées, quant à la position des loges de 
l'ovaire : elles sont superposées aux divisions de la corolle chez 
le Campanula aurea , que M. Dumortier a séparé avec raison du 
genre Campanula. La relation inverse se trouve chez les vraies 
Campanules. Les Phyteuna ont un ovaire à deux loges, des- 
quelles l’une est antérieure, et l’autre postérieure. Les carpelles 
doivent être, par conséquent, séparés de la bractée , comme la co- 
rolle, par un nombre impair de verticilles (2) : ils seraient donc 
placés devant les divisions de la corolle,' s'ils étaient au nombre 


(x) Dans la famille des Alsinées , les étamines placées devant les pétales sont fréquemment 
mubies d'une petite glande, qui se trouve placée sur le dos du filet ; près de la base. Cette glande 
me parait avoir de l'analogie avec l'appendice que j'ai signalé plus haut derrière l’étamine libre 
du Phaseolus communis. Si nous supposons qu’elle représente une lame pétaloïde avortée; nous 
trouverons que l'androcée extérieure des Alsinées est formée par deux verticilles de cinq pétales 
chacun, Das la rarigee estérieüre , l'étamine avorte quelquefois. Ainsi , quand le mouron des 
oiseaux n’ que cinq élamines , ce Sont celles qui sont devant les pétales qui ont persisté, de 
même les Crassula manquent des cinq étamines que, dans les Sedum , je regerde comme üne 
dépendance des pétales. Dans la rangée intérieure , ce sont , au contraire, les lames pétaloïdes 
qui avortent. Ces considérations nous ramènent à la théorie de M. Duual sur la conslitution des 
parties de la fleur: Voyez son outrage intitulé : Considérations snr la nature el les rapports de 
quelques-uns des organes de la fleur, Montpellier, 1829, 

(2) Les bractéoles sont sans influence. 


{ 
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de cinq comme cela a lieu chez le Muschia aurea Dum. (Camp. 
aurea auct.) (1) 

J'ai trouvé des Campanules à ovaire tri ou quinqueloculaire;: 
une fois j'ai rencontré üne fleur du €. glomerata , dont l’ovaire 
n'avait que deux loges: elles étaient latérales et devaient donc 
être superposées aux divisions du calice, comme celles du C. me- 
dium , dont l'ovaire est à cinq loges. On verra tout-à-l’heure que 
la relation reste la même quand l’ovaire est à trois carpelles. 

La fleur du Lopezia racemosa , décrite comme monandrique 
dans les ouvrages systématiques, possède réellement deux éta- 
mines, dont l’une postérieure fertile , l’autre antérieure, trans- 
formée en un pétale d’une forme particulière ; dont la nature 
avait déjà été reconnue par Ant. L. de Jussieu,si je ne me trompe. 
Les étamines , étant superposées à la bractée , doivent en être 
séparées par un nombre impair de verticilles. Je ne trouve que 
le calice et la corolle; mais il y a très problablement des’bractéoles 
avortées , et elles doivent modifier la position du calice ; qui est 
à quatre divisions. J’ai exposé plus haut les motifs qui m’en font 
admettre dans presque toutes les Onagraires. Les feuilles florales 
du Lopezia sont peut-être le plus bel exemple que l’on puisse 
trouver de ce genre de bractée. 

Le Circæa lutétiana ; qui fait partie d’un genre placé auprès 
du Lopezia , présente une symétrie inverse. Les étamines sont 
latérales : elles ne doivent donc être séparées de la bractée (qui 
manque souvent) que par deux verticilles, le calice et la corolle; 
or, on ne trouve aucun indice de bractéoles (2). Je dois dire ce- 
pendant que c’est lorsque je commençais à m'occuper de ces re- 
cherches , que j'ai étudié l'herbe à Circé. Je ne l’ai pas revue 
depuis. Comme les fleurs sont longuement pédonculées , et que 
je ne me suis servi alors que de fleurs bien épanouïies , il se peut 
que je me sois trompé; car il pourrait bien arriver ici quelque 
chose d’analogue à ce qui se passe dans les Fumeterres , où il se 


(x) M. Alph. De Candolle partage sa tribu des Campanulacées en deux sous-tribus , fondées 
sur le mode de déhiscence de la capsule. Ne vaudrait-il pas mieux les diviser suivant la position 
des loges de l'ovaire , maintenant que ce caractère peut être recherché dans tous les genres ? 

(2) Les fleurs sont pédonculées ; la bractée, quand elle existe, n’est qu’nne petite foliole 
linéaire: les pédoncules ne sont pas articulés . 


30/4 STEINHEIL. — Sur les rapports de la bractée 


fait une demi-torsion du pédoncule. L'avortement fréquent des 
bractées fait reconnaître la possibilité de’celui des bractéoles, et 
l’analogie de toute la famille le rend assez probable. Si ce doute 
est fondé, il est évident que la position que j'ai trouvée serait le 
résultat d’une demi-torsion du pédoncule: 1l faudrait donc faire 
faire un demi-tour à la fleur, pour remettre les parties dans leur 
véritable position, et alors les deux étamines seraient placées 
comme celles du Lopezia, et il faudrait admettre trois verticilles 
autour d'elles , ce qui s’accorderait avec la supposition de l’exis- 
tence des bractéoles. 

Si je ne me trompe, les faits que je viens d'exposer suffisent 
pour nous faire voir que , quelle que soit la position du verticille 
de deux pièces dans une fleur, on pourra toujours en tirer des 
renseignemens utiles, en se laissant guider par la loi de décus- 
sation , ainsi formulée : 


Lorsque, dans un verticille de deux pièces, ces pièces sont 
antérieure et postérieure , c'est-à-dire que l’une d'elles est super- 
posée à la bractée , et que l'autre l’est à l’axe , elles sont sépa- 
rées de la bractée par un nombre ümpair de verticilles ; mais , si 
elles sont lalerales, étant placées , l’une à droite , l’autre à 
gauche de la bractée, elles lui succèdent immédiatement ou en 
sont séparées par un nombre pair de verticilles. 


Il faut excepter de cette loi le cas très rare où un verticille de 
deux pièces doit être regardé comme résultant probablement de 
l'avortement de la pièce impaire dans un verticille tripartite, 
comme cela est le cas pour les étamines du genre Cypripedium. 
On a vu tout-à-l'heure que, dans les verticilles à nombre impair, 
les pièces latérales sont très insignifiantes et qu’elles ont la même 
position dans tous les verticilles de la fleur; dés-lors on ne peut 
tirer de leur situation aucune conséquence utile, et il vaut mieux 
profiter des traces de l’étamine impaire avortée, dont on peut 
toujours au moins reconnaitre la place , comme je l'ai dit en 
parlant de la cinquième étamine des Labiées. 
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LIT. 


VERTICILLES DE TROIS PIÈCES. 


Rapport des verticilles de trois pièces avec la bractée.— Relation 
de 3 a 1. 


À l’aide de ce qui précède, on pourrait à priori établir la loi 
d’après laquelle ces rapports doivent être appréciés ; nous avons 
vu, en effet, que dans les verticilles chez lesquels le nombre des 
parties est impair , il n’y a qu’une seule pièce qui soit impor- 
tante à considérer, et que c’est celle qui est tantôt antérieure, 
tantôt postérieure : il suffirait d'appliquer à cette pièce tout ce 
que j'ai dit du verticille réduit à une seule partie ; mais, pour 
prouver que le résultat auquel je suis arrivé doit être considéré 
comme exact, il me semble qu'il sera plus convenable que je 
prenne la question sous toutes les faces qu’elle peut présenter, 
afin que la coïncidence des indications obtenues par des voies 
un peu différentes, soit une démonstration nouvelle de ce qui 
précède, autant qu’une interprétation spéciale d’un ordre par- 
ticulier de phénomènes. 

-_ Comme je l'ai fait précédemment, je vais essayer de trouver 
dans l'examen de l’arrangement des feuilles sur la tige des faits 
qui me permettent ensuite de reconnaitre plus facilement les 
lois d'après lesquelles se comportent les verticilles de trois 
pièces lorsqu'ils font partie des fleurs. Que l’on prenne, au com- 
mencement de l'hiver , .un rhizome du Ruscus aculeatus, et que 
l’on examine les très gros bourgeons qui se trouvent un peu au- 
dessous de l'insertion des turions développés pendant l’année, 
on y trouvera environ cinq écailles placées suivant l’ordre alterne 
distique, et dont les trois plus intérieures ont déjà un petit 
bourgeon dans leur aisselle ; puis , au centre, on rencontrera un 
bourgeon terminal renfermant déjà toutes les parties qui de- 
vront par la suite paraître sur le turion développé : sur l'axe 
très court de ce jeune turion rudimentaire, les feuilles sont dis- 
posées par verticilles de trois, et celles de chaque verticille sont 


placées entre celles du verticille précédent et du verticille sui- 
XII, Botan. — Novembre, 20 
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vant; elles obéissent donc à la loi d’alternance. Or, les trois 
feuilles de la première insertion sont disposées de telle sorte, 
que l’une d’elles est superposée à l’avant-dernière écaille du 
bourgeon et opposée à la dernière. L’avant-dernière écaille 
nous représente la place où serait la tige si lé bourgeon était 
axillaire, et la dernière représente la bractée {1). La feuille dont 
je viens de parler peut donc être considérée comme étant su- 
perposée à l'axe , et les deux autres seront placées entre l'axe et 
la bractée. Dans l'insertion suivante, je trouve une feuille super- 
posée à la hractée (dernière écaille du bourgeon ), et c'est l’in- 
tervalle entre les deux pièces latérales qui se trouve superposé 
à l'axe, Tous les verticilles qui sont dans la même situation que 
le premier peuvent être désignés par des numéros impairs, et 
tous ceux qui sont dans la même position que le second, par 
des numéros, pairs. 

Chez le Nerium oleander , lorsqu'il naît un rameau à feuilles 
ternées à l’aisselle d’une feuille, le premier nœud ne porte. que 
deux feuilles qui sont placées entre la feuilie-mère et l'axe; 
mais le deuxième entre-nœud se termine déjà par trois pièces 
dont l’une est superposée à la feuille-mère ; les deux autres sont 
latérales. Il résulte de Ïà que le premier verticille du jeune scion, 
quoiqu'il ne possède que deux pièces, en représente un de trois, 
et que la pièce impaire superposée à l'axe a avorté; cette donnée 
se trouve confirmée par le fait que tous les verticilles suivans 
sont de trois pièces, et que le troisième est placé comme J'ai dit 
que devrait l'être le premier. 

Chez plusieurs espèces d’Euphorbes , les divisions du second 
degré dans l'inflorescence sont au nombre de trois; chacune 
d'elles s’est développée à l'aisselle d’une foliole, et ces trois fo- 
lioles , les seules que l’on trouve sur les branches principales de 
l'ombelle, appartiennent au premier verticille qui succède im- 
médiatement à la feuille-mère sur le rameau axillaire de premier 


(x) La première feuille dans le bourgeon des Endogènes, est superposée à l'axe et opposée 
à la feuille-mère, La feuille qui , Sur l'axe ; succède immédiatement à la feuille-mère, occupe 
la même position. La relation des appendices est donc la même, soit dans le bourgeon axillaire 
soit dans le bourgeon terminal. J'ai bien pu par conséquent comparer le bourgeon terminal à un 
bourgeon axillaire pour en déduire la position rekative des parties, 
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ordre, Elles sont disposées de telle manière, qu’il y en a une 
qui regarde le centre de l'ombelle, et deux qui sont dirigées 
vers la circonférence (1) : c'est donc un intervalle entre les deux 
folioles antérieures qui est superposé à la foliole-mère du pre- 
mier involucre, et la pièce impaire est superposée à l'axe repré- 
senté ici par le centre de l’ombelle, ou plutôt par la première 
fleur terminale. 

Chez les Mauves, le Malope, etc., on trouve en dehors du 
calice un involucelle formé par trois pièces dont l'impaire est 
superposée à l'axe. Or, cet involucelle succède immédiatement 
à la bractée, ou bien il en est séparé par une paire de brac- 
téoles, car l’inflorescence est fréquemment dichotomique chez 
les Mauves ; comme les pièces de l’iuvolucelle sont en nombre 
impair , les bractéoles sont sans valeur. 

Nous nous sommes jusqu'à présent rapprochés de plus en 
plus de la fleur, et nous avons toujours remarqué une grande 
conformité dans les faits; voyons maintenant quels résultats 
nous fourniront les verticilles de la fleur elle-même. 

Parmi les Synanthérées, le Dysodium radiatum, le Chrysan- 
éhemum viscosum , le Melananthera Linnæi , etc., ont un ca- 
lice à trois dents dont la position est la même que celle du ca- 
lice extérieur des Malvacées; et ici il n'existe pas de bractéoles. 

La mème disposition pourra être remarquée dans les verti- 
cilles les plus extérieurs d'un certain nombre de Monocotylé- 
dones (quelques Liliacées : Triglochin, Crinum africanum , 
Eriocaulon ), lorsque la fleur n'est pas séparée de la bractée par 
une petite bractéole. 

Le verticille le plus extérieur du calice des Berberis est placé 
comme ceux que je viens de citer, et j'en dirai autant du même 
-verticille dans les genres Lardizabala et Burasaia (2), quoique 
les fleurs y soient précédées par une paire de bractéoles, mais 
on ne doit pas en tenir compte. 

Si actuellement, parmi les plantes que je viens d'examiner 
sous le rapport de la position du calice, je choisis celles dont 


(x) Voyez Rœper, Erumer. Euphorb, German. p. 24. 
(2) Voyez les planches du beau travail de M. Decaisne sur la famille des Lardizabalées 
(Archives du Muséum d'histoire naturelle, Paxis , tome 1°°). 
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tous les verticilles sont trimères, je pourrai étudier la situation 
des parties dans le second verticille de la fleur, et je trouverai 
que toujours il a deux pièces latérales et une impaire superposée 
à la bractée ; le troisième est posé comme le premier, le qua- 
trième comme le second , et ainsi de suite : c’est donc absolu- 
ment la même disposition que celle qui se remarque sur les 
tiges à feuilles ternées. 


Chez les Juncus , les Iridées, une partie des Liliacées (1), les 
Cannées, etc., je trouve au contraire que c'est le sépale (2) im- 
pair qui est superposé à la bractée ; mais dans toutes ces plantes, 
la fleur est séparée de la bractée par une petite bractéole soli- 
taire, et nous savons que celle-ci joue toujours le même rôle 
qu’un verticille; ou bien, si l'on veut, comme sa présence est 
l'indice certain d’une inflorescence qui peut devenir composée , 
on peut regarder la bractéole comme la véritable bractée. Placer 
un axe idéal de l’autre côté, et alors on trouvera que les verti- 
cilles d’une fleur qui est précédée de cet appendice sont, rela- 
tivement à lui, dans la même situation que ceux d’une autre 
fleur relativement à la bractée. 


Le Chamærops humilis m’a paru avoir un calice placé dans la 
situation qui résulte de la présence d’une bractéole, et dans une 
inflorescence où les fleurs sont aussi nombreuses et très rappro- 
chées entre elles, on ne sera pas étonné de la voir disparaître 
par avortement. 

Il en est de même de toute la famille des Orchidées; si nous 
examinons leur calice dans le bouton, avant que l'ovaire ne se 
soit tordu en spirale, nous trouverons que le sépale impair est 
superposé à la bractée; le labellum ou pétale impair est au con- 
traire superposé à l'axe, de sorte qu'il faut ici supposer une 
bractéole avortée : j'ai déjà indiqué précédemment quelles sont 
les considérations qui justifient cette supposition. 

M. de Martius, dans son Mémoire sur les Eriocaulées consi- 


(x) Scilla, Agraphis , Hyacinthus, Hemerocallis, Eucomis, Anthericum, Ornithogalum , 
Aloës, etc. On trouve souvent la bractéole dans les cinq premiers de ces genres, Dans le dernier 
les fleurs se désarticulent , comme on le sait. 


(2) J'appelle calice les trois pièces extérieures du périgone, 
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dérées comme une famille particulière (1), a fait voir que dans 
ce groupe la division impaire du calice est superposée à l'axe, 
tandis que dans les Restiacées, la même division se trouve su- 
perposée à la bractée. Il attache une très grande importance à 
cette différence, et se livre à une série de calculs pour faire voir 
quelle distance elle met entre ces deux familles ; j’ai recherché 
la position du calice dans toutes deux, et, comme je n’en doutais 
nullement, j'ai trouvé l'observation exacte : il m’a paru, d'après 
cela, que la fleur des Restiacées devait être séparée de la bractée 
par une bractéole ; il est vrai que je n’ai trouvé cet organe ni 
dans les unes, ni dans les autres, mais on conçoit facilement 
qu'il disparaisse dans des inflorescences aussi serrées et dont les 
parties sont aussi petites : j'ai remarqué d’ailleurs qu'il suffit de 
toucher la fleur d’un Æestio pour qu’elle se détache et tombe 
tout d’une pièce, ce qui m'a paru être l'indice certain d’une ar- 
ticulation et par conséquent d’une bractéole avortée; je n’ai pas 
retrouvé le même fait chez les Æriocaulon ; il parait qu’au con- 
traire , leur calice a persisté , et que le reste seulement de la 
fleur se détache avec facilité (2). D’après cela, il me parait plus 
que probable qu’il faut admettre une bractéole avortée dans les 
Restiacées seulement, et qu'elle est l'indice d’une inflorescence 
différente dans les deux tribus ,'le capitule des £riocaulon nous 
présentant un axe contracté aussi simple que la calathide d’une 
Synanthérée, tandis que celui des Restio est d’un degré plus 
composé. 

La famille des Narcissées nous présente un fait très remar- 
quable. Si nous examinons le Galanthus nivalis, nous trouve- 
rons une hampe terminée par une spathe , laquelle ne renferme 
qu'une fleur, et engainée à sa base par deux feuilles opposées 
entre elles, mais dont l’une, plus inférieure que l'autre, recouvre 
celle-ci à sa base par une gaine courte et tronquée ; ces feuilles 
sont donc distiques comme celles des Narcisses ; la spathe qui 
se fend d’un côté est superposée à la plus extérieure des deux 


(x) Voyez l’extrait de son mémoire, Annales des Sciences naturelles, juillet 1834 , nouvelle 
série ,t, 1°, p. 25 et suivantes. 

(2) Je dois cette observation à M. Decaisne : elle se trouve mentionnée aussi dans la 
descriptior de l’Eriocaulor Vauthierianum (Guillem. ir Delessert icon, selectæ, Lu, p. 58). 
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feuilles, opposée à la plus intérieure à laquelle elle succède im- 
médiatement. Le sépale impair est superposé à la spathe et op- 
posé à la feuille la plus intérieure (1) ; il se comporte, relative- 
ment à celle-ci, comme s'il n’en était pas séparé par une spathe, 
et cependant on ne trouve aucune espèce de bractéole propre 
à contrebalancer l'influence de cette enveloppe. Mais la spathe 
ici diffère essentiellement des bractées ordinaires, par ce fait 
qu’elle est privée d’une nervure médiane; elle estmembraneuse, 
et possède deux lignes vertes vasculaires , parallèles entre elles 
et formant une double carène très marquée : elle est donc pari- 
nerviée, et peut être comparée à une paire de bractéoles, d’au- 
tant mieux que chez quelques Leucoium on la tronve remplacée 
par deux appendices. J'ai encore trouvé une spathe analogue 
dans d’autres Narcissées, et si je me rappelle bien, dans un 
Sysirinchium , elle m’a toujours paru sans influence sur la po- 
sition de la fleur, et il en est de même de la paillette périner- 
viée des Graminées. Voici du moins ce qui m’a amené à le croire: 
l'étamine impaire dans la fleur des Panicum crus-galli, erucæ- 
forme , etc. , est superposée à l’écaille extérieure imparinerviée 
de la base : elle doit donc en être séparée par un nombre im- 
pair de verticilles ; or, les étamines sont séparées de l’écaille 
dont je viens de parler par deux petites squamules (lodicules) 
et par l’écuille parinerviée. Chez le Bambusa, la lodicule est for- 
mée par trois petites écailles placées entre les étamines ; l’ana- 
logie nous fait supposer qu’il doit toujours y en avoir trois, et 
leur position a fait regarder ces écailles comme un périgone. 
Lorsque la troisième existe, elle est superposée à l’écaille pari- 
nerviée (2) et opposée à la paillette extérieure : elle se comporte 

(r) On s'étonnera peut-être de ce qu'ici, au lieu de comparer la fleur à la bractée , je la 
compare aux feuilles qui sont au dessous de la hampe, Il faut se rappeler que, {lorsque l’on 
examine la position des parties dans le bulbe des Liliacées, on trouve que la dernière écaille 
est suivie par une hampe ordinairement multiflore , et que le rudiment du scion, qui doit con- 
tinuer le bulbe est placé entre l’écaille et la tige. Dans les Narcissées, c’est, au contraire , le 
bourgeon à feuilles, qui est en dehors , et la hampe florifère qui se place entre l'écaille et le 
bourgeon. La conséquence de ceci, c'est que, dans le premier cas, la hampe est terminale, tan- 
dis qu’elle est axillaire dans le second ; que, par conséquent, la bractée est à la fleur ce que , 
dans le second , la dernière feuille est à l’inflorescence. 


(2) Voyez la figure donnée par M. Turpin dans son #/émoire sur l'inflorescence des Grami- 
nées et des!Cypérées. La diminution d’une pièce dans le périgone des Graminées est sans doute 
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donc comme si cette dernière la précédait immédiatement , et 
comme si l’autre n'existait pas. Il me paraît résulter de là que les 
écailles parinerviées des Monocotylédones n'ont pas plus d’in- 
fluence que les bractéoles géminées des Exogènes, et, très pro- 
bablement, cela résulte de causes analogues : ceci pourra pa- 
raître très favorable à l'opinion de ceux qui croient que ces or- 
ganes résultent de la soudure de deux bractéoles ; maïs il est 
bon de remarquer que les feuilles des Monocotylédones n'étant 
jamais véritablement opposées ,on ne pourra jamais regarder 
ces deux prétendues bractéoles comme l’analogue de celles qui 
existent chez les Dicotylédones. 

J'ai reconnu actuellement la position des parties dans les ver- 
ticilles de trois pièces, soit lorsqu'ils succèdent immédiatement 
à la bractée, soit lorsqu'ils en sont séparés par un seul verticille; 
en employant ici le même raisonnement dont je me suis déjà 
servi plus haut, et qui est basé sur la loi d’alternance, je dois 
pouvoir; d’après la position d'un verticille pris au hasard au mi- 
lieu d'une fleur trimère, déterminer: le nombre des verticilles 
qui précèdent : ainsi, dans la fleur du Surasaia, il y a trois 
carpelles dont limpair est superposé à l'axe; il en résulte que 
l'ovaire doit être séparé de la bractée par un nombre pair de 
verticilles : je trouve en effet (1): 


D CArpelEs er MR SRSRO NS RO NN ICT POSE. 

2, Étamines intérieures. . . . . : . 1. superposées. 
3. — extérieures . . . . . .. . intérposées. 
MRAPÉLIÉS RTE ENT 5 0 OMS NON Er DOSES: 
DNS UN extÉreUrS ER NOM Re) M téPHosES: 

64 Sépales intérieurs? 10 EADTES EUOSupérposés. 
PR EM CRTÉTIENNS 20e Ce MOIS UE AN EN EP DOSES. 

OMIBrAËtéOlES NET PE ADD SUR 

Bractée. 


Je puis appliquer successivement la même méthode de rai- 
sonnement aux différens verticilles de la fleur et dans toutes les 


un fait analogue à l’avortement d’une étamine chez les Cypripedium. Je conserve une fleur de 
Narcisse , dont tous les verticilles sont de deux pièces, et M. Martius a fait connaître un genre 
d'Eriocaulées dans lequel ce nombre se trouve à l’état habituel. 

(2) D’après la figure de M. Decaisne, méinoire cité. 
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plantes à fleurs trimères; j’arriverai toujours à un résultat exact. 

Les carpelles à deux feuilles des Æpimedium m'avaient fait 
reconnaître une symétrie semblable dans les Berbéridées. 

Nous allons voir maintenant que par le même procédé nous 
pourrons déterminer les relations d'un verticille à trois parties, 
quel que soit le nombre caractéristique de ceux qui précèdent. 

L’ovaire du Moringa aptera est à trois valves qui ont été con- 
sidérées, probablement avec raison , comme des carpelles sou- 
dés dont les bords sont séminiféres (1). L’une de ces valves est 
superposée à la bractée , les deux autres sont latérales ; il faut 
donc qu’il y ait entre l’ovaire et la bractée un nombre impair 
de verticilles (2), résultat qui est conforme à celui que j'avais 
obtenu avec les Légumineuses à un seul carpelle (Voy. relation 
de un à un). Il faut de même admettre ici que les carpelles sont 
superposés aux divisions du calice. 

Les carpelles du Spiræa aruncus (3) sont au nombre de trois. 
D’après la figure que je cite, le carpelle impair est superposé 
au pétale impair, et nons savons que celui-ci est superposé à la 
bractée : les carpelles sont donc séparés de la bractée par un 
nombre impair de verticilles; et comme ici les bractéoles ne 
comptent pas, il doit y avoir un verticille de moins dans la fleur, 
ainsi que J'ai déjà été conduit à le penser précédemment. 

Dans les Rutacées à ovaire quinqueloculaire, les loges de 
l'ovaire sont superposées aux pétales (Dictamnus, Tribulus, 
Ruta, etc.) chez le Pegamum harmala, nous trouvons un ovaire 
triloculaire ; malheureusement, l'inflorescence est telle, qu’il ne 
nous est pas facile d'apprécier les relations du calice avec la 
bractée; mais nous savons que, chez les Rutacées en général, 
la division impaire du calice est superposée à l'axe, et le pétale 
impair superposé à la bractée : ceci peut nous servir à mettre la 
fleur en position ; pour le faire avec exactitude, il faut remar- 


(x) De Candolle, Prodromus , t. 11, p. 478. — Voyez encore Decaisue , Note sur les 
plantes d'Egypte, Annales des Sciences naturelles, Paris , octobre, 1835, t. 1v, pl. 6. 

(2) I n’est pas fait mention d'une manière spéciale de la bractée et de la bractéole par les 
auteurs que je viens de citer ; mais M. Decaisnea figuré la fleur dans Ja position dite résupinée, 
qui est habituelle aux Légumineuses, En tout cas, la relation'entre l'ovaire et le calice reste la 
meme. 


(3) Voyez Annales des Sciences naturelles ; À, 1 ; pl. 15, fig. à B, première série. 
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qüer que, dans tout ovaire triloculaire, la loge impaire est tou- 
jours antérieure ou postérieure ; il faut donc que, tout en ayant 
un pétale antérieur, nous trouvions l'ovaire dans une position 
régulière ; si nous cherchons à réunir ces deux conditions, nous 
verrons qu'il n’y a qu’une position possible, et que c’est celle 
où la loge impaire est superposée à la bractée , par conséquent 
au pétale impair, ce qui nous fait voir que les carpelles sont su- 
perposés aux pétales, et qu ils en sont paré par un nombre 
impair de verticilles. 


Lorsque dans la fleur d’un Delphinium ou d’un Aconitum , 
je trouve trois carpelles, l’impair est superposé à la bractée : 
l'ovaire en est donc séparé par un nombre impair de verticilles, 
et il en est de même de la corolle( je ne tiens pas compte des 
bractéoles). Ceci est encore conforme à ce que j'avais reconnu 
chez les Delphinium dont l'ovaire est réduit à un seul carpelle. 

J'ai trouvé une fois une fleur du Campanula glomerata dont 
l'ovaire ne possédait que deux loges, et l'étude de leur position 
m'a démontré qu’elles devaient être superposées aux divisions 
du calice; mais habituellement, les loges de l'ovaire sont au 
nombre de trois chez cette espèce comme chez d’autres encore; 
dans ce cas, la loge impaire est superposée à l’axe : l’ovaire est 
donc séparé de la bractée par un nombre pair de verticilles , et 
du calice par un nombre impair; car la division impaire de cet 
organe est aussi superposée à l'axe ; les loges du péricarpe sont 
ainsi superposées aux dents du calice, comme nous l'avons vu 
précédemment. 

J'ai comparé, dans le chapitre précédent, les ovaires des Dian- 
thus avec ceux des Zychnis, et j'ai fait voir que dans le dernier 
de ces genres les stigmates sont superposés aux divisions du ca- 
lice, et qu'ils doivent l’être également chez le premier ; tandis 
que dans les Alsinées ils sont superposés aux pétales. J'ai trouvé 
une fois une fleur du Dianthus chinensis dont l'ovaire était sur- 
monté par trois stigmates, et j'ai vu que l’un d’eux était super- 
posé à l’axe, tandis que les deux autres étaient antérieures, di- 
rigés l’un à droite et l’autre à gauche; cette position est celle des 
stigmates dans le genre Siene, qui a constamment un fruit à 
trois valves; car la face interne du péricarpe présente le com- 
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mencement de trois cloisons assez prononcées qui sont p acées 
entre les stigmates ; cela nous prouve que l'ovaire est séparé de 
la bractée par un nombre pair de verticilles , et que, par consé- 
quent, ses divisions sont dans la même position que celles du 
calice et leur seraient superposées si elles étaient au nombre de 
cinq. L’Alsine media, Y Arenaria trinervia et toutes les espèces 
de ce genre ont également trois stigmates, mais la branche im- 
paire est antérieure et superposée à la bractée, les deux laté- 
rales sont postérieures, ici les stigmates sont par conséquent 
superposés aux pétales comme chez le Cerastium aqualicum. 

Dans la famille des Oxalidées, le genre Martiniera, récem- 
ment établi par M: Guillemin (1) est caractérisé par un ovaire à 
trois loges ; dans la fig. 1 de la planche des /coxes, la fleur est 
représentée dans une position inverse, ce qui doit, je pense, 
être attribué au dessinateur dont l'attention ne pouvait être 
éveillée sur cette circonstance. Il nous faut par la pensée mettre 
l'axe en bas et la bractée en haut de la fleur qui est représentée 
dans la figure première ; nous verrons alors que la loge impaire 
de l'ovaire est superposée à la bractée et que par conséquent les 
carpelles doivent être superposés aux pétales. 

M. Auguste de Saint-Hilaire (2) a fait connaïtre un genre de 
plantes que son port rapproche des /nagallis et qu'il a placé 
dans la famille des Primulacées : c'est le genre Pelletiera, qui 
présente des particularités très remarquables par le nombre 
de ses étamines, de ses pétales et des valves de son péricarpe, 
qui est de trois au lieu de cinq; ses fleurs sontsolitaires dans lais- 
selle des feuilles ; le sépale impair (le calice est à cinq parties) 
est superposé à l’axe, et le pétale impair est superposé à la 
feuille florale ; les étamines suivent la position des pétales comme 
dans toutes les Primulacées, et la valve impaire du péricarpe 
est superposée à l'axe. La position des parties nous prouve que 
les pétales sont interposés aux sépales, que les étamines sont 
superposées aux pétales , tandis que les valves du péricarpe sont 
placées devant les lobes du calice ; or, cette position des parties 
est la même que nous retrouvons dans les autres Primulacées ; 


(1) Delessert , Zcon. selectæ, t. ut, t. 40. 
(2) Voyez Annales des Sciences naturelles, janvier 1839. 


arec les parties de la fleur. 315 


elle confirme donc le rapprochement fait par M. Auguste de 
Saint-Hilaire avec tant de sagacité. 

Le même savant a fait voir, dans son deuxième mémoire sur 
les Résédacées, que, dans cette famille, les carpelles portent les 
ovules sur leur milieu, et que, considérés delasorte, ils sont su- 
-perposés aux pétales ; or, chez les Reseda, quel que soit le nom- 
bre des parties dans les verticilles extérieurs, l'ovaire esttoujours 
placé de telle sorte que des trois placentas l’un est antérieur et 
superposé à la bractée, tandis que les deux autres sont posté- 
rieurs et latéraux. 

Il me paraît suffisamment démontré par les faits que je viens 
d'exposer que les relations entre les verticilles de trois pièces 
et la bractée sont toujours faciles à apprécier et peuvent nous 
fournir des indications importantes à l’aide de la formule qui 
suit : 

Quand , dans un verticille de trois pièces, la pièce impaire est 
superposée à l'axe, le verticille succède immédiatement à la 
bractée ou il en est séparé par un nombre pair de verticilles. 
Quand, au contraire, la pièce impaire est superposée à la brac- 
tée, le verticille en est sépare par un nombre impair de verti- 
cilles. 

Il est facile de voir, tant par cet exposé que par l'examen des 
faits sur lesquels il s'appuie, que l’on pouvait se contenter d’exa- 
miner Ja position de la pièce impaire comme si le verticille avait 
été monophylle et que le résultat aurait été exactement le 
même. 

Il est bien entendu qu'il faut toujours faire la part de l'in- 
fiuence des bractéoles ; à ce sujet, j'ai une exception à men- 
tionner ici: dans le Creorum tricoccum, la fleur est résupinée, 
c'est-à-dire que le sépale impair est superposé à la bractée , et 
pourtant il en est séparé par une paire de bractéoles. On pour- 
rait, pour expliquer cette anomalie , supposer qu'au lieu d'une 
paire de bractéoles, il y a ici un petit calicule trilobé, et que le 
lobe situé du côté de l’axe est avorté; les choses se passeraient 
comme sur les branches du Verium oleander. Cependant, chez 
cette plante, les bractéoles sont géminées et sans influence; de 
plus, les feuilles du Creorum tricoccum sont plutôt alternes que 
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ternées. Ces considérations me font penser que l'influence inat- 
tendue des bractéoles, dans ce cas, doit constituer une excep- 
tion très analogue à celle qui nous est présentée par la famille 
des Lobéliacées , et elles pourront sans doute, un jour , s'expli- 
quer toutes deux de la même manière. (1) 

Le Gaura tripetala présente une exception analogue en appa- 
rence , car la présence d’une articulation et l’analogie des autres 
Onagraires nous fait supposer qu'il doit y avoir une paire de 
bractéoles au-dessous de la fleur, et la division impaire du calice 
est superposée à la bractée; mais ici je ne trouve aucune cir- 
constance qui permette d'attribuer une influence aux bractéoles. 
Je remarque, d'autre part, que le genre Gaura a des fleurs nor- 
malement tétramères, et que celles du G. tripetala le sont elles- 
mêmes tres souvent. Je pense donc qu'ici l'exception n'est qu’une 
apparence produite par l'avortement de la dent calicinale pos- 
térieure, la soudure des deux pétales supérieurs, etc. J'aurai 
encore par la suite l’occasion de faire voir que, quand un nombre 
dans un verticille floral résulte d’une soudure ou d’un avorte- 
ment, le verticille se comporte fréquemment de la même ma- 
nière que si cet avortement n'avait pas eu lieu. 

Voici encore quelques exemples. de rapports entre des verti- 
cilles de trois pieces et la bractée. 

Rhamnées. Dans la fleur du Staphylea trifoliata , il y a trois 
carpelles dont l’impair est superposé à l'axe; les carpelles sont 
par conséquent séparés de la bractée par un nombre pair de 
verticilles et superposés aux divisions du calice, et il doit y 
avoir entre le calice et l'ovaire un nombre impair de verticilles. 
La position des stigmates chez les Phylica présente les mêmes 
relations. Le Rhamnus catharticus a les fleurs tétramères et les 
stigmates superposés aux divisions du calice. Chez les £vonymus, 
ce sont les valves du péricarpe qui occupent la même position. 

Dans la fleur des Tamarix, l'ovaire est à trois valves et la valve 
impaire est superposée à l'axe; ces trois pièces doivent donc être 
superposées aux sépales; j'en dirai autant des valves de la cap- 
sule des J’iola et des stigmates chez les Hypericum. 


(r) Voy, Relation de cinq à un. 
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Chez l’Æsculus hippocastanum, la loge impaire de l'ovaire est 
superposée à la bractée; il en est de même du Metrosideros lo- 
phantus ; aussi quand dans les myrtées l'ovaire est à cinq loges, 
celles-ci sont superposées aux pétales (Leptospermum) ; cela se 
remarque encore chez les Mélastomées. 

L’ovaire du Xhus copallinum est à trois carpelles dont l’im- 
pair est superposé à la bractée; il en résulte que ceux-ci sont 
dans la même position que la corolle. Si on trouve la même po- 
sition inverse dans l'ovaire du Cneorum tricoccum, cela vient de 
ce que le calice est résupiné comme je l'ai dit ci-dessus, 


Dans les Euphorbiacées le Clutia alaternoides et plusieurs 
Euphorbes m'ont présenté un carpelle superposé à la bractée. Il 
semble qu’il n’en est pas toujours ainsi, au moins le genre Mer- 
curialis a deux carpelles latéraux séparés du calice par deux pe- 
tites lames linéaires dont l’une est antérieure et l’autre posté- 
rieure; elles représentent sans doute un verticille placé entre les 
calices et les carpelles ; quelquefois, en effet, on trouve des fleurs 
de mercuriale à trois carpelles superposés aux divisions du ca- 
lice. Je pense que l'étude de ces rapports pourrait jeter beau- 
coup de jour sur la structure de la fleur des Euphorbiacées , 
mais toutes les fois que l'ovaire est supporté par un pédicule, 
elle devient tres difficile. Dans les Passiflores, d’après une étude 
que j'ai faite il y a déjà long-temps (c’est pourquoi je ne saurais 
indiquer le fait qu'avec doute), les stigmates seraient interposés 
aux trois lobes du calice extérieur; ils seraient par conséquent 
surperposés aux divisions du calice. 

On peut assez facilement chez le Rumex vesicarius étudier 
l'inflorescence de ce genre; on y verra que la division impaire 
du calice extérieur ou calicule est superposée à la bractée; 
mais on sait que les fleurs des Rumex sont ordinairement arti- 
culées sur leur pédoncule : il faut donc admettre une bractéole 
avortée. J'ai retrouvé le même fait chez les Polysgonum ; dans 
les deux genres la plante est résupinée et le pédicelle articulé, 
cependant chez le dernier ( Polyg. fagopyrum), le stigmate im- 
pair est postérieur et les deux autres branches sont dirigées en 
avant sur les côtés de la bractée : or, le sépale impair étant su- 
perposé à celle-ci, les stigmates sont interposés aux divisions du 
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calice: il faut donc qu’il y ait entre eux un nombre pair de 
verticilles. Dans la fleur des Aumex et de l’4/raphaxis spinosa, 
on remarque que les stigmates sont superposés aux trois sépales 
extérieurs, d’où il résulte que ce sont les trois sépales intérieurs 
qui représentent le calice des Polysonum, et que les premiers 
ne sont probablement qu'une sorte d’ nxcluecile qui peut ne pas 
exister et qui est comparable à celui des Malvacées. 

Parmi les monopétales on retrouve le nombre trois dans l’o- 
vaire des Campanulacées dont j'ai parlé plus haut et dans celui 
des Polémoniacées et des Convoivulacées. Chez cette dernière fa- 
mille on trouve aussi très souvent un ovaire biloculaire; je crois 
que dans ce cas les loges sont antérieure et postérieure, et que, 
lorsqu'il y en a trois l’impaire est superposée à la bractée. Ces 
deux dispositions ont la même signification; mais la difficulté 
que j'ai éprouvée à mettre la fleur en position dans les Convol- 
vulus que j'ai eu occasion d'étudier cet automne m'a laissé quel- 
ques doutes. 


Le Phœænix dactylifera, le Chamærops humilis ont des carpel- 
les superposés aux divisions extérieures du périgone (sépales). 
Les stigmates le sont également dans les Joncées ; chez les Can- 
nées , les Iridées, les Liliacées, les Narcissées, les Commelinées, 
les Colchicacées, les loges de l'ovaire présentent la même posi- 
tion, Dans les Orchidées les valves dont le milieu porte les ovu- 
les sont interposés aux divisions du calice. 

Les carpelles du genre Tiglochit paraissent ètre interposés 
aux divisions calicinales, c'est-à-dire aux trois écailles les plus 
extérieures de la fleur. Il y a deux verticilles semblables formés 
chacun-de trois pièces dont la face interne est appliquée contre 
une anthère, de sorte que les carpelles sont superposés au se- 
cond verticille ; mais si on examine avec attention l'ovaire, on 
remarque qu'il existe un verticille plus extérieur que lui, formé 
par trois carpelles avortés qui sont superposés aux pièces de la 
rangée la plus extérieure des écailles staminifères : l'alternance 
des quatre verticilles qui composent cette fleur est donc aussi 
parfaite que chez les autres plantes. 

On voit que, à quelques exceptions près, il existe une assez 
grande conformité dans la position des carpelles chez les mono- 
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cotylédones ; cela pourrait faire regarder comme probable l’exis- 
tence d'un seul plan pour les fleurs de toutes les plantes de cette 
classe, mais je suis trés porté à croire que chez une partie d’en- 
tre elles, c’est le milieu des valves qui est séminifère et rentrant 
sous Ja forme d’une cloison. Si cette supposition était admise un 
jour elle romprait l’uniformité des rapports; car là où les loges 
paraissent être superposées aux sépales, les valves ( qui seraient 
dans ce cas les véritables feuilles carpellaires ) sont souvent in- 
terposées, ce qui obligerait à admettre dans la fleur un verti- 
cille de plus ou de moins. 


LV. 


VERTICILLES DE QUATRE PIÈCES. 


Rapports des verlicilles de quatre pièces avec la bractée. — 
Relation de quatre à un. 


Dans le genre P/antago, les parties de la fleur sont toujours 
au nombre de quatre, et l’inflorescence est indéfinie; il n’y a 
entre la fleur et la bractée rien qui fasse supposer qu'il ait pu y 
avoir des bractéoles. Voyons donc comment se comportent re- 
lativement à la bractée les trois verticilles tétramèeres dont se 
compose une fleur de Plantain. Les quatre sépales sont placés de 
telle sorte qu'il y en a deux de chaque côté de l’axe ; les divisions 
de la corolle étant situées entre les sépales, il y en a une anté- 
rieure super posée à la bractée, une postérieure et deux latérales. 
Les étamines (alternes avec la corolle) sont superposées aux pé- 
tales. Si nous supposons un carré inscrit dans chaque verticille 
d’une pareille fleur, de telle sorte que chaque pièce soit située 
au sommet de l’un des angles, nous remarquerons que, dans 
le calice une ligne droite qui serait tirée de l'axe à la bractée 
partagera le carré en deux parallélogrammes, et qu’il en sera de 
même du carré inscrit dans les étamines; mais celui qui sera in- 
scrit dans la corolle se trouvera partagé en deux triangles par la 
mème ligne. De ces considérations nous pouvons déduire la for- 
mule suivante : 

Lorsque, dans un verticille de quatre pièces, le carré inscrit 
de telle sorte que ses angles s'appuient contre chacune des pièces 
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qui le composent, se trouve partagé en deux parallélogrammes 
par une ligne droite tirée de l’axe à la bractée, ce verticille 
succède immédiatement à la bractée, ou bien il en est séparé 
par un nombre pair de verticilles. Quand, au contraire, le carré 
inscrit est partagé en deux triangles, le verticille est séparé de 
la bractée par un nombre impair de verticilles. 

On peut dire, d’une autre manière, que, quand ie verticille 
succède immédiatement à la bractée, il y a deux pièces de cha- 
que côté de celle-ci, mais que, lorsqu'il en est séparé par un 
nombre impair de verticilles, il y a une seule pièce de chaque 
côté, plus une antérieure et une postérieure. 

Essayons, maintenant, d'appliquer cette loi aux différentes 
plantes chez lesquelles nous observons des fleurs tétramères. 

Chez les Éricinées, le Rhamnus catharticus, les Evonymus, 
les Myrtus , les Rutacées, les /cacia (1), les Clématites, l’'£/ea- 
gnus angustifolius ;, les Poterium, les Sanguisorba, les Oléacées, 
les Rubiacées, etc., il y a une division calicinale superposée à 
l'axe et une autre qui l’est à la bractée , et, par conséquent, le 
carré inscrit serait partagé en deux triangles; il doit donc y 
avoir ici un verticille entre le calice et la bractée, et, en effet, 
toutes les plantes que je viens de mentionner sont douées d’une 
inflorescence dichotomique, ou bien les fleurs sont précédées 
par des bractéoles; la corolle qui vient ensuite est placée comme 
les étamines chez les Plantains, elle est donc séparée de la brac- 
tée par un nombre pair de verticilles. 

Ce sont ces faits qui m'ont principalement conduit à penser 
que les bractéales placées au-dessous d’une fleur tétramère 
jouent le rôle d’un véritable verticille. 

Chez le Gui, il naît habituellement ‘rois fleurs ensemble; elles 
sont précédées par deux bractéoles , et celle du milieu est la plus 
avancée; dans toutes les trois, le calice présente la même posi- 
tion que celui des autres plantes où il y a également des brac- 
téoles. Les fleurs latérales doivent être comparées non plus à la 
feuille orale, mais chacune à celle des bractéoles qui est au- 
dessous d’elle; or, comme la position reste la même, quil y a 


’ 


(x) Lorsque les fleurs de ces plantes présentent quatre parties , au lieu de cinq. 
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encore une dent du calice placée au-dessus de cette bractéole, 
il faut en conclure que chaque fleur latérale est encore role 
par deux bractéoles (1). Il est à croire que si elles se dévelop- 
paient et que si elles donnaient naissance à de nouvelles fleurs, 
la position de celles-ci serait encore la même, et ainsi de suite, à 
infini. C’est, en effet, ce que nous remarquons dans les inflo- 
rescences dichotomiques un peu compliquées, comme celles qui 
constituent les branches dans un thyrse de Syringa vulgaris. 
Chez le Lilas, les stigmates sont antérieur et postérieur. Quand 
on étudie la fleur terminale, comparés à l'axe général de l’inflo- 
rescence , ils paraissent latéraux dans les fleurs qui naissent à 
l’aisselle des bractéoles; mais si on considère celles-ci commedes 
bractées (2), les stigmates seront encore superposés comme 
dans la fleur du centre; c’est là une chose dont il faut bien 
se souvenir lorsque l’on s'occupe de ce genre de recherches, afin 
d'éviter de commettre des erreurs, et elle nous prouve combien 
sont vagues les indications que l’on a données toutes les fois que 
lon a comparé le position des parties de la fleur à l’axe général 
de l’inflorescence. 

Le Philadelphus coronarius, les Epilobium et les Ænothera 
ont un calice placé de telle sorte que le carré inscrit serait par- 
tagé en deux triangles, et on ne trouve jamais les bractéoles que 
cette position nous fait supposer. Mais on retrouve ces organes 
chez les Jussieua , et une section du genre Philadelplus a les 
fleurs réunies par trois dans l’aisselle des feuilles florales, ce qui 
implique ia présence des bractéoles ( voir la première partie de 
ce Mémoire). 

D'après des considérations toutes différentes j'ai admis précé- 
demment que la fleur des Résédacées succède immédiatement à 
la bractée et qu’elle n’en est pas séparée par une paire de brac- 
téoles. Chez la Gaude (Aeseda luteola) le calice est formé par 
quatre sépales dont les deux antérieurs sont placés de chaque 
côté de la bractée et les deux postérieurs de chaque côté de l'axe. 


(1) Qui sont antérieure et postérieure relativement à l’axe de la première inflorescence, 
mais latérales relativement à l'axe de ce rameau, 
. (2) Ge qui doit étre, puisqu'elles donnent naissance à pne fleur, 
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C'est la même position que celle du calice des Plantago et elle 
confirme pour nous la non-existence des bractéoles. 

Les pétales du Cardiospermum halicacabum occupent une si- 
tuation semblable ; ils doivent donc être séparés de la bractée par 
un nombre pair de verticilles. Nous trouvons en effet au-dessous 
d'eux un calice diphylle précédé par une paire de petites brac- 
téoles dont l'influence est telle que l’un des sépales est posé au- 
dessus de l’axe et l’autre au-dessus de la bractée; si donc le 
calice est superposé, il fallait bien que la corolle füt interposée. 

Dans la fleur des Ærica les quatre loges de l'ovaire sont pla- 
cées de telle sorte qu’une ligne qui irait de l’axe à la bractée par- 
tagerait le carré inscrit en deux parallélogrammes; elles sont 
donc placées comme si elles étaient séparées de la bractée par 
un nombre pair de verticilles. La corolle étant placée de la 
même manière, il en résulte que les loges sont superposées aux 
divisions de la corolle (r). Chez les Ericinées à fleurs pentamères 
où les bractéoles sont sans influence, les loges de l'ovaire sont éga- 
lement superposées aux divisions de la corolle (4rbutus, Andro- 
meda, etc.); il faudrait donc supposer un nombre impair de 
verticilles entre l'ovaire et la bractée. 

Ce que je viens de dire des Ericinées peut également s ’appli- 
quer aux Rutacées et aux Myrtacées. 

Dans les Rhamnées, si nous comparons chez l’£vonymus lati- 


(x) Ime parait impossible de soutenir que les ovules sont toujours portés par les bords des 
carpelles. Chez le Butomus umbellatus et chez les Lardizabala, suivant l'observation de M. De- 
caisne , ils sont dispersés sur toute la surface interne de la feuille carpellaire. Dans beaucoup 
de cas, je pense qu'ils sont placés le long de la nervure moyenne de ceite feuille, comme 
M. Auguste de Saint-Hilaire a fait voir que cela arrive chez les Reseda. On comprendra facile- 
ment que, dans le mémoire que je publie en ce moment, il m’est impossible de discuter la 
symétrie des familles, Je ne dois le faire que lorsque cela est nécessaire à la démonstration des 
idées théoriques ; ear mon but actuel est simplement de fournir un eriterium indépendant des 
analogies autant qu'il est possible. Evidemment , si, dans certaines fleurs, ce sont les cloisons 
et non pas les loges qui indiquent la véritable position des feuilles carpellaires , le nombre des 
verticilles indiqué par la relation des parties ne sera pas le même , puisque cette relation sera 
inverse ; inais il est bien évident aussi qu'en ce moment il importe peu que je me trompe sur le 
nombre des verticilles : la relation des loges n’en sera pas moins la même. Seulement il faudra 
recüfier le résultat, en disant: « Mais , comme ce sont les cloisons placées entre les loges qui 
«indiquent la véritable position, j'ai compté un verlicille de plus ou de moins », La loi sera 


toujours exacte. On me permettra. donc de rattacher aucune importance au nombre des verti— 
cilles que je vais indiquer, 
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folius une fleur tétramère avec une fleur pentamère nous ver- 

rons que dans la première les valves du péricarpe sont placées 

de telle sorte qu’elles doivent être séparées de la bractée par un 

nombre impair de verticilles, il en est de même du calice: elles 

sont donc superposées aux sépales, ce qui a lieu dan: les deux 

modifications numériques de la fleur. Chez le Rhamnus cathar- 

ticus les stigmates sont placés comme les valves du péricarpe des 

Evonymus. 

_ Si cependant nous étendons nos recherches nous allons voir 

que, sur le point que je traite en ce moment, les exceptions et les 

doutes s'accumulent plus que sur tout autre. On en conçoit faci- 
lement la raison; les bractéoles paraissent avoir une influence sur 
les verticilles qui sont formés de quatre parties, mais ellesavortent 
souvent et l’on peut rester dans le doute sur leur existence. Le 
nombre quatre peut en outre résulter d’une légère modifica- 
üon apportée dans un verticille de einq pièces, comme l’avorte- 
ment de la pièce impaire ou la soudure des deux pièces opposées 
à l’impaire ; dans ce cas les bractéoles qui étaient sans influence 
sur le verticille de cinq pièces en auront-elles sur celui qui se 
trouve accidentellement formé de quatre parties? Je suis très porté 
à croire le contraire, et on en trouvera des preuves convain- 
cantes dans la suite de ce chapitre; mais dès-lors dans quelle in- 
certitude ne nous trouvons-nous pas jetés, puisque le verticille 
de cinq pièces réduit à quatre et précédé par des bractéoles peut 
avoir exactement la même position que celui qui est formé nor- 
malement de quatre parties et qui est précédé aussi par des brac- 
téoles? Voici donc un cas où l’analogie, aidée de tous les moyens 
de vérification qui sont usités dans la science, peut seule nous 
mettre à même de décider certaines questions de symétrie. 

Le verticille qui paraît être de quatre pièces peut encore ré- 
sulter du dédoublement d’un verticille de deux parties; dans ce 
cas les relations apparentes peuvent être l'inverse de la réalité. 
Au milieu de ces difficultés il est presque impossible de prendre 
un parti définitif, dans une route aussi nouvelle, sans avoir dis- 
cuté et approfondi la symétrie de toutes les fleurs où un verti- 
cille de quatre pièces se présente; lavenir seul pourra donc 
décider sur bien des; questions de détail; pour le moment je me 


2Te 
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contenterai de dire ce que j'ai vu. J'essaierai cependant d’expli- 
quer certaines exceptions; j'espère que les autres se trouveront 
expliquées avec le temps, et ma confiance est fondée sur ce que 
les lois relatives aux autres nombres m'ayant paru assez constam- 
ment conformes aux résultats de l'observation, je ne comprends 
pas pourquoi celle-ci serait plus mauvaise, puisqu'elle est égale- 
ment basée sur l’apppréciation des faits. 

La première exception que je dois mentionner ici m'est four- 
nie par le Gentiana campestris ; le calice de cette plante est gé- 
néralement décrit comme ayant quatre divisions dont deux plus 
extérieures beaucoup plus grandes que les deux autres et les 
recouvrant entièrement. Si l’on admet que les parties compri- 
ses dans cette description constituent réellement un simple 
calice, on trouvera que par sa position il rend nécessaire l’exis- 
tence d’une paire de bractéoles, puisqu'il y a deux divisions la- 
térales, plus une postérieure et une antérieure. Les bractéoles 
n’existant pas on pourrait supposer qu'elles sont avortées, mais 
cette supposition produirait une nouvelle exception, car l’exis- 
tence des bractéoles serait en contradiction avec ce que j'ai dit 
plus haut de l’estivation du calice lorsque cet organe ne succède 
pas immédiatement à la bractée ; en effet lorsqu'il en est ainsi, les 
sépales latéraux sont les plus intérieurs et ici ce sont eux qui re- 
couvrent les autres. Toutefois la difficulté qui résulte de ces 
faits peut être levée facilement. Supposons que les deux brac- 
téoles aient pris un très grand développement et qu’elles se soient 
soudées aux divisions latérales du calice, de manière à faire dis- 
paraître celles-ci, et tout se trouvera expliqué. Au premier apercu, 
cette supposition pourra paraître un peu forcée; mais je pense 
qu’elle deviendra très facile à admettre après un examen attentif 
des faits. Remarquons d’abord que, chez le Gerñtiana asclepia- 
dea , nous trouvons quelquefois une des bractéoles adhérentes 
au calice et s’en détachant seulement au dessous du sommet, ce 
qui nous prouve qu'une pareille soudure n’est pas impossible. 
Le calice des Gentianées est monophylle, à quatre ou cinq dents, 
dont chacune est douée d’une nervure médiane : il y a de plus 
des nervures intermédiaires aboutissant ati sommet des angles 
rentrans qui séparent les lobes du calice , et celles-ci, arrivées 
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à ce point, se bifurquent pour fournir un rameau à chacun des 
deux lobes voisins. Comment, avec une semblable organisation 
du calice, comprendre ces deux divisions extérieures du G. cam- 
pestris , dont le bord est libre jusqu’à la base? Chacune des par- 
ties a trois nervures, tant les extérieures que les intérieures , et 
les nervures latérales des petits lobes ne se confondent pas avec 
celles des grands, ce qui nous prouve encore que la structure 
de ce calice n’a aucune analogie avec celle du calice normal de 
la famille ; enfin il est un fait qui achève de faire voir que ces 
prétendues divisions extérieures ne sont que des bractéoles. En 
examinant l’intérieur du calice , on s'aperçoit que la base de la 
corolle est entourée d’une sorte de poils d’une nature particu- 
lière, qui se trouvent aussi à la base des bractées, sur leur face 
supérieure : ils y sont seulement un peu moins développés. 

Il me parait donc bien clairement démontré que la fleur du 
G. campestris est entourée de deux bractéoles, qui adhèrent au 
calice et en font avorter les divisions latérales. Comme ces brac- 
téoles ont une influence sur la position des verticilles de la fleur, 
chacun d’eux doit se trouver dans une situation inverse de celle 
qu'il nous offrait , si elles étaient sans influence. Cela est vrai 
pour le calice, la corolle et les étamines; mais J'ai trouvé que les 
feuilles carpellaires sont latérales comme chez les espèces à fleur 
pentameres, sur lesquelles, par conséquent, l’influence des brac- 
téoles est nulle. Comme l'ovaire, très atténué à la base, se tord 
facilement par l'effet de la compression à laquelle les plantes 
sont soumises pendant leur dessiccation, cette observation, faite 
sur le sec, pourra laisser quelques doutes aussi long-temps qu'elle 
n’aura pas été confirmée par l’examen d’une plante fraiche ; ce- 
pendant ils sont en grande partie dissipés par l’analogie des 
autres espèces , auxquelles on trouve aussi très souvent un calice 
à quatre divisions. La position des carpelles , dans ce cas, semble 
donc constituer une exception à la loi de l'influence des brac- 
téoles ou plutôt à la loi d’alternance, puisque l’inversion des par- 
ties ne va pas jusqu’à l’ovaire. J'en parlerai tout-à-lheure d’une 
manière plus particulière. 

Le calice du Buddleia madagascariensis me présente une 
exception d’un autre genre. Il y a quatre divisions, qui sont 
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placées comme Les sépales des Plantago;cependant l’inflorescence 
est formée par une série de petites cimes dichotomiques, et les 
bractéoles existent réellement. Comment se fait-il qu’elles soient 
ici sans influence ? Nous remarquerons qu’au dessus de l’axe, 
entre les deux divisions postérieures, la distance est un peu plus 
grande qu'entre celles-ci et les divisions antérieures, ou qu'entre 
ces deux-là aussi. Je pense donc que le calice devrait avoir cinq 
divisions , comme celui des autres Scrophulariées , mais que cellé 
qui serait superposée à l’axe est avortée. Les deux divisions pos- 
térieures de la corolle se soudent entre elles , et la fleur n’en 
doit pas moins étre considérée comme pentamere. 

En parlant du Buddleia, je ferai remarquer que cette plante 
a un ovaire quadriculaire. Les loges en sont placées de telle sorte 
que le carré inscrit se trouverait partagé en deux triangles. Elles 
sont donc séparées de la bractée par un nombre impair de ver- 
ticilles. Il en est de même de la corolle, et les carpelles doivent 
être superposés aux divisions @e la corolle(r). Jai trouvé, comme 
je lai dit précédemment, la méme relation pour les ovaires bilo- 
culaires des Scrophulariées , et j'ai admis que les ovaires des 
Labiées doivent être considérés comme biloculaires et à carpelles 
placés de la même manière que dans les Scrophulariées; si, en 
effet, on considérait l'ovaire des Labiées comme formé par 
quatre carpeiles monospermes, ceux-ci seraient disposés de telle 
sorte que le carré inscrit se trouverait partagé en deux parallé- 
logrammes, et, comme le calice (en le supposant formé de quatre 
parties, et en négligeant les bractéoles qui n'auraient pas plus 
d'influence que dans le Buddleia) occuperait la même position, 
les carpelles paraîtraient alors superposés aux divisions du calice. 
Il faudrait donc qu'ils en fussent séparés par un nombre impair 
de verticilles ; or, j'ai démontré plus haut qu’il s’en trouve quatre, 
savoir : la corolle , les étamines et les deux rangées du nectaire. 

J'ai parlé tout-à-lheure du calice du Puddleia et j'ai dit com- 
ment Je crois que c’est par suite d’un avortement qu'il paraît 
être à quatre divisions. La petite tribu des Véroniques va nous 


(1) Quelle que soit l'opinion que l’on se fera de l'explication que j'ai proposée pour la 
position du calice , c’est un fait positif que les bractéoles sont ici sans influence et ne doivent pas 
être complées, 
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prouver que la supposition que j'ai faite à cet égard était fondée 
, : . * pit Ë à 
sur l’analogie de faits bien évidens, et qui s’obsérvent dans la 
même famille, 


On sait que les plantes de ce genre (1) ont un calice à quatre 
divisions , dont deux de chaque côté ; la corolle est également à 
quatre lobes, et le supérieur est un peu plus grand que les au- 
tres. Souvent dans le calice, il paraït une cinquième dent plus 
petite et superposee à l'axe, alors il y a un lobe de la corolle 
placé devant la dent postérieure du calice et ce fait prouve que 
cette partie de la corolle représente deux lobes soudés entre eux. 
Elle est en effet quelquefois échantrée au sommet, et sa nerva- 
tion semble, dans certaines fleurs, indiquer positivement qu'elle 
est double. Nous pourrions former dans les Véroniques, une 
série d'espèces qui nous montréraient à divers degrés la mar- 
che du phénomène de la réduction des parties, tel que je lai 
supposé chez le Buddleia. 


C’est absolument de la même maniére que le verticille stami- 
nal s’appauvrit dans les Labiées. Les deux divisions supérieures 
de la corolle se soudent plus ou moins, et l'étamine qui devrait 
être placée dans leur intervalle avorte. Ainsi supposons que la 
dent postérieure du calice ait avorté comme chez les Véroniques 
et tous les verticilles de la fleur paraitront formés de quatre 
parties qui alterneront régulièrement, mais la position des car- 
pelles ne se trouvera modifié en rien. 


Chez les Dipsacées, le calice extérieur ou involucelle est tou- 
jours formé par un nombre pair de parties; et il représente une 
paire de bractéoles plus ou moins dédoublées, comme je l'ai 
fait voir plus haut. Cet involucelle est sans influence sur la po- 
sition du véritable calice, qui est le plus souvent à cinq dents. 
Aussi , quand la corolle est à cinq divisions, elle est placée 
comme celle des Labiées et doit être comprise de la même ma- 
nière, car on remarque que, quand elle n’a que quatre divisions, 
celle qui est postérieure en remplace deux et se trouve placée 
devant la dent impaire du calice, qui elle-même avorte quel- 


(x) Voyez Moquin -Tandon , Mémoire sur l'irrégularité de la corolle ; page 49. 
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quefois (1). L’analogie de cette corolle avec celle des Labiées 
nous prouve qu'il devrait y avoir une cinquième étamine au mi- 
lieu de la lèvre supérieure. Nous pouvons donc encore observer 
dans cette famille les passages du nombre cinq au nombre qua- 
tre, et nous remarquons qu'il s’opère de la manière suivante : 

Avortement du sépale postérieur ; 

Soudure des deux pétales postérieurs ; 

Avortement de l’étamine postérieure. 

Si la fleur d’une Dipsacée était normalement tétramère, elle 
subirait l'influence de l’involucelle et la position de toutes les 
parties serait l'inverse de ce qu’elle est en réalité. 

M. Ad. de Jussieu a placé le genre Francoa auprès des Cras- 
sulacées (2), et le nombre cinq caractérise certainement le type 
symétrique de cette famille. Cependant, les parties du calice et 
de la corolle, chez le Franchoa sonchifolia, sont au nombre de 
quatre, et le carré inscrit dans le premier verticille serait par- 
tagé en deux triangles; celui inscrit dans la corolle le serait en 
deux parallélogrammes. Ces deux circonstances nous forceraient 
à admettre qu'il y a des bractéoles avortées ; or, ici une pareille 
supposition sera jugée assez arbitraire, car elle n’est appuyée 


par aucun des indices qui nous révèlent ordinairement l’exis- 


tence de ces organes; mais la base de l’inflorescence nous offre 
assez souvent des fleurs pentamères et dans celles qui ont qua- 
tre parties, j'ai trouvé quelquefois la dent inférieure du calice 
évidemment formée par la soudure de deux divisions et encore 
profondément bifide. 

Ce fait me paraît propre à nous faire voir que c'est encore par 
une suite de soudures et d’avortemens que la fleur du Franco, 
semble avoir des verticilles à quatre divisions, et l’explication 
que je propose ici, rend encore plus probable le rapprochement 
opéré par M. de Jussieu ; elle n’a rien que de très naturel et doit 
peu nous étonner, après ce que nous venons d'observer dans les 
Scrophulariées , les Labiées et les Dipsacées. 


(1) Scabiosa australis, on trouve quelquefois quatre et quelquefois cinq parties au calice 
de cette plante. 


(2) Voyez Annales des Sciences naturelles, 1"° série, 1824, tome 111, page 197, planche 12. 
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Voici comment les choses se passeraient dans ce cas: 

Soudure des deux sépales antérieurs ; 

Avortement du pétale antérieur; 

Soudure des deux étamines antérieures. 

En comparant cette formule avec celle que j'ai indiquée plus 
haut pour des plantes monopétales, on remarquera que les 
fleurs pentamères peuvent se transformer en fleurs tétramères, 
de deux manières différentes. Dans le premier cas, les réductions 
ont eu lieu à la partie postérieure de la fleur; alors, l'avortement 
porte sur les verticilles impairs et la soudure sur ies verticilles 
pairs. Dans le second cas, au contraire, les réductions se font à 
la partie antérieure de la fleur et la soudure porte sur les verti- 
cilles impairs , l'avortement sur les verticilles pairs. Ce second 
cas est tres probablement celui de ce grand nombre de fleurs 
réoulières qui présentent presque indifféremment quatre ou cinq 
parties. On peut remarquer encore, et ce résultat est assez cu- 
rieux, que, chez les plantes à corolle bilabiée, la réduction a 
lieu par la partie postéricure, tandis que, chez celles à corolle 
régulière, c’est par la partie antérieure; et comme, ainsi que 
nous l'avons vu ci-dessus (quoique la position normale des par- 
ties, dans le type quinaire soit toujours la même), la situation 
des parties est, dans un cas, l'inverse de ce qu’elle est dans lau- 
tre, ces considérations peuvent être utilisées dans la recherche 
des rapports naturels. Toutes les fois, par exemple, que nous 
trouverons une plante où la fleur tétramère, précédée par des 
bractéoles, sera posée comme celle des Plantains ou du Zuddleia, 
nous serons tres portés à croire que le type de cette plante est 
nne fleur didyname pentamère. 

En comparant, dans la planche qui accompagne ce mémoire, 
la figure 2 et la figure 1 , on peut suivre la formation d’une fleur 
tétramère par réduction de la partie antérieure; et en comparant 
la figure 1 à la figure 8, qui représente le Buddleia madagas- 
cariensis, on se fera une idée de la marche du même phénomène 
quand la réduction porte sur la partie postérieure. 

Du reste , tout ceci n’est qu'une théorie, mais, je l'ai dit tout- 
à-l'heure, elle n’a rien qui ne soit sévèrement déduit de l'analo- 
gie. Si elle parait assez naturelle pour étre adoptée, je suis obligé 
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de convenir que la plupart des exemples que j'ai cités plus haut 
en faveur de ma loi et qui sont pris dans des familles où les fleurs 
sont caractérisées tantôt par le nombre quatre, tantôt par le 
nombre cinq, perdent toute leur valeur, et Papparente influence 
des bractéoles n’a plus aucune signification. 

Cette théorie, cependant, m'est nécessaire pour expliquer 
une anomalie qui, autrement , infirmerait puissamment les con- 
séquences que j'ai tirées des faits appréciés avec la loi de l’alter- 
nance (1). Voici de quoi il s’agit : les étamines et les carpelles 
ont là même position dans les Jasminées et les Rubiacées, soit 
que le calice ait quatre divisions, soit qu’il en ait cinq. Or, si 
les bractéoles doivent être comptées comme un verticille dans le 
premier cas, tous les verticilles de la fleur devraient avoir une 
position inverse, ce qui n’a pas lieu. [exception disparaît dès 
que nous appliquons ici la théorie que j'ai proposée pour la 
fleur du Francoa sonchifolia. La même explication peut résoudre 
la difficulté que j'ai rencontrée plus haut dans la fleur du Gen- 
tiana campestris. 

Il est bon de remarquer que d’autres explications peuvent être 
proposées encore pour certains cas particuliers. Si dans les Jas- 
minées les étamines étaient en même nombre que les divisions 
de la corolle, l'exception qui les concerne n’existerait plus; or, 
chez les fleurs où de pareils avortemens ontlieu, on remarque que 
que c’est principalement sur les parties placées devant l’axe où 
devant la bractée que leur influence se fait sentir. Il n’y a donc 
rien de forcé dans la supposition de l'avortement des étamines 
antérieure et postérieure d’une fleur de Lilas. Quant aux car- 
pelles, qui sont toujours superposés à l'axe et à la bractée, on 
sent qu'après ce que nous avons observé chez les Lavandes, 
dans les Campanulacées, les Rosacées, les Caryophyllées, il est 
bien possible que les Oléacées aient entre l'ovaire et le calice un 
vérticille de plus ou de moins que les Jasminées. 

On a insisté beaucoup sur l’ânomalie que les Gentianées pré- 
sentent au milieu des monopétales, par la situation de leurs 
carpelles, qui m'a conduit à supposer chez elles un verticille de 


(x) C'est dire en d’autres termes que Ja loi d’alternance exige que cette théorie soit adoptée. 
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moins dans l’Androcée intérieure. Rappelons-nous quela corolle 
des Gentianes présente tantôt quatre , tantôt cinq où même six 
divisions. Nous pouvons supposer que le nombre six soit pro- 
- duit parle dédoublement de deux divisions opposées (r), et que, 
si l’une d'elles seulement se dédouble, la corolle présentera 
cinq divisions d’une manière exceptionnelle. Or, si le nombre 
normal du verticille est quatre, comme l’inflorescence est dicho- 
tomique, la fleur, subissant l'influence des bractéoles doit être 
résupinée. Les carpelles doivent être, en effet, séparés de la 
bractée par un nombre pair de verticilles. On obtient également 
ce.nombre, en négligeant les bractéoles et en supprimant un 
verticille de lAndrocée, ou en comptant ces deux parties; mais 
je regarde cette théorie comme peu probable : elle acquerrait 
beaucoup plus de vraisemblance, si l’on trouvait une Gentianée 
à fleurs solitaires , sans bractéoles, et dont les carpelles fussent 
superposés à l'axe et à la bractée. En somme , je ne puis que 
répéter ici ce que j'ai dit plus haut : ces questions sont encore 
trop neuves , et leur solution exige trop d’études particulières, 
pour qu’il ne me soit pas permis de les laisser dans le doute le 
plus complet. 

Si nous jetons un coup-d’œil rétrospectif sur tout ce que je 
viens de dire des verticilles de quatre pièces , nous verrons que 
presque tous les exemples que l’on croit d’abord pouvoir présenter 
en faveur de la loi qui les concerné, échappent à son application, 
de sorteque, s’il ne nous est pas prouvé qu’elle est fausse ou de 
nulle valeur, au moins le contraire ne nous est-il passuffisamment 
démontré ; car l'exemple des Plantaginées reste à-peu-près seul , 
pour justifier cette loi. Heureusement nous pouvons encore 
trouver ailleurs que dans les circonstances examinées jusqu'ici 
des verticilles de quatre pièces. 

Revenons à la famille des Dipsacées, et voyons comment se 
comporte leur involucelle. Au premier aspect, il nous présentera 
encore une exception apparenté; mais celle-ci me parait facile 
à résoudre. En étudiant cet organe, nous remarquerons d'abord 


(x) Cest ainsi que MM. Auguste de Saint-Hilaire et Moquin-Tandon expliquent la forma- 
tion des verticilles de six étamines dans les C/eome. Voyez Mémoires sur les Capparidées , An- 
nales des Sciences naturelles, x'° série ; t.xx, p. 318 et suiv. 
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qu'il succède immédiatement à la bractée, sans en être séparé 
par des bractéoles, et que cependant il est terminé souvent par 
quatre lobes tellement placés , que le carré inscrit se trouverait 
partagé en deux triangles par une ligne droite, menée de l’axe à 
la bractée. 

Pour ne pas allonger inutilement ce mémoire, j'éviterai de 
décrire les nombreuses modifications de l’involucelle ; qui four- 
nissent de si bons caractères dans les Dipsacées. J'en ai étudié 
plusieurs , et Je pense qu’elles doivent toutes être considérées 
comme des modifications d’un type unique, dont la forme la 
plus simple peut être observée chez les Dipsacus ou dans le 
Knauta orientalis. Lorsque l’on fend longitudinalement l’invo- 
lucelle de lune de ces plantes, on trouve qu’il existe repliées et 
cachées dans l’intérieur quatre divisions interposées aux dents 
extérieures, les seules que l’on puisse apercevoir d’abord. Quand 
je m'occuperai tont-à-l’heure de décrire la nervation de ces in- 
volucelles, on verra que bien certainement ils constituent un 
seul organe, et que leurs dents intérieures ne peuvent pas être 
attribuées à un nouveau verticille, auquel le premier serait 
adhérent. On retrouve les dents intérieures dans toutes les es- 
pèces de Knautia , Scabiosa , Dipsacus. Leur involucelle nous 
présente donc une certaine ressemblance avec le calice des 
Salicariées ( Lythrum ; Cuphea ; etc.), des Nermnophila , de cer- 
taines Rosacées, mais surtout avec celui du Coris Monspeliensis, 
et, de même que lon a fait pour ces différentes plantes, je con- 
sidérerai les divisions intérieures comme étant les véritables 
lobes de l’involucelle , et les plus extérieures comme de simples 
appendices. | 

J'ai parlé de nervation; rappelons-nous celle du calice des 
Gentianées telle que je l'ai indiquée ci-dessus : on la retrouve 
dans un grand nombre de calices monophylles et aussi dans 
plusieurs corolles monopétales, lorsque les nervures intermé- 
diaires sont assez marquées (1); mais si généralement la corolle 
présente cinq nervures principales répondant au milieu des di- 
visions , d’autres fois on trouve que les nervures les plus mar- 


= (1) Musschia aurea. 
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quées aboutissent aux intervalles qui les séparent, puis se par- 
tagent en deux, et que chacun des rameaux se réunissant à un 
rameau pareil de la nervure voisine, il en résulte une division de 
la corolle à nervures marginales. Ceci s’observe dans les Synan- 
théréés, et c’est quelque chose d’analogue qui a lieu dans lin- 
volucelle des Dipsacées. Examinons celui du Xnaulia orientalis : 
nous y trouverons quatre nervures principales dont une anté- 
rieure, une postérieure et deux latérales ; arrivées au sommet, 
elles émettent chacune une petite dent, puis se bifurquent de 
maniere à aller former avec les branches des nervures voisines 
un petit lobe arrondi comparable à une dent de la corolle d’une 
Synanthérée. Chez le Scabiosa urceolata Desfont., nous retrou- 
vons les quatre nervures principales du Knautia ; de même elles 
se bifurquent au sommet, et sont placées entre les quatre véri- 
tables dents qui sont repliées à l’intérieur; mais ici il y a quatre 
autres nervures placées sur les faces de l’involucelle se bifur- 
quant de même au sommet, de sorte que si dans les deux plantes 
dont je viens de parler, nous supposons fendues jusqu’en bas 
les nervures qui se divisent au sommet, nous verrons qu'il y en 
a huit dans le Xnautia et seize dans la Scabieuse: celles du pre- 
mier se réunissent deux à deux pour former des divisions à 
nervures marginales; celles de la seconde, en se réunissant 
ainsi, forment d’abord huit divisions qui ensuite se réunissent 
encore deux à deux de manière à former quatre lobes doués 
d’une nervure médiane plus faible et bifurquée dans un appen- 
dice qui se prolonge derrière la véritable dent. On voit que les 
nervures du Xnautia se sont toutes dédoublées dans la Scabieuse. 
Je ne suivrai pas davantage l’étude de ces phénomènes, qui peut 
nous donner l'explication du grand nombre de nervures et des 
formes singulières que l’on trouve dans l’involucelle des Dipsa- 
cées ; il me suffit ici d'avoir démontré que la position de ses vé- 
ritables lobes est semblable à celle des sépales des Plantains (r), 
parce qu’il succède immédiatement à la bractée. 

Chez les Morina persica, longifolia , etc., l’involucelle ne 


(1) Si les quatre lobes del'involucelle du Kzautia orientalis se comportaient entre eux comme 
le font les huit du Scabiosa urceolata , V'involucelle n'aurait plus que deux parties, et nous 
aurions reconstruit les’ deux bractéoles primitives : elles sont parinerviéés , parce que très 
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présente plus ces dents intérieures : il est très simple, campa- 
nulé et divisé au sommet en dents sétiformes dont deux plus 
grandes opposées entre elles nous font voir qu'il n’est formé 
que par deux folioles soudées au lieu de quatre, et ceci confirme 
le rapprochement que j'ai fait entre cet involucelle et les brac- 
téoles ; mais autant que j'ai pu, sur des échantillons d’herbier, 
juger de la position des parties par une simple inspection, j'ai 
trouvé que des deux dents principales de l’involucelle, lune 
était antérieure et l’autre postérieure : elles devraient donc être 
séparées de la bractée par une paire de bractéoles. Je crois avoir 
trouvé des traces de ces organes, quoiqu'ils rn’aient paru géné- 
ralement avortés. Il y aurait donc, sous ce rapport, une grande 
différence entre la tribu des Morinées et celle des Scabieuses, 
ce qui n'aura rien de surprenant si, comme je le crois, l'inflo- 
rescence est différente; celle des Morina m'a bien paru être 
formée de petites cimes axillaires semblables à celles des La- 
biées (1); chez les Scabieuses , au contraire, elle est évidemment 
simple et centripète; et chez les Dipsacus, si lon admet que lenr 
capitule soit composé, toutes les espèces d’analogie nous feront 
croire qu'il est formé plutôt par une réunion de capitules ana- 
logues à ceux des Scabieuses, ‘que par des cimes semblables à 
celles des Morina. 

Maintenant nous avons vu que les lobes réels de l’involucelle 
des Scabieuses sont placés de la manière qui devait être prévue 
en vertu de la loi que j'ai établie ci-dessus; nous savons aussi 
que cet involucelle représente deux bractéoles qui sans aucun 


probablement elles sont réduites à la partie inférieure pétiolaire, Jen dirai autant de beaucoup 
de carpelles , ou , suivaut l'observation du célèbre Brown, on trouve deux nervures marginales, 
Ce que j'ai dit autrefois de la formation des feuilles dans le Lamium album, et dans les cotylé- 
dons du lierre, nous fait comprendre pourquoi la partie péliolaire des appendices est souvent 
parinerviée, Du reste, des observations que j'ai faites sur la nervation des mérithalles ( si l’on 
peut s'exprimer ainsi) m'ont fait voir qu’on y rencontre les mêmes modifications que dans celle 
de la corolle, Ainsi, dans le Lamium , nous avons quatre faisceaux répondant aux angles de la 
tige et entrant par paires dans les feuilles, Chez d’autres plantes, nous verrons, au contraire, 
que des quatre faisceaux deux sont opposés et se rendent chacun dans la nervure médiane d’une 
feuille , tandis que les deux autres, placés entre les premiers, se partagent en deux, pour for- 
mer de chaque côté des nervures latérales. Il serait inutile d’insister davantage ici sur ces obser- 
vations , quoiqu’elles ne manquent pas d’intérèt. 


(x) Ce qui détermine nécessairement l'existence des bractéoles, 
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doute seraient bilatérales si elles se montraient sous leur forme 
normale : elles seraient donc dans une position inverse de celle 
qu'occupent les deux lobes de linvolucelle des HMorina : il y a, 
par conséquent, tout lieu de croire que si celui-ci était à quatre 
divisions , elles seraient situées comme le verticille de quatre 
parties lorsqu'il est précédé par un autre verticille. 

Je crois donc que les observations que je viens de faire sur 
ces parties confirment la loi que j'ai posée au commencement de 
ce chapitre ; mais il m'a fallu beaucoup raisonner , beaucoup 
interpréter, pour arriver à ce résultat : ce n’est pas à moi qu'il 
est possible de juger si je me suis égaré, comme il arrive si sou- 
vent à ceux qui ne voient les faits que dans l'intérêt d’une idée 
théorique. | 

Je ne parle pas des Daphnées, parce qu'il ne m'a pas encore 
été possible d'apprécier avec exactitude l’inflorescence et la po- 
sition relative des parties dans cette famille; mais je ne puis 
m'empêcher, à propos des verticilles de quatre pièces, de dire 
quelque chose de la fleur des Cruciferes et de celle des Papavé- 
racées, Je ne prétends pas donner le dernier mot sur la théorie 
des organes floraux dans ces familles; seulement j'exposerai les 
considérations qui pourraient servir de direction dans la discus- 
sion de cette question, si les vues théoriques qui sont le but de 
ce Mémoire étaient adoptées par les botanistes. 

Jai dit, en parlant à propos des verticilles de deux pièces, de 
la fleur de l’Hypecoum procumbens, que son androcée devait 
être formée par deux verticilles. Or, j'y trouve quatre étamines ; 
il s’agit de savoir maintenant si ces quatre étamines appartien - 
nent à deux rangées différentes, ou si elles dépendent d’un seul 
verticille tétrandre, en supposant qu'il doive y en avoir un se- 
cond plus intérieur et avorté. Leur position est telle, que le carré 
inscrit serait partagé en deux triangles ; elles devraient donc 
être séparées de la bractée par un nombre impair de verticilles ; 
en comptant les bractéoles, on en trouve quatre; ce qui nous 
conduit à reconuaitre deux verticilles dans les quatre étamines 
de l’Æypecoum. La rangée la plus extérieure est formée par les 
deux étamines superposées aux bractéoles, et la plus intérieure 
par celles qui sont superposées aux sépales (voy. fig. 4). 
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Ce que je viens de dire des étamines de l'Zypecoum s'applique 
parfaitement aux Fumariées. M. Bernhardi a décrit les pétales 
intérieurs de ces plantes avec beaucoup de soin ; ce qu'il en dit 
nous fait voir qu'ils ont une grande analogie avec les pétales in- 
térieurs staminiféeres de P/ypecourn : 11 semble que l’on y re- 


trouve les trois parties dont ceux-ci sont formés ct qui se se- 


raient soudées entre elles. Dans les deux cas, ces pétales sont en 
effet superposés à l'axe et à la bractée (1), tandis que les car- 
pelles sont latéraux ; ils doivent donc, dans les Fumariées, aussi 
être séparés des pétales intérieurs par deux verticiiles : or, MM. 
Auguste de Saint-Hilaire et Moquin-Tandon (2) d’une part, et 
M. Bernhardi (3) de l'autre, ont fait voir que les fleurs des Fu- 
mariées sont tétrandres. Il y a, comme on le sait, dans ces plantes 
deux androphores superposés aux sépales éperonnés ; chaque 
androphore se partage en trois filets terminés par des antheres ; 
mais l’anthère du milieu est biloculaire, tandis que celles des 
filets latéraux sont uniloculaires : or, d’après les auteurs que je 
viens de citer, les étamines latérales ne sont que des moitiés 
d'une étamine divisée depuis le sommet jusqu’à la base, et qui 
devrait être placée au-dessus des pétales devant la commissure 
des valves. On est d'autant plus disposé à adopter cette manière 
de voir, que l’on a d’autres exemples d’une pareille division des 
étamines (4), et que cette théorie étant admise, on trouve que 
les étamines sont placées chez les Fumeterres comme chez les 
Hypecoum ; alors toutes les autres parties de la fleur présentant 
également la même situation, il faut encore reconnaître que 
ces élamines forment deux verticilles dont le plus extérieur est 
représenté par les filets à anthères biloculaires, et le plus inté- 
rieur par les étamines divisées. 


(x) Voyez figure 3. 
(2) Deuxième mémoire sur les Polygalées , Annales de la Société royale des Sciences, ele. , 
d'Orléans, tome x11, pages 15 et 16 du mémoire. 


(3) Mémoire cité plus haut. 


(4) M. Decaisne a fait voir que les étamines de l’Adora moschatellina se divisent de la 
même manière (voy. Affinités de l'Helvingia, Annales des Sciences naturelles , août 1836). 
MM. Auguste de Saint-Hilaire et Moquin-Tandon ont signalé un fait avalogue chez les Poly- 
galées (premier mémoire des Polygalées), 
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Passons actuellement à la famille des Crucifères; mais d’abord, 
je vais exposer la structure d’une fleur de Fumnaria et d'Hype- 
coum , telle qu’elle doit être comprise d'après ce que j'ai dit en 
différens endroits de ce Mémoire : 


Fumaria (fig. 3). Hypecoum ( fig. 4 ). 
a. Une bractce à l’aisselle de laquelle a. Une feuille à Paisselle de laquelle 
naît une fleur. naît uue inflorescence. 
ÿ. Deux bracteoles interposces, don- D. Deux feuilles florales interposées, 
nant quelquefois naissance à une donnant naissance à un rameau. 


fleur latérale. 
c. Deux sépales membraneux super- c. Deux sépales superposés. 

posés. 
d. Deux sépales gibbeux interposés.  d. Deux pétales trilobés interposés. 
_e. Deux pétales comme formés par la e. Deux pétales profondément bifides, 


soudure de trois lames, super- portant sur leur face interne, 
perposés. au-dessous de léchancrure, un 
appendice staminal ; superposés. 

f Deux ctamines interposées. f. Deux étamines interposées. 

g. Deux étamines bipartites super- g. Deux étamines superposées. 
posées. 

h. Deux valves carpellaires interpo- A. Deux valves carpellaires interpo- 
sées. sées. 


On voit qu'il ne se trouve que de légères différences entre ces 
deux indications. 

Chez les Crucifères, nous trouverons que les valves carpel- 
laires sont également interposées ; elles doivent donc aussi, dans 
cette famille, être séparées de la bractée par un nombre pair 
de verticilles. Voici quel est , suivant moi, le plan d’une fleur de 
Crucifère (vor. fig. 5) : 

a. : Bractées avortées. (1) j 

bb. Bractéoles avortces interposées. 

ce. Sépales plans superposés. 

dd. Sépales gibbeux interposés. 

eee. Deux pétales superposés; ils sont complètement partagés chacun en 
deux. : 

f. Deux petites étamines interposées, 

gg. Deux grandes étamines dédoublées ; chacune est partagée complète- 
ment en deux. 

Lh. Deux valves carpellaires interposées. 


(x) Ou plutôt feuille florale, 
XII, Bora. — Décembre 22 
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On voit que, comprise de la sorte, la fleur d’une Crucifere 
diffère à ‘peine de celle des Fumariées et de l'Hypecoum. J'ai 
déjà exposé en différens endroits les motifs qui font que jad- 
mets ici des bractéoles avortées ; je ferai remarquer qu'il fau- 
drait en admettre également, d’après la position et l’estivation 
du calice, si on supposait que celui-ci est formé par un seul 
verticille; mais, dans cette supposition, il se trouverait que les 
étamines extérieures étant latérales et devant être séparées de 
la bractée par un nombre pair de verticilles, ne le seraient plus 
que par un nombre impair , car la corolle, le calice et les brac- 
téoles n’en forment que trois , à moins que, comme je l'ai fat 
on reconnaisse deux verticilles dans le calice. 

Indépendamment de ces considérations , l’analogie des Fama 
riées devait faire reconnaitre un verticille distinct dans les deux 
sépales gibbeux. Il y a cette différence à noter que ces deux ap- 
pendices qui, dans les Crucifères , font partie du calice, appar- 
tiennent à la corolle chez les Papavéracées, tandis que, chez les 
Fumariées , on ne sait pas trop comment on doit les considérer. 

Si on adopte jusque-là ma théorie, il va se présenter une 
nouvelle difficulté : la corolle forme bien certainement un seul 
verticille; si on en doutait, la situation des étamines latérales 
suffirait pour le prouver, en vertu du même raisonnement qui 
m'a fait tout-à-l’heure reconnaître deux verticilles dans le ca- 
lice ; mais la corolle est séparée de la bractée par trois verticilles, 
donc le carré inscrit devrait se partager en deux triangles; il se 
trouve , au contraire, qu’il y a deux pétales de chaque côté; c’est 
pour cela que j'ai admis que la corolle est formée par deux pé- 
tales profondément divisés, situés l’un devant, l’autre derrière, 
au-dessus de la bractée et de l’axe. Certainement, ceci n’est pas 
une supposition gratuite; car tous les autres verticilles de la 
fleur étant formés de deux pièces, comme nous allons le voir, il 
serait bien extraordinaire que {a corolle seule le füt par quatre 
pétales. J'ai vu dans des fleurs du Brassica oleracea Vun des pé- 
tales remplacé par deux pétales plus étroits et parfaitement di- 
visés Jusqu'à la base, quoique ils eussent encore conservé la 
place du pétale primitif (fig. 9); ce fait suffit pour montrer la 
possibilité de la division que je suppose, et M. Moquin a observé 
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quelque chose d’analogue dans la corolle d’une Ombellifére (x). 
M. Bernbardi a admis que les pétales des Fumeterres sont formés 
par deux pétales soudés, ce qui est la même opinion que la 
mienne, prise à rebours, mais cela prouve toujours l’analogie 
de là corolle des Crucifères avec les deux pétales des Fumariées. 
La comparaison de ces pétales avec ceux de l'Aypecoum confir- 
mera encore davantage la théorie que je propose : les deux 
pétales qui, chez cette plante, occupent la position que j'attri- 
bue aux deux pétales primitifs des Crucifères, sont profondé- 
ment divisés et munis sur leur face interne d'un appendice sta- 
minal. Celui-ci est évidemment analogue à ces productions ac- 
cessoires qui présentent quelquefois dans les fleurs un second 
verticille superposé à la corolle, et dont j’ai eu occasion de parler 
plusieurs fois déjà; elles se présentent tantôt sous, la forme de 
lames pétaloïdes , tantôt elles se sont transformées en étamines 
: très distinctes (Crassulées, Alsinées, etc.), mais, quelquefois, ces 
étamines avortent, et sont réduites à l’état d’une simple glande 
(Ranunculus, Papillonacées). 

Dans deux pétales d’une Crucifère, je retrouve les deux lobes 
du pétale d’un Æypecoum, et dans la glande qui est placée de- 
vant eux, je vois l’analogue d’une étamine axillaire avortée, re- 
présentant l’appendice du pétale des Hypecoum. Enfin, dans une 
Giroflée double , j'ai trouvé chacun des deux pétales, tels que je 
les considère, remplacé par trois pétales , dont celui du milieu un 
peu plus intérieur. Les petites étamines étaient remplacées aussi 
par trois pétales, et ainsi de suite. Il n’y avait plus de glandes 
sur le {orus. 

Les pétales étant reconnus comme antérieur et postérieur, les 
deux petites étamines, qui sont latérales, leur succèdent natu- 
rellement. Il y a ordinairement une glande devant chacune d’elles. 
Je pense qu’elle est tout-à-fait analogue à celle qui se trouve de- 
vant les pétales , et qu’elle représente de même une production 
accessoire avortée. On retrouve dans la famille des Rutacées et 
notamment dans le genre Züeria, des glandes tout-à-fait analo- 
gues à la base des étamines et situées de même du côté intérieur, 


(x) Considérations sur l'irrégularité de la corolle, page 18. 
22e 
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Enfin, les grandes étamines, dont chaque paire représente 
une seule étamine dédoublée, justifient la supposition que j'ai 
émise ci-dessus au sujet de la corolle, en même temps que, par 
leur position, elles prouvent que j'ai eu raison, chez les Fuma- 

_riées et chez l’Hypecoum de regarder lesétamines quisont placées 
devant la commissure des carpelles, comme appartenant à une 
rangée plus intérieure que les deux étamines latérales. 

Le dédoublement chez les Crucifères a été plus complet que 
chez les Fumeterres, en ce sens que chaque étamine formée par 
la division de l’étamine primitive est douée d’une anthère com- 
plète, biloculaire. On peut dire que, dans un cas, il ÿ a eu sim- 
plement division , ce qui est sans doute le premier degré du dé- 
doublement ; de même aussi les pétales n’ont subi chez les Fuma- 
riées qu’un Léo blocus très incomplet. (1) 

J'avoue que j’accorde une assez grande confiance à la théorie 
que je viens de proposer pour la fleur des Crucifères, parce 
qu’elle repose sur des analogies véritables et que j'y suis conduit 
également par des considérations assez différentes. Ainsi les ob- 
servations que j'ai faites sur l'influence des bractéoles, sur le 
rapport des verticilles de deux pièces avec la bractée, sur le 
même rapport dans les verticilles de quatre pièces concourent 
ici au même résultat, cette coïncidence dans un résultat qui se 
trouve justifiée ensuite par l’analogiéest aussi très favorable aux 


(1) Un-grand nombre d'observateurs s'accordent pour regarder les étamines géminées des 
Crucifères comme représentant une seule étamine dédoublée, Voyez à ce sujet le mémoire de 
M. Moquin-Tandon sur les Dédoublemens et multiplications d'organes ; p. 14 et 15 ; une note 
de MM. Seringe et Heyland, Bulletin botanique de Genève, mai 1830, n° 3, p. 112, et 
Bulletin Férussac , août 1830, p. 26r. Ces auteurs ont vu la petite étamine remplacée aussi 
par deux étamines à anthères biloculaires. Chez le Clypeola cyclodonta, les filets des étamines 
solitaires sont dilatés et pourvus de deux dents latérales à-peu-près égales entre elles, 11 n’y a 
qu'une dent sur le filet des étamines géminées : elle est placée de telle sorte que si l'on rapproche 
le filet de ces étamines , leur ensemble représente parfaitement le filet des étamines solitaires. 
(voyez à ce sujet la note insérée par M. Moquin-Tandon à la suite de la description du C/y- 
peola cyclodonta ; par M. Delile, Bulletin de la Société d'agriculture de l'Hérault, Montpel- 
lier, 1831). La note de M. Moquin-Tandon rappelle encore d'autres faits favorables à cette 
manière de voir. Or, ce qui a lieu pour les étamines peut bien être admis pour les pétales , 
d'autant plus qu’ils seraient situés précisément du même côté de la fleur. J'ai représenté 
(fig. 6) use étamine résultant du dédoublement incomplet de l'une des paires dans le Brassica 
oleracea ; je l'ai observée sur le même pied où j'avais rencontré un pétale dédoublé, 
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théories qui l'ont obtenue. Je crois donc pouvoir conclure que, 
si la loi que j'ai proposée pour les verticilles de quatre pièces 
est rarement confirmé par des exemples concluans, cela doit être 
attribué à ce que le nombre quatre existe aussi très rarement 
dans les fleurs en réalité, quoiqu'il soit très souvent le nombre 
habituel de quelques verticilles; que cependant la loi est exacte 
et qu'elle peut par conséquent nous servir de guide dans les re- 
cherches relatives à la symétrie des fleurs. 


V. 
VERTICILLES DE CINQ PIÈCES. 


Rapport des verticilles formés de cing pièces avec la bractée. 
_— Relation de 5 à 1. 


Un verticille de cinq pièces ne diffère réellement d’un verti- 
cille à trois divisions que parce qu'il a deux parties latérales de 
plus, et, comme nous avons vu que la pièce impaire détermine 
seule la position dans ce genre de verticilles, nous ne saurions 
douter qu’il n’en soit de même pour ceux qui, plus riches en 
partie, n’en présentent pas moins, d’une manière tout-à-fait 
semblable, des appendices latéraux en nombre égal de chaque 
côté , plus une seule pièce, tantôt antérieure et tantôt posté- 
rieure. 

Il est même extrêmement probable que, dans un grand nombre 
. de cas, le verticille de trois pièces est produit par l'avortement 
de deux parties , dans un verticille pentamère. Les deux pièces 
qui avortent sont probablement celles qui étaient le plus éloignées 
de la pièce impaire; peut-être aussi quelquefois sont-ce celles 
qui se trouvent sur les côtés de cette pièce. L'observation con- 
firme généralement l’analogie que je viens d'établir. Il nous 
suffit, en effet, d'étudier une fleur complètement pentamèére 
comme celle du ZLysimachia ephemerum ; par exemple, pour 
s’apercevoir que , dans le calice, la pièce impaire est superposée 
à l'axe, et qu’au dessus de la bractée on trouve deux divisions 
du calice ou plutôt l'intervalle qui les sépare. Dans la corolle, 
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la pièce impaire est superposée à la bractée , et l'intervalle entre 
deux divisions se trouve au dessus de l’axe. La même disposition 
pouvant être observée chez un nombre de plantes si grand qu'il 
serait tout-à-fait superflu d'en mentionner ici quelques-unes en 
particulier, nous pourrons immédiatement en déduire la loi 
suivante : 


Dans tout verticille de cinq parties , lorsque la pièce impaire 
est superposée à l'axe , ce verticille succède immédiatement à la 
bractée ,ou bien il en est séparé par un nombre pair de verticilles ; 
mais ; lorsque la pièce impaire est superposée à la bractee, le 
verticille dont elle fait partie est séparé de celle-ci par un nombre 
impair de verticilles. 


Les observations sur lesquelles cette loi est fondée ont déjà 
été consignées dans plusieurs écrits et résumées , pour ce qui 
regarde la corolle , par M. Moquin-Tandon, dans son mémoire 
sur les irrégularités de cet organe, travail que j'ai déjà eu loc- 
casion de citer quelquefois. On a signalé des exceptions , quant 
à la position du calice et de la cool (1). Je vais les passer en 
revue et essayer de les ramener à la loi générale. 

La plus connue et la plus importante de toutes nous est pré- 
sentée par la famille des Légumineuses. Il suffit, en effet, de 
comparer une fleur pentamère solitaire avec une autre dan 
semblable, mais faisant partie d’une inflorescence dichotomique 
ou précédée par des bractéoles, pour s’apercevoir que la posi- 
tion des parties est absolument la même dans les deux cas. C’est 
pour cela que j'ai admis que les bractéoles sont sans influence 
sur les verticilles , qui se divisent en un nombre impair de par- 
ties. Il n'en est pas de même lorsqu'il y a une bractéole solitaire, 
parce qu'alors elle se comporte, relativement à la fleur, comme 
une véritable bractée. La fleur naît véritablement sur un rameau 
qui s’est développé dans l’aisselle de la bractée apparente , et, 
comme la bractéole est opposée à la bractée, il en résulte, dans 
les verticilles de la fleur, une inversion des parties, qui a fait 


(r) A. Moquin-Tandon mémoire eité,—R. Brown, Obs. Oudn. 31.— Auguste de Saint- 
Hilaive , Mémoire sur les Réséda, p. 22. 
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dire que celle-ci est résupinée. J'ai essayé de démontrer, dans la 
première partie de ce mémoire , que les bractéoles des Légumi- 
neuses sont solitaires et représentées quelquefois par leurs sti- 
pules ; l'exception qui a été reconnue dans cette famille n’est donc 
qu'une apparence, et l'observation attentive des faits la replace 
dans les mêmes conditions que la généralité des fleurs. 

Nous observons quelque chose d’analogue dans le genre Po/y- 
gonum. Les bractéoles des plantes de ce genre sont toujours so- 
litaires , parce les feuilles sont véritablement alternes ; leur inflo- 
rescence est malheureusement très difficile à étudier, à cause du 
lpprachEmen des fleurs et parce qu’elle est souvent compli- 
quée par plusieurs degrés de ramification ; cependant je crois 
ayoir reconnu qu'elle est indéfinie, chaque fleur paraissant placée 
entre la bractée et une fleur plus jeune (bourgeon terminal), qui 
est elle-même précédée par une bractée opposée à la première, et 
ainsi de suite. J'ai trouvé, chez le Polygonum fagopyrum, que 
la division impaire du calice est superposée à la dernière bractée 
qui précède la fleur. Celle-ci est donc résupinée en apparence, 
comme celle des Papillonacées ; mais , chez toutes les espèces que 
j'ai eu occasion d'étudier, le pédicelle propre de chaque fleur est 

articulé quelquefois au milieu de sa longueur, d’autres fois im- 
médiatement au dessous du calice. Cette articulation, devant être 
considérée comme l'indice d’une bractéole avortée , nous fait 
comprendre la position de la fleur, et nous prouve que, dans le 
fait , le calice n’est pas situé autrement que celui de toutes les 
fleurs. Les Ombellifères n’ont jamais de fleurs résupinées, parce 
que , chez elles, on ne trouve pas de bractéoles. S'il y en avait 
dans une espèce de cette famille, il y a tout lieu de croire que le 
pétale impair serait tourné du côté intérieur de l’ombelle, au 
lieu de l'être vers la circonférence; car la position des feuilles 
a une grande analogie avec celle des Po/ygonum , et on peut 
penser que les bractéoles seraient solitaires. 

Les Staticées ont généralement des feuilles alternes, et, lors- 
que celles-ci ne sont pas très rapprochées entre elles, elles 
deviennent sensiblement distiques. Cela se voit très bien chez 
le Statice monopetala ; pour peu que l’on veuille tenir compte 
de la torsion de l’axe et ramener par la pensée les feuilles à leur 
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situation normale. Cette plante nous présente également des 
bractéoles solitaires. Or, si nous examinons le’calice, nous verrons 
que la dent impaire est superposée à l'axe, c'est-à-dire qu'il y a 
deux divisions sur le côté antérieur de la fleur. Ainsi la position 
du calice semble ici détruire ce que j'ai dit de l'influence des 
bractéoles solitaires ; mais, comme la bractéole est superposée à 
la bractée, nous remarquerons d'abord que la situation du 
calice est régulière relativement à celle-ci, et que c’est elle qui 
présente une exception à la loi d’alternance (1), puisqu'elle est 
superposée à la bractée. Cette exception disparait à l’aide d’un 
examen attentif; car on trouve un petit appendice linéaire, placé 
au dessus de l'axe, opposé par conséquent à la bractée et à la 
bractéole. C’est le reste d’une première bractéole qui naît sur 
l'axe partiel, entre la bractée et la seconde bractéole, et que l’on 
retrouve très bien développée chez les Sfatice limonium , 
echioides, etc. Elle nous fait comprendre pourquoi les deux 
autres pièces sont superposées , comme cela devait avoir lieu 
dans l’ordre alterne distique, et , si maintenant nous comparons 
ces faits à la loi sur les verticilles de cinq pièces , nous trouve- 
rons que le calice, ayant sa dent impaire superposée à l’axe;, doit 
succéder immédiatement à la bractée ou en être séparé par un 
nombre impair de verticilles, et, en effet, il l’est par deux brac- 
téoles solitaires (placées à différentes hauteurs), ayant chacune 
l'influence d’un verticille. ES 

Si on a pu dire que la fleur d’un Po/ygonum ou d’une Légu- 
mineuse est résupinée, il faudra donc dire aussi que celle des 
Staticées est doublement résupinée, et que c’est pour cela qu’elle 
est revenue à l'apparence habituelle de toutes les fleurs. 

Les Lobéliacées offrent une exception beaucoup plus sérieuse 
que les familles que je viens d'étudier. Leur fleur parait être, en 
effet, précédée par deux bractéoles dans le Lobelia siphilitica , 


(x) 11 ÿ a souvent des torsions et des déplacemens par suite de Ja compression des parties, 
et surtout quand l’inflorescence est rameuse. Je décris ici les parties comme si elles se trou- 
vaient dans leur position primitive. Il est toujours facile de la reconnaitre , et il ne faut pas 
un grand effort de raisonnement , pour s’apercevoir que le rapprechement des parties , qui 
toutes devraient être comprises entre l'axe et une bractée fortement appliquée contre lui, est 
la cause de ces déplacemens, 
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d’autres fois (L. dortmanna, urens), etc., le pédoncule paraît être 
tout-à-fait nu; quelquefois (Z. laurentia) on y remarque de 
petits appendices très peu développés, ce qui nous ramène aux 
espèces chez lesquelles la fleur se trouve située souvent à l’extré- 
mité d’un rameau portant trois, quatre feuilles éparses. Il est 
probable que le type général est semblable à ce que l’on observe 
chez le Z. syphilitica, qu’il y a toujours deux bractéoles oppo- 
sées, qu'elles avortent chez plusieurs espèces, tandis que, chez 
d'autres, elles sont plus ou moins écartées l’une de l’autre, et 
précédées par d’autres feuilles, parce que la fleur se trouve à 
l'extrémité d’un rameau. Chez le ZLobelia cardinalis , les deux 
bractéoles sont situées à la base du pédoncule et rapprochées un 
peu entre elles du côté de l’axe; mais elles constituent certaine- 
ment une paire : cependant, comme l’a observé M. R. Brown, la 
division impaire du calice est placée au-dessus de l'axe. M. Mo- 
quin (1)pense expliquer cette exception , en faisant remarquer 
qu’elle n’existe que dans le bouton , et que la fleur à l’état parfait 
est placée comme celle des Labiées , des Personées, etc. Je ne 
puis admettre cette maniere de raisonner; si plus tard la fleur 
est revenue au type habituel, cela vient de ce que le p édoncule 
s'est tordu, et, si nous acceptions les résultats des torsions 
comme produisant la position normale, je crois qu’il n’y aurait 
pas deux faits exactement comparables dans la position des 
fleurs. Je me suis expliqué précédemment sur la valeur que l’on 
doit attribuer à ce phénomène. Je crois donc devoir ici considé- 
rer l'exception comme très réelle. | 

On ne peut pas non plus regarder les bractéoles comme les 
stipules d’une pièce solitaire, car les feuilles des Lobéliacées n’en 
sont pas pourvus. Il nous faut donc aller chercher ailleurs l’ex- 
plication de cette anomalie, Voici la seule que je puisse proposer 
en ce moment : 

Une bractéole solitaire chez les Dicotylédones coïncide ordi- 
nairement avec la position alterne distique dans les feuilles, d’où 
l’on pourrait conclure que les familles chez lesquelles ce fait se 
remarque doivent avoir normalement des feuilles distiques. Cela 


(x) Mémoire cité, page 32 , note, 
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se voit fréquemment chez les Légumineuses; cependant, on y 
trouve aussi des plantes, les Genistées, par exemple, qui ont 
des feuilles décussatives régulièrement ou le plus souvent disso- 
ciées. Si l’on vient à examiner la germination des plantes de cette 
famille, on remarque que les cotylédons sont toujours opposés, 
que la première feuille qui parait est située d’un côté entre eux; 
la seconde est opposée à la première; la troisième lui est super- 
posée , et ainsi de suite (Jicia, Pisum, Ervum, Medicago, etc.). 
Chez d’autres espèces, on trouve que les feuilles primordiales 
sont encore décussatives et ellesne deviennent distiques qu’à la 
troisième ou la quatrième insertion (Phaseolus ); alors elles le 
deviennent brusquement, comme les feuilles primordiales des 
Medicago à la suite des cotylédons. J'ai fait voir(r) autrefois que 
la position distique chez les dicotylédones résultait d’une sou- 
dure entre les deux feuilles qui naissent du sommet d’un méri- 
thalle unique. Il en résulte que chaque feuille a la valeur de 
deux feuilles, et j'ai trouvé, depuis que j'ai publié ce tra- 
vail, un genre de Papillonacées ( Scorpiurus), chez lequel cette 
valeur (2) est déjà acquise aux cotylédons, de sorte qu'entre eux, 
il naît deux plumules au lieu d’une. Chacune d’elles est consti- 
tuée par une feuille dont la face supérieure (ou interne) est op- 
posée à l’un des cotylédons, et, par suite du développement, il 
se forme deux tiges primordiales sur lesquelles la seconde feuille 
est placée au-dessus du cotylédon, la troisième au-dessus de la 
première, et ainsi de suite. Chacun des cotylédons avait donc 
la même valeur que les feuilles de la paire au-dessus de laquelle 
naît une feuille solitaire chez le Haricot, et l'embryon du Scor- 
piurus pourrait être considéré comme formé par deux embryons 
soudés et comme doué de quatre cotylédons soudés deux à 
deux. Quoi qu'il en soit, on peut déduire de ces faits que la sou- 
dure qui rend les feuilles alternes ne commence qu’à différentes 
époques du développement d'une plante, mais qu’elle a lieu chez 


(1) Quelques observations sur la Phyllotazis et la théorie des verticilles, Annales des 
Sciences naturelles , septembre 1835. 

(2) Voyez, pour l'appréciation ée la valeur des organes appendiculaires , le mémoire que 
j'ai cité tout-à-l'heure, et mon mémoire sur l’/rdividualité considérée dans le règne végétal, 
Mémoires de la Société d'histoire naturelle de Strasbourg , 1836. 
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les Papillonacées, au plus tard au-dessous du calice, ou la feuille 
solitaire est souvent d'une manière très évidente, remplacée par 
deux stipules, mais où peut être aussi les deux bractéoles 
( Genistées ) sont encore réellement distincts et se comportent 
cependant déjà comme une seule pièce devenue solitaire par la 
soudure de deux autres, ainsi que la paire de feuilles qui pré- 
cède la feuille solitaire du Haricot, ainsi que les cotylédons du 
lierre dont j'ai parlé dans mon mémoire sur la Phyllotaxis. 
D’après cela, n est-il pas probableque les bractéolesgéminées des 
Lobéliacées jouent le rôle d'une bractéole solitaire par soudure? 
IL faudrait seulement supposer que le type de position pour leurs 
feuilles est l'ordre alterne distique. Je n'ai pas été à même d’étu- 
dier avec soin la position des feuilles dans cette famille, mais 
d’après ce que j'ai pu voir en parcourant les herbiers , il y a des 
espèces dont les feuilles paraissent être dissociées, et d’autres 
où elles sont , je crois, véritablement distiques : il y aurait donc 
ici, sur les tiges, les mêmes variations que chez les Papillonacées. 
Il y a un fait qui me parait donner une grande probabilité à 
la théorie que je viens de proposer. J'ai dit, en parlant des arti- 
culations, que l’on trouve chez les Plumbago, une articulation 
située au-dessous du calice à un point sensiblement distant de 
l'insertion des bractéoles, de sorte qu’on ne peut la regarder 
comme coïincidant avec l'existence de ces appendices. Ainsi que 
chez les Staticées, le calice, chez les P/umbago, a sa dent im- 
paire superposée à l'axe, comme s’il n’était précédé que par une 
paire de bractéoles. La position des feuilles appartient à l’ordre 
alterne distique, et ne paraît s’en éloigner un peu que par suite 
de la torsion de l’axe, laquelle peut toujours être facilement re- 
connue par le secours des angles de la tige. Cette disposition des 
feuilles nous indique que les bractéoles devraient être solitaires 
par soudure ; or, supposons que , sans l'être, elles jouent le même 
rôle, ainsi que les feuilles qui précèdent la feuille impaire des 
Haricots. S'il en était ainsi, la bractéole, résultant de la soudure, 
devrait être superposée à l’axe, et la fleur devrait se trouver ré- 
supinée comme celle des Papillonacées; mais, plus hant , il se 
trouve une articulation qui doit être l’indice d’une bractéole, 
ainsi que nous l'avons remarqué sur le pédicelle des Po/ygonum. 
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Cette bractéole devrait être ici superposée à la bractée, et le 
calice, séparé de celle-ci par deux verticilles, se trouverait placé 
comme s'il Jui succédait immédiatement, ce qui a lieu en effet. 
Il est à remarquer que la supposition que je viens de faire est 
confirmée par l'exemple du Plumbago rosea. Les bractéoles, 
chez cette espèce, qui du reste diffère à peine des autres, les 
bractéoles, dis-je, sont très rapprochées et un peu soudées 
du côté postérieur du pédoncule, de manière à simuler un seul 
appendice superposé à l'axe, et qui ne diffère d'une bractée soli- 
taire que parce qu'il est bifide et parinerviée , comme pour nous 
montrer la manière dont ces sortes d’appendices se formentdans 
les plantes à feuilles séminales opposées; mais ce qui donne sur- 
tout un grand caractère de vraisemblance, à ce que je viens de 


dire est l’analogie des Staticées qui présentent la même position 


dans le calice, la même disposition des feuilles sur la tige et chez 
lesquelles la fleur est aussi séparée de la bractée par deux articu- 
lations qui seulementse terminent par des appendices impairs. (1) 

Je ne doute pas que les exceptions que j'ai indiquées chez le 
Cneorum tricoccum et chez les Thesium ne puissent être expli- 
quées de la même manière. 

Je m'étais bien promis d’exposer dans ce Mémoire le résultat 
de mes obsérvations sans faire intervenir des idées théoriques 
sur ja phyllotaxis ; mais je n’ai pu résister au desir de les appe- 
ler à mon secours pour leur emprunter l'explication des phéno- 
mènes exceptionnels que j'ai rencontrés, parce que je crois qu'il 
n’est pas possible d'en donner une meilleure interprétation, et 


(x) C'est un fait qui me paraît bien constaté que les bractéoles solitaires se trouvent chez les 
monocotylédones et chez les dicotylédones à feuilles distiques ; que , dans les deux cas , elles se 
comportent, comme un verticille par l'influence qu’elles ont sur la position de la fleur. Si nous 
établissons une série de la manière suivante : Lobéliacées, Plumbaginées , Staticées , Polygo- 
nées, Papillonacées , nous pourrons observer le passage des bractéoles géminées aux bractéoles 
solitaires par le PL. rosea et le Lobelia cardinalis. La position de la fleur dans toutes ces plantes 
étant résupinée ou doublement résupinée, le type des feuilles et des bractéoles est l’ordre 
alterne distique. Trouver des bractéoles géminées chez des plantes à feuilles distiques n’est 
pas plus étonnant que d’y voir les cotylédons opposés. L'analogie entre les bractéoles et les 
cotylédons ; sous ce rapport, se trouve encore augmentée par le fait que , dans ce cas, les brac- 
téoles géminées jouent le rôle d’une bractéole impaire , de même que les cotylédons se com- 
portent à la manière d’une seule feuille, Voyez à ce sujet mon mémoire sur la Pkyllotazis , où 
J'ai fait connaître une jeune plante de lierre accidentellement monocotylédonée, 
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parce qu’un assez grand nombre de faits se trouvent ainsi rap- 
prochés d’une manière naturelle. Cette digression pourra d’ail- 
leurs être regardée comme indépendante du reste du Mémoire; 
et, pour ceux qui comprennent autrement que moi la position 
des feuilles sur la tige , je dois convenir franchement que les ex- 
ceptions sont réelles, et les laisser comme demandant une ex- 
plication encore inconnue. 

Mon but actuel est de prouver que la loi basée sur les rap- 
ports de position observés dans le calice et dans la corolle, est 
également applicable aux autres verticilles de la fleur; et comme 
les verticilles intérieurs , lorsqu'ils sont divisés en cinq parties, 
sont toujours symétriques avec le calice et la corolle, la vérifi- 
cation sera très facile à faire dans les fleurs mêmes qui nous 
fourniront des exemples. 

Ainsi, dans les Primulacées , lorsque l’on trouve une capsule 
à cinq valves, la valve impaire est superposée à l'axe. Si donc 
nous regardons ces valves comme formées par des feuilles car- 
pellaires (ce que je ne prétends pas décider ici), elles seront 
séparées de la bractée par un nombre pair de verticilles ; le ca- 
lice succédant immédiatement à la bractée, ses divisions doivent 
être dans la même position : et en effet, les valves du péricarpe 
sont superposés aux dents du calice dans toutes les Primulacées 
où jai pu les étudier ( Lysimachià nemorum, ephemerum ; 
Samolus valerandi, littoralis ; Androsace maxima ; Anagallis 
arvensis (à) ), 

Chez les Staticées , la branche impaire du stigmate se trouve 
superposée à l’axe; et comme il y a deux bractéoles solitaires, 
ainsi que je l'ai fait voir tout-à-l’heure, c’est absolument comme 
s’il n’y en avait pas : les stigmates sont donc superposés aux di- 
visions du calice, ce qui établit un rapport de plus entre cette 
famille et celle des Primulacées , et indique une certaine analo- 
gie entre elles et la tribu des Dianthées. 

S'il se trouvait encore quelqu'un qui doutât de l’existence 
d’un véritable calice dans le vaste groupe des Synanthérées, et 


(x) Chez cette derniere plante , la capsule s'ouvre transversalement , comme on le sait; on 
peut cependant très bien reconnaître les valves, qui sont soudées , et la position qu’elles oc= 
cupent. (Voy. Mirbel, £lémens de botanique et de physique végétale, pl, 49, fige 5 A.) 
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qui voulüt comparer l’aigrette aux poils dilatés que l’on trouve 
sur le calice, des Zryngium par exemple, il suffirait de remar- 
quer que dans la corolle la dent impaire est superposée à la 
bractée, pour s'assurer qu’elle doit être précédée par un verti- 
cille. Les Calendula ont un fruit garni de cinq côtes dont deux 
antérieures plus petites et séparées par un sillon qui se trouve 
au-dessus de la bractée; les trois côtes postérieures sont plus 
grandes , et l’impaire est superposée à l’axe : ces côtes nous in- 
diquent, par conséquent, la véritable position du calice. 

Chez les Campanules dont l'ovaire est à cinq loges, la loge 
impaire est superposée à l'axe ; aussi ces loges sont-elles super- 
posées aux divisions du calice. Une position inverse s'observe 
chez le Musschia aurea. 

Chez les Crassulées, les Saxifragées , les Géraniées, les Oxali- 
dées, etc., les étamines les plus intérieures sont superposées 
aux divisions du calice ; la pièce impaire de ee verticillle stami- 
nal intérieur est superposée à l’axe : elle doit donc être séparée 
de la bractée par un nombre pair de verticilles. Ceci nous 
prouve que les étamines extérieures ne sont qu'un appendice 
des pétales auxquels elles sont superposées. 

Les loges de l'ovaire dans les Éricinées, les Araliacées, le 
Lierre, les Rutacées, les Myrtées, les Mélastomées, les Spirea- 
cées , les Géraniées, les Oxalidées, les Lins, les Crassulées , les 
Renonculacées et les stigmates des Alsinées, lorsque le pistil est 
à cinq parties, nous présentent les mêmes relations que l'ovaire 
du Musschia aurea. 

Les étamines des Caprifoliacées, des Synanthérées, des Cam- 
panulacées , des Convolvulacées, des Solanées, des Bignoniacées 
et de toutes les plantes didyÿnames, en rétablissant par la pensée 
létamine avortée, celles encore d’un très grand nombre de di- 
cotylédones, seront trouvées superposées aux sépales, l’étamine 
impaire étant placée au-dessus de l'axe. 

On remarquera la même position dans les valves du péricarpe 
chez les Evonymus et les Primulacées, dans les stigmates des 
Lychnis, dans les loges de l'ovaire chez les Pomacées (1) et dans 
les carpelles des Malvacées. 


{r) Observé sur le fruit mur. 
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Relativement à cette famille, il y a une considération impor- 
tante à indiquer ici. Dans toutes les -plantes dont je viens de 
parler, je n’ai fait aucune attention aux bractéoles, parce que, 
sauf les cas exceptionnels dont il a été question plus haut, elles 
sont absolument sans influence sur la position générale des di- 
visions du calice; elles sont également sans influence sur la po- 
sition de cet organe chez les Malvacées, où on les rencontre 
quand l’inflorescence est dichotomique, et où elles sont souvent 
indiquées par une articulation lorsque la fleur paraît être soli- 
taire (Sida , Hibiscus ). Mais il n’en est pas de même du calice 
extérieur. On a comparé cet organe aux cinq dents quelquefois 
bifides (1) que l’on trouve fréquemment sur le calice des Rosa- 
cées, situées extérieurement entre les véritables lobes du calice. 
Cette comparaison me paraît inexacte : le calice extérieur des 
Malvacées n’est pas, comme celui des Rosacées, dans un rap- 
port constant avec le calice proprement dit, par le nombre et 
la position de ses parties ; de plus, il parait prendre naissance 
sur le pédoncule, tandis que les appendices extérieurs du calice 
des Rosacées sont entièrement confondus avec la base de cet 
organe. Je regarderai donc l’involucelle des Malvacées comme 
un verticille très distinct du calice aussi bien que l’involucelle 
des Dipsacées ; mais il diffère de celui-ci en ce qu’il présente le 
plus souvent un nombre de lobes impair : ainsi il est à trois di- 
visions dans les genres Malva, Lavatera, Malope ; à cinq chez 
l'Urena triloba; le nombre de ses parties est beaucoup plus 
considérable ét assez variable chez les Z/fhæa, Hibiscus, Pavo- 
nia. Lorsqu'on lui trouve trois ou cinq parties , la pièce impaire 
est toujours superposée à l’axe, parce que ce verticille succède 
immédiatement à la braciée, ou n’en est séparé que par une 
paire de bractéoles. 

Lorsqu'il n’y a pas d’involucelle, le calice présente la même 
position : sa division impaire est superposée à l’axe ; mais toutes 
les fois que celui-là existe, la division impaire du calice est pla- 
cée au-dessus de la feuille florale, d’où il résulte que le calice 
occupe la même position que la corolle de la plupart des dico- 


(x) Fragaria vesca, 


352 STEINHEIL. — Sur les rapports de la bractée 


tylédones, et la corolle occupe ensuite la place des étamines, etc. 
La position des carpelles, lorsqu'elle peut être appréciée, est 
toujours la même que celle des divisions du calice. Ainsi, dans 
les Malvacées, chez lesquels on trouve un involucelle , la fleur 
est véritablement résupinée. Ce fait confirme positivement la loi 
que j'ai formulée ci-dessus au sujet des verticilles pentamères ; 
il donne une grande probabilité aux explications que j'ai tenté 
de donner pour les fleurs résupinées, en faisant voir qu’elles 
doivent cette situation au fait qu’elles sont précédées par un 
entre-nœud terminé par des appendices en nombre impair; de 
plus , il nous fait voir {1} que quand on ne trouve pas l'involu- 
celle, on ne doit pas supposer qu'il est avorté, mais bien qu’il 
n’existe réellement pas. Si lon trouvait une Malvacée privée de 
cette enveloppe extérieure, et dont la division impaire dans le 
calice fût superposée à l’axe, on devrait la rapprocher des genres 
où il y a un calice extérieur, et supposer que cet organe serait 
avorté ; enfin ce fait achève de nous prouver qu'il n’y a aucun 
rapport entre l’involucelle des Malvacées et les lobes extérieurs 
du calice chez les Rosacées, car ceux-ci n’ont aucune influence 
sur la position de la fleur, quoiqu'ils soient aussi en nombre 
impair. 


VI. 
VERTICILLES DE SIX PIÈCES ET VERTICILLES DE SEPT PIÈCES. 


Rapport des verticilles de six pièces avec la bractée.— Relation 
de six à un. 


On trouve bien rarement dans les fleurs des verticilles qui 
soient véritablement formés de six pièces ; le seul exemple que 
j'aie reconnu où le calice présente ce nombre d’une manière 
régulière, est fourni par la famille des Lythrariées ; le calice des 


(1) I y a tout lieu de croire , par analogie et d’après l'influence qu'elles exercent sur le 
calice, que , lorsque les divisions de l’involucelle sont en grand nombre, le type est toujours 
un nombre impair, On trouve quelquefois un nombre pair ; mais on peut s'assurer par l’obser - 
valion que des soudures et des dédoublemens altèrent fréquemment l'état normal, dès que ces 
parties sont un peu nombreuses, 
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genres Lythrum, Heimia, Cuphea , est à six divisions; il ya 
en outre six petites dents placées derrière les pétales, et dont 
il ne faut pas tenir compte, comme le prouve leur position 
même. Ce calice est précédé par deux bractéoles ; les divisions 
principales placées entre les pétales sont, relativement à la brac- 
tée, disposées dans l’ordre suivant : il y a une dent au-dessus 
de l'axe, une autre au-dessus de la bractée et deux intermédiaires 
de chaque côté. 

Il eût été intéressant de trouver un calice à six divisions dans 
une plante chez laquelle il n’existat pas de bractéoles, afin de 
pouvoir déterminer, par l’observation directe, si les braciéoles 
modifient la position d’une fleur où les verticilles sont de six 
parties; je n'ai pas encore été assez heurenx pour rencontrer 
une plante qui présentät ces conditions, mais je pense que l’ob- 
servation ne nous est pas ici d'une nécessité indispensable; en 
effet, les bractéoles ayant la même influence qu'un verticille 
sur les fleurs où les parties de chaque organe sont en nombre 
pair, il y a tout lieu de croire qu’elles doivent se comporter de 
la même manière relativement à un calice à six dents; on peut 
donc avancer, sans trop craindre de se tromper, que si les 
Salicaires n’avaient pas de bractéoles au-dessous du calice, la 
position de celui-ci serait celle que l’on trouve à leur corolle, 
c'est-à-dire qu'il y aurait trois pièces de chaque côté, et un in- 
tervalle superposé à l’axe postérieurement et à la bractée par 
devant : la loi relative aux verticilles de six pièces sera donc 
formulée ainsi qu’il suit : 


Dans un verticille de six pièces, lorsqu'il y en a trois de 
Chaque côté d’une ligne droite menée de l’axe à la bractée, le 
verticille succède inmédiatement à celle-ci, ou bien il en est 
séparé par un nombre pair de verticilles; si, au contraire, il y 
a une pièce postérieure , une antérieure et deux autres de chaque 
côté de la méme ligne , le verticille est séparé ae la bractée par 
un nombre impair de verticilles. 


J'ai trouvé une exception à cette loi, elle est fournie par les 
Reseda ; lorsqu'ils ont un calice à six ilivisions, il y en a une 


postérieure, une antérieure et quatre latérales; mais comme on 
XII. Bora. — Décembre, 23 
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trouve fréquemment sur les mêmes branches des calices à sept 
divisions ; et comme, d’un autre côté, M. Aug. de Saint-Hilaire 
a fait voir que le nombre normal dans cette famille est cinq, 
c’est-à-dire un nombre impair, je pénse que l’on peut regarder 
la sixième division située au-dessus de la bractée comme étant 
formée par deux divisions soudées, ainsi que je l’ai admis plus 
haut pour le calice du Francoa sonchifolia; dont le calice pos- 
sède quatre divisions au lieu de cinq. 

En adoptant la loi telle que je viens de la proposer, elle peut 
nous servir à vérifier lés suppositions que l’on a faites sur certains 
verticilles : si, par exemple, on était tenté de regarder la fleur 
des Berberis comme formée par un calice à six divisions, le fait 
serait en contradiction avec cette loi, ce qui nous prouve que ce 
calice est réellement formé par deux verticilles. Le même raison- 
nement peut être appliqué aux Liliacées , aux Joncées, etc., dont 
où a long-temps confondu les deux enveloppes sous le nom de 
calice , de corolle ou de périgone; il est vrai que ; chez ces plan- 
tés, on trouve fréquemment une bractéole ; et j'ai fait voir plus 
haut qu'une bractéole solitaire se conduit comme un verticille , 
en ce sens qu’elle détermine une inversion dans la position de la 
fleur. Il résulte de là qu’on peut considérer la bractéole comme 
une bractée, et que c’est à elle qu'il faut comparer la fleur pour 
trouver les relations véritables ; or, dans ce cas, la contradiction 
avec la loi $erait encore la même, puisque la bractéole est super- 
posée à l’axe, et que, dans les périgones dont je parle, il y a une 
pièce superposée à l’axe, en face de celle qui est superposée à la 
bractée. 

On trouve encore le nombre six dans le verticille stami- 
nal des Cleome , mais ce nombre n’y est très probablement pas 
l’état normal, et lafleur de ces plantes Due assez d'anomalies 
pour exiger un travail spécial que je n'ai pas eu le loisir d’entre- 
prendre. Ainsi, je me trouve obligé de laisser actuellement de 
côté cette partie de la question. 
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Rapport des verticilles de sept parties avec la bractée.—Relation 
dè sept à un. 


Les nombres plus élevés que ceux dont il a été question pré- 
cédemment sont extrêmement rares dans les fleurs, et s’expli- 
quent généralement par le rapprochement de deux ou plusieurs 
verticilles dont les parties sont semblables, ou par des additions 
de productions axillaires ; je crois cependant devoir dire encore 
quelques mots des verticilles de sept parties. On a mentionné 
ce nombre dans le verticille staminal de l'Æsculus hippocasta- 
num. M. Dunal pense que le nombre sept résulte, dans cette 
fleur, de la réunion de deux verticilles de cinq étamines dont 
trois sont avortées. … 

Il existe réellement dans le calice de quelques Aeseda. Or, un 
verticille de sept ne diffère d’un verticille de cinq parties que 
comme celui-ci diffère d’un verticille de trois, ou comme une 
feuille septemnerviée diffère d’une feuille quinque- et d’une 
feuille trinerviée ; la position générale des parties reste la même, 
et nous l'avons remarqué précédemment pour les nombrés un, 
deux et trois ; la loi relative aux verticilles de sept pièces doit 
être, par conséquent, formulée comme celles relatives aux 
autres nombres impairs. Et en effet, dans les Aeseda , lorsque 
le calice est doué de sept divisions, le lobe impair se trouve 
placé au-dessus de l'axe. 

Si l’on n’admettait pas l'explication donnée par M. Dunal (1) 
au sujet de la fleur de l'Æsculus hippocastanum , et si l'on pen- 
sait que les sept étamines forment véritablement un seul verti- 
cille , il faudrait remarquér que l’étamine impaire est superposée 
à la bractée, de même que le pétale impair qui avorte fréquem- 
ment, mais que l’on retrouve pourtant assez souvent; les éta- : 
mines seraient alors superposées aux pétales, de sorte qu'il fau- 


(x) Considérations sur ta nattiya et le rap port organique de la fleur, pages 43 et 116. 
6 23, 
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drait penser qu'elles appartiennent à l’androcée intérieure , et 
qu'il existe un verticille entre elles et la corolle : telle est, du 
reste, l'opinion de M. Dunal; et comme il pense que des sept 
étamines il y en a deux qui sont superposées aux sépales et 
cinq qui se trouvent devant les pétales, ces relations rendent 
également nécessaire que l’on admette un verticille avorté plus 
extérieur, dont cet auteur trouve les traces dans un genre voi- 
sin, le Magonia. 


CONCLUSION. 


J'avais l'intention de consacrer encore au moins une année à 
rassembler des observations pour compléter le travail que je 
viens d'exposer, et à vérifier avec plus de soin celles qui s’y 
trouvent consignées ; des circonstances plus fortes que ma vo- 
lonté me mettent dans la nécessité de le publier actuellement, 
sans me laisser même le temps de consulter la plupart des ou- 
vrages dont j'aurais dü emprunter le secours, et dans une sai- 
son où l’on est privé des fleurs fraiches qui m'eussent permis 
peut-être de multiplier les observations ; celles-ci, souvent très 
difficiles, deviennent ordinairement tout-à-fait impossibles dans 
les herbiers, la compression ayant dérangé tous les rapports 
des fleurs avec la bractée et la dessiccation, faisant dans un 
grand nombre de cas, disparaitre les stries et les angles qui, 
sur les plantes vivantes permettent de remettre la fleur en po- 
sition lorsque le pédoncule se trouve plus ou moins tordu, ce 
qui est le cas général. 

C’est à ces circonstances que l’on voudra bien, je l'espère, at- 
tribuer les nombreuses lacunes et les erreurs de détail qui, sans 
doute , seront reprochées à mon mémoire; peut-être aussi à 
l'aide de recherches poursuivies pendant un plus long temps, 
eussé-je trouvé des explications plus heureuses pour quelques 
exceptions ; lorsque l’on entre dans une route qui n’a pas en- 
core été beaucoup parcourue, les premiers pas sont marqués 
par de longues hésitations, par de fréquens retours et par des 
erreurs sans nombre; puis il vient un moment où l’on a réuni 
assez de faits analogues pour trouver dans sa marche des jalons 


… 
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mieux assurés et desquels on peut porter ses regards plus au 
loin, comme du haut d’un édifice; alors on marche à grands pas 
et avec une confiance qui se trouve moins souvent trompeuse : 
à regret, je me vois obligé de m’arrêter en ce moment. Cepen- 
dant la somme des faits constatés que je viens de grouper sous 
un point de vue particulier me paraît assez grande pour qu'il 
subsiste peu de doutes sur la valeur des lois que j’ai basées sur 
ces faits, et pour qu'il me soit permis d’en déduire les générali- 
tés suivantes : 

1° La loi d’alternance est généralement vraie, et doit servir 
de base à toutes les lois plus spéciales que l’on peut proposer 
relativement à la symétrie des fleurs. 

2° Les verticilles qui avortent même de la manière la plus 
complète en apparence, n’en subsistent pas moins en ce sens 
qu’ils déterminent la position des verticilles suivans. 

3° On peut apprécier la position d’un verticille quelconque, 
relativement aux autres verticilles de la fleur, en comparant la 
situation que les parties de ces verticilles occupent relative- 
ment à la bractée. 

4° Il faut toujours tenir compte d’abord du rôle que les brac- 
téoles peuvent jouer, car elles existent, ou sont avortées ou 
manquent complètement, et il y a des cas où elles sont sans 
influence et d’autres où elles déterminent une résupination de 
la fleur. 

5° Quand elles sont avortées elles agissent comme si elles 
existaient de fait. 

6° Les bractéoles solitaires se comportent relativement à la 
bractée comme les feuilles distiques sur un bourgeon axillaire ; 
on les observe chez les monocotylédones et chez les dicotylé- 
dones à feuilles alternes distiques. 

7° Elles doivent être considérées comme la véritable bractée 
et c’est à elles qu’il convient de comparer les verticilles de la 
fleur. 

8’ Ou bien si on compare la fleur à la bractée proprement 


- dite, on doit tenir compte de chaque bractéole solitaire comme 


d’un verticille placé en dehors du calice; 
9° Les bractéoles géminées sont bilatérales; elles sont sans 
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influence sur la position des verticilles de la fleur lorsque les 
parties de ceux-ci sont en nombre impair. 

10. Mais elles ont la même influence qu’un verticille placé en 
dehors du calice, lorsque les parties de celui-ci sont en nombre 
pair. 

sr. Elles ont cependant toujours une influence réelle sur la 
disposition des parties dans un calice à estivation imbriquée. 

12. Dans un calice de ce genre, qu’il soit à quatre ou à cinq 
parties , les divisions les plus extérieures sont antérieure et pos- 
térieure, lorsqu'il existe une paire de bractéoles. 

13. Mais les divisions extérieures sont latérales lorsqu'il n'existe 
pas de bractéoles. 

14. On reconnaît qu'il doit y avoir des bractéoles avortées, 
parce que les bractées se trouvent remplacées par des feuilles flo: 
rales; par la présence d’une articulation sur le pédicelle ; par 
l'estivation du calice; par la position des parties de la fleur ; par 
l’analogie, et par l'avortement du pédicelle. Toutefois, la plupart 
de ces indications n’ont qu’une valeur très relative. 

15. Les calices extérieurs ‘calicule ou involucelle) se comper- 
tent comme les bractéoles solitaires, quand leurs parties sont en 
nombre impair; comme les bractéoles géminées , lorsqu'ils sont 
divisés en un nombre pair de parties. 

16. Ils peuvent exister ou ne pas exister dans une même fa- 
mille, ce qui prouve qu'ils ne font pas essentiellement partie de 
la fleur. 

17. Relativement aux recherches qui font le but de ce mé; 
moire, les verticilles floraux peuvent être partagés en deux 
classes : l’une formée des verticilles dont les parties sont en nom- 
bre pair; l’autre de ceux dont les parties sont en nombre impair. 

18. Lorsque, dans un verticille, les parties de la fleur sont en 
nombre pair, on les trouve en nombre égal de chaque côté de 
la bractée. Si, en outre, il y en a une antérieure et une posté 
rieure , le verticille est séparé de la bractée par un nombre im- 
pair de verticilles; mais s’il n’y a ni pièce antérieure ni pièce 
postérieure, le verticille succède immédiatement à la bractée ou 
en est séparé par un nombre pair de verticilles. 

19. Dans tout verticille dont les parties sont en nombre im- 
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pair, il y a toujours une pièce antérieure superposée à la bractée 
an une pièce postérieure placée au-dessus de l'axe, plus un nom- 
bre égal de pièces de chaque côté, de sorte que la première 
peut être appelée la pièce impaire. 

20. Si la pièce impaire est antérieure, elle se trouve séparée 
de la bractée par un nombre impair de verticilles, si elle est pos- 
térieure , le verticille dont elle fait partie succède immédiate- 
ment à la bractée ou en est séparé par un nombre pair de verti- 
cilles 

21. Souvent des fleurs dont les verticilles sont normalement 
formés par un nombre impair de parties paraissent avoir au con- 
traire les divisions de chaque rangée en nombre pair. 

22, Cette diminution d’une partie dans chaque verticille est le 
résultat d’une série de soudures et d’avortemens, qui peuvent 
avoir lieu tantôt à la partie antérieure, tantôt à la partie posté- 
rieure de la fleur. 

23. Lorsque le nombre pair n'existe qu’en apparence dans un 
calice, les bractéoles géminées n’ont pas sur sa position plus d’in- 
tluence qu’elles n’en avaient sur le calice normal divisé er un 
nombre impair de parties. 

24, Tous les verticilles qui sont séparés de la bractée par un 
nombre impair de verticilles ont leurs parties réciproquement 
superposés ou les auraient ainsi si elles étaient en nombre égal. 

25. Tous les verticilles qui sont séparés de la bractée par un 
nombre pair de verticilles et celui qui lui succède immédia- 
tement ont leurs parties réciproquement superposées ou les 
auraient ainsi si elles étaient en nombre égal. 

26. Il faut, dans ces recherches, tenir un compte rigoureux 
des soudures, des avortemens, des dédoublemens et des pro- 
ductions qui naissent à l’aisselle des parties de la fleur, en appré- 
ciant ces faits par les méthodes usitées dans la science. Autre- 
ment on serait exposé à commettre les plus graves erreurs. 
27. On est souvent averti de la présence des phénomènes de 
ce genre dans les fleurs par les difficultés que l’on éprouve à leur 
trouver un plan symétrique, qui soit en même temps conforme 
à f’analogie et aux lois précédentes, 

28. 11 est peu probable ‘queles fleurs de toutes des plantes 
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soient construites sur un même plan ,au moins quant au nombre 
des verticilles. Il doit donc y avoir plusieurs espèces de fleur 
type; mais il y a des lois communes qui régissent la position des 
parties dans toutes les fleurs. 

29. Il est probable que la détermination définitive du plan 
sur lequel les fleurs sont construites pourra jeter beaucoup de 
lumière sur les rapports naturels de certains groupes. 

30. Mais on peut supposer que, si on l’employait comme seul 
élément de classification, il conduirait à un système tout-à-fait 
artificiel. 

Observation. 1] y a dans les inflorescences un grand nombre 
de modifications particulières , telles que l'avortement des brac- 
tées, la situation latérale de certaines fleurs, dont les relations 
ne sont pas bien évidentes , etc., etc., qui peuvent rendre très 
difficile l’appréciation exacte de la position normale de chaque 
partie de la fleur; mais, si on admet les lois auxquelles nous 
sommes arrivés, et, si on veut en faire une application pratique, 
on reconnaitra de suite qu'il n’est pas toujours nécessaire de 
connaître la situation de la bractée. Nous savons que le lobe 
impair du calice est superposé à l’axe. Nous devons doncle placer 
à la partie postérieure de la fleur; mais, pour déterminer la- 
quelle des parties du calice doit être regardée comme la pièce 
impaire , il nous faut remarquer en même temps que la situa- 
tion des carpelles n’est jamais oblique, Ainsi , s’il y en a un, il 
sera ou antérieur ou postérieur ; s'il y en a deux, le plan qui 
passera par leurs axes sera parallèle ou perpendiculaire au plan 
passant par l’axe de l’inflorescence et par la ligne médiane de la 
bractée; s’il y en a trois, en les supposant placés au sommet des 
angles d’un triangle équilatéral, il y aura un angle superposé à 
l'axe ou à la bractée , et le côté opposé à cet angle sera perpen- 
diculaire au plan passant par l'axe de l’inflorescence et la brac- 
tée; s'il y en a quatre, le carré, inscrit comme je l'ai dit plus 
haut , sera toujours partagé en deux triangles égaux ou en deux 
parallélogrammes égaux. En cherchant à réunir ces deux condi- 
tions , on arrive presque toujours à un résultat , qui se trouve 
confirmé par l’analogie des cas où l’observation directe est pos- 
sible. Je me suis quelquefois servi de cette remarque pour étu- 
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dier sur le sec la position relative des parties. Il ne faut pas ou- 
blier de tenir toujours compte des bractéoles. Le plus souvent 
les verticilles de la fleur ont leurs parties tellement disposées 
que celles qui appartiennent à des verticilles de même nom(1) 
et qui sont superposées, le sont suivant des lignes droites, qui 
marchent de la base au sommet du cône formé par le réceptacle; 
mais, dans des cas qui jusqu’à ce jour m'ont paru extrêmement 
rares, le réceptacle semble être tordu sur lui-même, de sorte 
que l'insertion des parties y décrit non pas une spirale , mais 
deux fois autant de lignes obliques qu’il y a de parties dans le 
premier verticille de la fleur. Cela est très évident chez les ÆVi- 
gella. I faut donc, lorsque une fleur présente ce phénomène, en 
tenir compte pour étudier la véritable relation des parties et bien 
se rappeler que l'alternance se faisant suivant des lignes obliques, 
une partie peut paraitre superposée à celle avec laquelle elle 
est véritablement interpositive. 


EXPLICATION DES FIGURES DE LA PLANCHE. 


Fig, 1. Fleur type, telle qu'elle a été proposée par M. Auguste de Saint-Hilaire, moins le 
verticille staminal , qui n’est qu’une dépendance de la corolle. 

Fig. 2. La même devenue tétramère par une réduction qui a eu lieu à la partie antérieure, 

Fig, 3. Symétrie de la fleur d’un Dictytra. 

Fig, 4. Symétrie de la fleur de l’Hypecoum. 

Fig. 5. Symétrie de la fleur d’un Brassica, 

Fig. 6. Une des deux paires d’étamines, qui s’est incomplètement dédoublée ( Brassica 
oleracea). 

Fig. 7. Un pétale dédoublé du Brassica oleracea. 

Fig. 8. Symétrie de la fleur du Buddleia madagascariensis. Fleur devenue tétramère par 
réduction à la partie postérieure. 

Fig. 9. Estivation d’un calice qui n’est pas précédé par des bractéoles, 

Fig. ro. Estivation du calice précédé par des bractéoles. 


(1) Pairs ou impairs. 
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Sur a formation de graines sans l’aide de fécondation, 


Par le professeur Bernranpt, à Erfurt, (1) 


Depuis que l'ancienne doctrine du sexe des plantes a été ré- 
yoquée en doute par des observations microscopiques , et qu'on 
a trouvé vraisemblable que le germe de la plante future existe 
uniquement dans le contenu du pollen, le sujet dont nous allons 
nous occuper est devenu digne de la plus grande attention des 
naturalistes. Quoique la nouvelle doctrine doive paraître très 
suspecte , à raison de la grande analogie qui existe entre la 
génération des plantes et celle des animaux, il faut avouer néan- 
moins que jusqu'aujourd'hui, on ne possède pas de faits suffi- 
samment confirmés , qui puissent mettre à l'abri du doute l’an- 
cienne doctrine du sexe et de la formation de l'embryon. D’ail- 
leurs les traités récens sur cette matière rappellent les discussions 
que provoqua jadis la découverte des animalcules spermatiques, 
relativement à la naissance de l'embryon animal. A cette occa- 
sion , on qualifia d'animalculistes les défenseurs de l'opinion 
St laquelle les animalcules spermatiques sont à considérer 
comme les premiers rudimens de l'embryon animal. Qu'il nous 
soit donc permis de nommer po/linistes ceux qui admettent 
que l'embryon végétal ne doit sa formation qu'aux boyaux 
polliniques. 

La décision de la question en faveur des sectateurs de 
l’une ou de l’autre des deux doctrines sur la formation de 
l'embryon végétal parait dépendre principalement de la solu- 
tion de trois points, savoir: 1° des observations réitérées et 
immédiates sur les changemens qu'opère la fécondation sur 
les ovules végétaux ; 2° de la confirmation de beaucoup de 
phénomènes qu'offre la génération hybride ; et 3° de la confir- 
mation ou bien de la réfutation des observations suivant les- 
quelles certaines plantes seraient susceptibles , sous des circon- 
stances favorables, de produire de bonnes graines, sans qu'il y 
ait eu fécondation. 


(1) Allgemeine Gartenzeitung , 1839, n. 41 et 42. 
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Quant à l'observation immédiate, plusieurs voix se sont déjà 
élevées contre les pallinistes ; ce‘que Meyen a exposé à ce sujet 
dans sa Physiologie végétale mérite surtout d’être pris en con- 
sidération ; mais , quoique ces observations portent l'empreinte 
de inde. elles exigent néanmoins , de même que toutes 
les recherches microscopiques , des cOnÉtiHEnone réitérées de 
divers côtés. 

Plusieurs auteurs sont d'avis que Îa génération hybride suffit 
à elle seule pour faire rejeter la doctrine des pollinistes. Mais 
quelque irrévogable que soit ce fait, que le stigmate d’une 
espèce étant fécondé par le pollen d’une espèce voisine ,à l’exclu- 
sion de son propre pollen , les graines qui proviennent de cette 
fécondation artificielle donnent des plantes, participant aux ca- 
ractères tant de la forme mâle que de la forme femelle ; néan- 
moins on ne saurait affirmer que ce phénomène serait inexpli: 
cable, si la plante femelle ne contribuait pas, autant que la 
plante mâle , à la formation de l'embryon ; car les pollinistes ne 
nient point que la nourriture puisée par l'embryon dans l'ovaire 
étranger ne puisse changer sa forme. On expliquerait de même, 
dans cette supposition , comment la fécondation du stigmate 
d’une hybride , répétée sur plusieurs générations, avec le pollen 
de l'espèce paternelle on maternelle, peut donner finalement une 
forme ressemblant absolument, soit à l’espèce paternelle , soit 
à l'espèce maternelle. Les pollinistes peuvent même admettre que 
la différence de forme de l’hybride est due principalement à ce 
que l’embryon pollinique se trouve dans un entourage différent, 
même sans égard à la différence de la nourriture qu'il puise dans la 
mère ; ils peuvent se fonder sur ce qu’on observe chez les matières 
cristallisables, lesquelles prennentdes formes différentes, suivant 
qu’elles se trouvent entourées , dans leur dissolution , d’autres 
substances , sans que celles-ci passent dans les parties consti- 
tuantes du cristal. 

Mais ce sont les observations de Gærtner fils, qui contredisent 
le plus formellement la théorie des pollinistes. Ces observations 
ont démontré que beaucoup d’hybrides, donnant des graines 
fécondes , retournent à la forme maternelle, lorsqu'on les res- 
sème à plusieurs reprises; car ce fait n’est explicable qu'en 
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admettant que, dans ce cas, la mére a contribué plus que le 
pére à la formation de l'embryon, et que surtout , ainsi que 
Linné l'avait déjà soutenu , les fleurs de l’hybride offrent plus de 
ressemblance avec celles du père qu'avec celles de la mère; mais 
cela s’applique moins à la forme du calice et de la corolle qu’aux 
organes sexuels mêmes. Le polliniste ne sait plus quelle réplique 
faire à cela, et il ne lui reste qu’à révoquer en doute l'exactitude 
des ohservations de Gærtner. Il serait donc à desirer qu’on 
renouvelàt les expériences à ce sujet. 

La troisième question qui fait le sujet principal de ce mé- 
moire , concerne les observations suivant lesquelles, sous cer- 
taines circonstances, l'ovaire de beaucoup de plantes produirait 
des graines parfaitement conformées et susceptibles de germer, 
sans que les ovules eussent été fécondés. En admettant, ainsi 
que nous venons de l’exposer, que la mère contribue plus que le 
père , à la formation de l’embryon , sinon toujours , du moins 
dans beaucoup de cas, on serait aussi autorisé à croire, si les 
observations en question se trouvaient confirmées , que, dans 
d’autres cas, la mère seule suffit à la formation de l'embryon. 
Quelque paradoxale que paraisse cette doctrine , on ne saurait 
la condamner d'emblée comme fausse , non-seulement parce 
qu'il existe beaucoup de cryptogames où l’on n’a pas encore 
trouvé d’organessexuels mâles, mais parce que, en outre, le règne 
animal offre des phénomènes tout-à-fait analogues.Blumenbach, 
par exemple, rapporte qu’une Salamandre, tenue par lui tout- 
à-fait isolée dans un verre pendant quatre mois , avait fait subi- 
tement trente-quatre petits dans l’espace de peu de jours. 
L. C. Treviranus observa même qu’un Sphynx Ligustri, sorti de 
son cocon la nuit précédente dans une chambre fermée , pondit 
le second jour quantité d’œufs, qui produisirent des chenilles 
tout comme s’il y avait eu copulation avec un mâle , ce qui très 
certainement n'était pas arrivé. G. R. Treviranus, dans sa Bio- 
logie , rapporte plusieurs observations analogues. Jusqu’aujour- 
d'hui on n’a pas donné d’explication suffisante de ces sortes de 
phénomènes , soit du règne animal, soit du règne végétal. Il est 
des auteurs qui en nient l'existence dans le règne végétal , se 
fondant sur des expériences qu’on suppose prouver le contraire ; 
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mais il est encore plus difficile de démontrer qu'aucune plante 
ne puisse produire des graines sans l’aide de la fécondation ,que 
de prouver la possibilité d’une génération de graines de cette 
nature ; car les expériences appartenant à la première catégorie 
fournissent en général matière à cette objection, qu'il pourrait y 
avoir eu manque d’une condition nécessaire à la formation de 
graines sans l’aide de fécondation. On ne soutient pas, en effet, 
que les plantes soient susceptibles, sous toutes les conditions, 
de former des graines sans coopération du pollen, et, comme l’on 
n’admet même pas que toutes les plantes jouissent de cette facul- 
té, ceux qui croient à la génération sans l’aide de la fécondation 
peuvent toujours répliquer qu’une expérience démonstrative du 
contraire, faite sur une certaine espèce, ne prouve rien pour les 
autres espèces. Cette objection peut être élevée à d'autant plus 
juste titre , qu'il n’est rien moins que prouvé que, dans le règne 
animal, la copulation soit toujours nécessaire à la reproduction. 

D'un autre côté, il est, en effet , difficile de prouver que telle 
ou telle plante possède la faculté de produire des graines sans 
coopération du pollen ; car, s’il n’est pas difficile de placer beau- 
coup de plantes dans des circonstances telles que le pollen de 
leur espèce ne puisse arriver jusqu’à elles (par exemple, en met- 
tant un individu femelle d’une plante dioïque dans un pot, et le 
tenant dans une chambre close); d’un antre côté, il est permis 
de douter que, dans ces circonstances, il y ait réunion de 
toutes les conditions nécessaires à la production de graines sans 
l'aide de fécondation; jusqu'aujourd’hui du moins, toutes les 
expériences faites avec des plantes femelles mises en pots et te- 
nues à l'abri de l'air libre, paraissent avoir mal réussi. Du reste, 
je vais signaler des faits qui prouvent combien les circonstances 
peuvent influer sur la production des graines, sans coopération 
du mâle. Des individus femelles du Datisca cannabina, cultivés 
dans les jardins de botanique d’Upsal, de Bonn et d’Erfürt, 
n’ont jamais produit des graines, étant isolés des individus mâles. 
Fresenius , au contraire, observa récemment que des individus 
femelles de cette plante ont produit quantité de fruits à Franc- 
fort-sur-le-Mein (Mus. Senkenb. 11, p. 305). De même Caméra- 
rius et Spallanzani ont cherché inutilement à faire fructifier le 
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Mercurialis annua,sañs coopération du pollen , tandis qu’Alston 
prétend ÿ avoir réussi. Il est probable que le sol, le climat et 
Vétat atmosphérique, influent beaucoup sur cela. Au contraire, 
les individus femelles du Chanvre paraissent ne pas exiger des 
conditions particulières pour fructifier sans l’aide du pollen ; car 
ces plantés, privées de tout contact du mâle, ontsouvent donné 
des graines suscéptibles de germer. 

Du reste , le nombre des expériences tendant à prouver qu'il 
n’est pas toujours nécessaire pour la production de graines fé- 
condes, que le stigmate de la plante ait été mis en contact avec 
le pollen , est si considérable qu’on ne saurait guère croire qu’il 
ÿ ait constamment eu erreür. M. Treviranus ( Physiologie, ur, 
p. 396 et suiv.) en 4 donné l’énumération assez complète. Beau- 
coup de ces expériences ont été faites sur des plantes herma- 
phrodites et sur des plantés monoïques; mais, comme il est plus 
difficile de se convaincré, pour ces dernières, s’il n’a pas sub- 
sisté quelques anthères , auxquelles serait due la fécondation, 
les expériences fondées sur ces plantes sont soumises à plus 
d’objections que celles faites sur des plantés dioïques. Nous 
nous en tiendrons donc principalement à ces dernières. 


Aucune espèce n’a été soumise à autant d'expériences que le 
Chänvre, et les résultats en ont été en partie affirmatifs, en par- 
tie négatifs; ni les uns , ni les autres ne sont parfaitement dé- 
monstratifs ; toutefois il y a des objections mieux fondées à faire 
aux expériences moins nombreuses, dans lesquelles on n’a pas 
obtenu des graines fécondes. Les essais de Linné et de Schreber 
(Amœn. Acad. x,p.116) sont de cette dernière catégorie. Linné 
semä , au mois d'avril, des graines de Chanvre dans deux pots. 
Dans chaque pot il leva trente à quarante grains, [l plaça ces 
deux pots dans deux chambres éloignées l’une de l'autre. Dans 
l’un des pots il laissa se développer toutes les plantes, tant mâles 
que femelles, et il obtint de ces dernières des graines fécondes. 
Dans l’autre pot, il arracha toutes les plantes mâles, et, sur les 
femelles, pas une seule graine ne parvint à son parfait dévelop- 
pement. Schreber fit ses observations sur des individus femelles 
isolés , qui avaient levé par hasard en partie dans des pots, en 
partie dans un jardin entouré de maisons. Ni les unes, ni les 
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autres ne produisirent uné bonne graine. Mais à toutes les éxpé- 
riences faites éñ pots, on peut objecter que les plantes placées 
dans cetté condition reçoivent trop peu de nourriture pour 
produire des graines fécondes sans coopération du mâle; que 
Vair enfermé est peut-êtré un plus grand obstacle à la formation 
de graines qué la privation partielle de nourriture, ou bien 
que la réuñion de l’un et de l’autre de ces obstacles rendent la 
fructification impossible. À la vérité, les Chanvres femelles 6b- 
servés par Schreber dans son jardin , ne donnèrent pas nôn plus 
des graines , quoiqu'ils dussent ne pas manquer de nourritüre; 
mais il n’est pas dit si l’on avait pris là précaution de garantir les 
plantes dés oiseaux, qui récherchentles graines de Chanvre âvec 
avidité. Les expériences rélatées par Treviränus (7’erm. Schrift. 
IV, D. 177) Ont aussi été faites en pots, et par conséquent elles 
donnent lieu aux mêmes objections. Les éxpériences de Désfon- 
taines (/nnales des Sciences naturelles , xxV, p. 297) paraissent 
plus intéressantes : il âssure avoir isolé un individu femelle de 
Chanvre, ét avoir remarqué que présque toutés les fleurs rés: 
taient stériles , ét, en examinant de près quelques fleurs qui 
étaient fécondes, il s’'aperçut que toutes ces fleurs étaient hermà - 
phrodites. On eût pu desirer que cêétté expérience eût été 
exposée d’une manière fort différente par Desfontaines ; mais 
telle qu’elle est relatée , on serait plutôt tenté de croiré que Île 
tout a été imaginé dans l'intention dé servir la bonne cause; 
car, quand Desfontaines assure avoir trouvé dans les fleurs fé- 
condées les organes des deux sexes, cela veut sans doute dire 
qu’il a observé sur lé Chanvre des fleurs hermaphrodites; mais, 
à ma connaissance , personne n’a fait la même découverte. IL est 
donc difficile de croire, en admettant qu'il y ait eu, en effet, 
quelques fleurs hermaphrodites , que la fécondation aurait été 
bornée absolument à cès fleurs. On doit se demander, en outre, à 
quelle époque cette observation a été faite par Desfontaines. 
Etait-ce à l'époque de la maturité des grames? Alors il aurait 
été fort douteux que les fleurs hermaphrodites fussent recon- 
naissables ; mais, s’il a remarqué des fleurs hermaphrodites 
avant la fructification , comment a-t-il fait pour se convaincre 
que ces fleurs seules étaient fécondes? 
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Parmi les expériences qui parlent pour la génération de 
graines sans coopération du pollen, je passe sous silence celles 
de Spallanzani ; car, quoiqu’elles paraissent très concluantes , 
elles ne sont pas plus dignes de foi que celles de Desfontaines ; 
du moins l’on a tâché de les rendre très suspectes. Il en est de 
même de celles de Mœller (Hamb. mag. n, p. 457; 1, p. 432 ; iv, 
p. 529), parce que cet auteur était trop prévenu contre la doc- 
trine linnéenne. Quant aux expériences de Schültz, qui assure 
avoir trouvé que les émanations du pollen du chanvre suffisent 
à la fécondation , on peut les interpréter tant en faveur de la 
théorie sexuelle, qu’en faveur de l'opinion contraire; mais les 
recherches qui méritent le plus de confiance sont celles faites 
par des partisans de la théorie sexuelle, tels que Camerarius, 
Fougeroux de Bondaroy et Dureau de la Malle, qui trouvèrent 
que des individus femelles non fécondés de Chanvre, ont néan- 
moins donné des graines douées de la faculté germinative. Du- 
reau de la Malle éleva dans une cour entourée de toutes parts 
de murailles, un individu femelle de Chanvre, qui, quoique 
très éloigné de tout mâle , n’en donna pas moins de bonnes 
graines. Giroux de Buzareingues( Ann. des Sciences naturelles, 
t. XIX, p.297 ; t. xx1v, p. 138) a fait des expériences beaucoup 
plus étendues à ce sujet , et, sans entendre nier aucunement le 
sexe des plantes, il a acquis la conviction que le Chanvre femelle 
possède la faculté de produire des graines fécondes, sans cooné- 
ration du mäle. 


Je vais ajouter les expériences faites par moi-même à ce sujet, 
durant six années consécutives , sur le Chanvre. Les semis ont 
été faits chaque fois en avril, en plein air. Toutes les plantes 
mâles furent arrachées long-temps avant que leurs anthères ne 
fussent développées. On ne laissait que deux individus femelles, 
afin d’être à même de s'assurer sans difficulté s’il n’y avait pas 
production de quelques fleurs mâles, vérification qu’on répétait 
tous les deux jours. Le produit en graines ne fut jamais consi- 
dérable , à cause des oiseaux , qui, malgré les précautions, en 
enlevaient toujours une partie. 

Le premier semis fut fait en avril 1811. On obtint vingt-huit 
graines sur deux pieds femelles. Ces vingt-huit graines furent 
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semées l’année suivante : elles produisirent vingt plantes, dont 
dix mâles et autant de femelles. Sur les deux femelles, qu'on 
conserva, on ne put récolter que vingt graines. Ces vingt 
oraines , semées en 1813, donnèrent quinzé plantes, dont huit 
mâles ét sept femelles. On en récolta trente graines, lesquelles, 
semées en 1814, donnèrent dix-neuf plantes, dont douze mâles 
ét sept femellés. On en obtint trente-deux graines: celles-ci, 
Sernées en r815, donnèrent vingt-et-une: plantes , dont seize 
males'et cinq femelles. On consérva deux pieds de ces dernières , 
dont on obtint vingt-cinq graines, lesquelles , semées en 1816, 
donnèrent dixisépt plantes , dont quinze males et deux femelles. 
Les graines” ‘obtenues de celles-ci furent perdues , de sorte que 
les expériences en’réstèrent 1à. 

“Il'est curieux que le nombre dés’ plantes males” atgmentait 
assez réguliérément en proportion des plantes Penhehe Toute- 
fois il ne: faudrait pas se hâter d'en conclure ‘qué le résultat serait 
toujours lé mème; car on n'avait pas pu récolter ni faire ger- 
mér toutes lés graines produites, ét, en outre, la culture avait 
lieu däns un sol maigre ; circonstance fohible à la production 
des üidividus mâles. ! 

‘Les principales objections qu'on à coutume de faire aux expé- 
riencés de cetté nature et aux’ conelüsions qu'on peut en tirer, 
sé réduisent à deux ; savoir: 1° qu'il sé dévéloppe assez souvent 
‘dés organés mâles sur des individus fémelles , et 2° que la fécon- 
dation peut avoir été opérée par du pollen arrivé de loin 

Quant au premier point, où a admis, afin de conserver dans 
toute sa pureté la doctrine de la AT HP qu'il peut se former 
sur le chanvre femelle des organés mâles de trois sortes. D'abord 
Desfontaines veut y avoir obsérté dés fleurs hermaphrodites. 
Nous avons déjà fait remarquer plus haut qu'ilne faut pas ajou- 
ter beaucoup de foi à cette prétendue Gbservation. En second 
lieu , il est vrai que parfois lé chanvre est monoïque, et cela de 
telle sorte que le même individu offre un grand nombre de 
fleurs de chaque sexe; en outre , le port de ces plantes tient le 
milieu entre celui des Haivtles mâles et célui des individus 
femelles; mais il est douteux qu'il existe des individus fe= 


néllés’ de chanvre, sur lesquéls on rencontrerait quelques 
XII. Boran.— Décembre, 24 
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fleurs mâles éparses. J'ai examiné plusieurs centaines de chanvres 
femelles, sans jamais y découvrir une fleur mâle. Giroux de 
Bazareingues n'a pas été plus heureux que moi, et d’autres au- 
teurs encore se sont prononcés contre l’existence de fleurs mâles 
éparses parmi les femelles. Mais, en admettant même que ce cas 
se présente exceptionnellement, on ne saurait s’en prévaloir 
contre mes expériences , parce que je ne cultivais chaque fois 
que deux individus, de sorte qu'il n’est pas possible que des 
fleurs mâles eussent échappé à nos recherches si fréquemment 
réitérées. 

Enfin, Volta avance que, dans le Chanvre femelle , le pollen 
est remplacé d’une manière particulière. Cet auteur observa, 
sur un individu isolé de Chanvre femelle en fleurs, à la 
fin de juillet, que les ovaires ne prenaient de l'accroissement 
qu'au bout de quinze jours, temps que met en général le fruit 
pour sa maturation, et que, avant ce gonflement des ovaires, il 
se formait à la surface externe des calices une sorte d’enduit 
blanc, lequel, examiné au microscope, se composait de globules 
les uns stipités, les autres sessiles, semblables aux grains de pollen 
du Chanvre, et qu’on ne pouvait séparer sans déchiremens de 
l'épiderme. À mesure que ces globules paraissaient, le calice s’é- 
panouissait, les styles se recourbaient vers la surface externe du 
calice, là où l’on remarquait le plus de globules ; alors les ovaires 
se gonflaient, en même temps que les globules perdaient leur 
transparence et se desséchaient. Lorsqu'on avait soin de dépouil- 
ler le calice de ces globules, les ovaires se gonflaient de même, 
mais les graines étaient privées de la faculté de germer. Toute- 
fois, ni C. L. Treviranus, ni moi, ni aucun autre, que je sache, 
n'ont pu parvenir à confirmer ce phénomène extraordinaire, 
donton ne connaît aucun analogue. Il faut doncrévoquer en doute 
ces observations de Volta, non-seulement jusqu’à ce qu'on ait 
constaté de nouveau l'existence des globules en question , ainsi 
que le recourbement des styles pour se mettre en contact avec 
ces globules, mais en outre jusqu’à ce qu'on ait vu des boyaux 


polliniques sortir des globules en question et pénétrer dans 
les styles. 


Swartz assure que lorsqu'on coupe les fleurs mâles des Cu- 
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curbitacées, les anthèresrudimentaires des fleurs femelles serem- 
plissent de pollen, mais ces assertions ne sont pas d'accord avec 
les phénomènes habituels de la reproduction végétale, et par 
conséquent elles ont aussi besoin d’être de nouveau confirmées. 

Schultz prétend que si l’on coupe les fleurs mäles du Concom: 
bre, la plante produit des fleurs hermaphrodites ; cela n’est pas 
incroyable, mais ilreste à savoir si c'est par suite du retranche- 
ment des fleurs mâles, car j'ai trouvé des fleurs hermaphrodites 
sur des Concombres dont aucune fleur mâle n’avait été enlevée. 

Quant à la seconde objection , suivant laquelle le vent se char- 
gerait de transporter le pollen au loin sur les fleurs femelles, 
il faut convenir qu’en effet, le vent peut transporter du pollen 
à des distances très considérables; mais il n’est pas moins vrai 
que, ainsi quil résulte de beaucoup d’expériences, les cas de fé- 
condation opérés ainsi, sont infiniment plas rares qu’on ne se- 
rait tenté de le croire. Par exemple, dans le jardin botanique 
d’Erfurt, un individu femelle de Datisca cannabina fut placé 
pendant plusieurs années à une centaine de pieds environ d’un 
individu mâle de la même espèce, et jamais il n’y eut une seule 
fleur de fécondée , tandis que, actuellement que les deux sexes 
se trouvent placés près l’un de l’autre, la femelle donne quantité 
de graines. 

Treviranus fait mention d’un individu femelle de Wercurialis 
perennis, placé à 220 piedsdedistance d’un mâle dela mêmeespèce; 
néanmoins, touteslesfleurs femellesrestèrentstériles,àl’exception 
d’une seule qu’on avait fécondée artificiellement; mais lorsque 
les deux individus ne furent éloignés que de quinze pas l’un de 
l'autre, les fleurs femelles devinrent fécondes. Spalianzani a ob- 
servé à-peu -près la même chose sur le Wercurialis annua. Des- 
fontaines coupa toutes les fleurs mâles d’un Potiron : les femelles 
(à l'exception de deux qu’on féconda artificiellement) restèrent 
stériles , quoique quantités de Potirons couverts de fleurs mâles 
se trouvassent à quelque distance de là. Pour prouver que le pol- 
len peut être transporté très loin à travers l'air, on cite surtout 
l'observation suivant laquelle deux Pistachiers femelles , cultivés 
au Jardin-du-Roi, à Paris, qui n'avaient jamais fructifié, don- 


nèrent des fruits contre toute attente, quoiqu'il n'existât aucun 
26« 
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individu mâle dans le voisinage; mais qu’en faisant des recher- 
ches, on trouva qu'un individu de cette nature avait fleuri dans 
une pépinière située à quelque distance; mais on peut aussi ex- 
pliquer ce phénomène , en admettant que l’état atmosphérique 
avait été tel que la fructification pouvait avoir lieu sans laide 
de la fécondation. 

Pour défendre mes propres expériences contre l’objection de 
l’action du pollen transporté par les vents, je dois dire qu'il 
n'existait au jardin botanique d’Erfurt, où J'ai fait mes expérien- 
ces, aucune autre plante de Chanvre durant tout le temps con- 
sacré à celles-ci. Je m'étais assuré aussi qu'il n’y en avait point 
dans les autres jardins du voisinage, et mes plantes étaient 
entourées de toutes parts par des édifices ou des murailles. On 
ne cultivait pas non plus de Chanvre dans les environs immédiats 
de la ville, si ce n’est à la distance d’une lieue ou plus; d’ailleurs, 
la culture du Chanvre est fort peu répandue aux environs d’'Er- 
furt. Or, pour que les individus femelles que je cultivais eussent 
été fécondés par du pollen planant dans l'atmosphère , il fau- 
drait admettre que le pollen d’un petit nombre de plantes mûâles, 
placées à plus d’une lieue de distance, aitété transporté par dessus 
les remparts et les édifices, sur deux plantes femelles isolées et 
cela non-seulement une seule année, mais pendant six années 
consécutives. 

Je conviendrai d’ailleurs assez volontiers que mes expériences 
n'aient pas démontré jusqu’à l'évidence la possibilité de la forma- 
tion de graines sans coopération de pollen; mais tant que l’on 
n'aura pas prouvé aussi que les phénomènes analogues que pré- 
sente le règne animal doivent être expliqués par la fécondation, 
je pencherai plutôt à croire qu’en certaines circonstances il peut 
y avoir, dans le règne végétal, génération de graines sans coo- 
pération du pollen. 

Du reste, il serait à desirer que les ovules d'individus femelles, 
ainsi isolés, fussent soumis à des recherches microscopiques, 
afin d'explorer par cette voiecamment s'opère la formation d’un 
embryon né sans coopération du pollen, sitoutefois il existe une 
formation de cette nature. Tant qu’on n’aura pas fait ces recher- 
ches, il sera prudent de s'abstenir de toute théorie à ce sujet. 
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Sur a signification morphologique du Placentaire; 


Par M. le D' Scnrerpex. 


J'ai dit ailleurs ( JŸ/iegmannr’s Archiv. 1837, x, p.303 ) que 
le Placentaire très généralement doit être considéré comme une 
formation procédant de l'axe, Meyen,au contraire (//iegmann’s 
Arch. 1838, 11, p. 146), admet quatre sortes de placentation 
dont la plus fréquente serait celle où les ovules naïssent aux 
bords de la feuille carpellaire. TLne cite pas d'exemples, et par 
conséquent je ne saurais entrer dans d’autres explications con- 
cernant son opinion; mais je vais tàcher d'exposer ici avec plus 
de détails ma propre manière de voir. 

D'abord il faut que j'affirme denouveau que, sauf la placentation 
en question et quelques exceptions tout-à-fait isolées , la regle 
générale pour les végétaux phanérogames est la suivante : Ce,re 
sont point les feuilles, mais uniquement les formations axiles qui 
engendrent les bourgeons. Meyen nie cette proposition, mais, 
comme de coutume , sans donner ses raisons. Je crois cependant 
que les neuf dixièmes des Phanérogames sont des confirmations 
de ce que j’avance, en admettant même les cas où la production 
de:bourgeons par des feuilles n’est autre chose qu’une déviation 
du développement normal de l'espèce, déviation qui d’ailleurs 
s’explique très bien par une théorie exacte de la reproduction. 
Si donc on considère les ovules comme des bourgeons, ce ne 
sera pas sans motifs qu’on envisagera le Placentaire comme une 
production de Paxe. 

. En examinant jusqu’à quel point la conformation des ovaires 
parle en faveur de mon opinion, nous trouverons les:cas suivans : 
1° dans toutes les familles à ovules basilaires, le Placentaire est 
sans contredit l'extrémité de l’axe même. Ici se rapportent les 
Graminées, dont l’ovule n’est latéral qu’en apparence; les Cypé- 
racées, Pistiacées, une partie des Aroidées, les Pipéracées , 
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Cupressinées, Taxinées , Loranthacées, Myricées, Urticées , 
Juglandées , Chénopodées, Polygonées , Nyctaginées. 

.2* Dans toutes les familles à ovaires pluri-loculaires , offrant 
un ou deux ovules à l'angle interne des loges , on peut suivre 
facilement l’origine du placentaire , qui vient de l'axe. 

3° Dans toutes les familles à placentaire central Zbre , cet 
organe provient de l’axe. 

4° Il en est de même des familles où l’on peut se convaincre 
par l’observation directe quele placentaire est un organe distinct 
des feuilles carpellaires , qu’il naît plus tard que celles-ci, qu’il 
finit par réunir, par exemple, les Résédacées , les Fumariacées, 
les Cruciferes, les Abiétinées, etc. 

Pour les Résédacées surtout, je puis prouver, par des méta- 
morphoses rétrogrades , que les placentaires ne sont autre chose 
que les rameaux qui naissent à l’aisselle des feuilles carpellaires, 
que ces vaisseaux se courbent vers le côté dès leur origine!, et 
qu'ils se soudent avec les bords des feuilles carpellaires. La 
même chose est évidente pour les Abiétinées ; car l'écaille , con- 
sidérée par R. Brown comme un ovaire guseft , n’est autre chose 
que le bourgeon axillaire de la feuille carpellaire, placé sous 
l'écaille, et, par cette raison seule, ce ne saurait être un organe 
foliaire, parce que folium in axillé folii est chose sans exemple 
dans tout le monde végétal. 

Le véritable ovaire infère n’est nullement formé par des 
feuilles carpellaires, mais purement et simplement par laxe 
qui se comporte à-peu-près comme dans le Ficus. Les feuilles 
carpellaires, dans ces cas, ne servent qu’à former le style et le 
stigmate, le plus souvent même la cavité ovarienne de ces plantes 
est déjà assez complètement formé avant qu’on ne puisse décou- 
vrir la moindre trace des feuilles carpellaires. À cette catégorie 
se rapportent les Asarinées , les Ombellifères, les Onagraires, 
les Composées, les fridées , les Amaryllidées , les Hydrochari- 
dées. Probablement, dans tous les Ovaires uniloculaires infères, 
les placentaires , au lieu d’alterner avec les lobes des stigmates, 
ou, ce qui revient au même , des feuilles carpellaires , sont anté- 
posés : il n’y peut donc pas être question de bords foliaires. 

L’épigynie des Rosacées est très différente de celle dont il 
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vient d'être question. Dans ces plantes, les ovaires sont consti- 
tués par de véritables feuilles carpellaires. La différence entre 
le Rosa et le Pyrus ne consiste qu’en cé que, dans ces derniers, 
la cavité de la tige se forme encore plus complètement et finit 
par se souder aux feuilles carpellaires. 

Toutefois il est quelques familles où les ovules se développent 
aux bords d'organes qui paraissent être des carpophylles. 
Mais comment prouver que ce sont là, en effet, des organes 
foliaires et non des rameaux terminaux, aplatis en forme de 
feuilles? Voici ce qui me fait pencher vers la dernière expli- 
cation: 

1° Dans les cas déjà cités, la nature axille du Placentaire ne 
peut être soumise à aucun doute, et la plupart de ces cas ne 
sauraient être expliqués , même de la maniere la plus forcée, 
par une placentation foliaire. Les autres cas, au contraire, sont 
susceptibles de l’une et de l’autre interprétation , et par consé- 
quent les lois d’une saine philosophie, qui, en cas de doute, 
parlent en faveur de l'unité du type, nous engagent à admettre 
de préférence que de prétendues feuilles carpellaires ne sont 
autre chose que des rameaux aplatis. 

2° La question la plus importante est celle de savoir sil 
n'existe aucun caractère distinctif absolu entre l’axe et la feuille. 
Il en existe un en effet: c’est l’histoire 4e l’organogénie qui la 
fait connaître , et R. Brown l’a déjà employé ingénieusement à 
l'interprétation de la fleur de l'Euphorbe. Le développement de 
la feuille et celui de la tige donnent pour résultat que leur accrois- 
sement, c’est-à-dire la formation des cellules se fait d’une 
manière directement opposée. Dans la feuille, l'accroissement 
s'opère du sommet vers la base,et son activité formatrice s’étend 
d’abord au sommet; par conséquent Îles cellules terminales sont 
les plus anciennes: c’est tout le contraire pour laxe. Or, le 
développement de l’ovule parle déjà tout-à-fait pour sa nature 
axile ; car les simples crenelures des feuilles se forment de très 
bonne heure, savoir dès que sa feuille est, pour ainsi dire, 
dégagée de l’axe ; mais il ÿ a un fait bien plus irrécusable, quoique 
personne ,à ce que je sache, n’en ait fait mention jusqu’aujour- 
d'hui , savoir : que dans toutes les véritables feuilles carpellaires, 
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l'organe qui se. développe le premier est le:stigmate, puis se 
forme le style, ensuite l'ovaire , et ce n’est souvent que beau- 
coup plus tard que se manifeste la formation ovulaire sur:les 
placentaires, Mais, dans les faux Carpophylles , c’est l'inverse: 
L'ovaire se développe d’abord , puis.les ovules, puis le style , et 
enfin les stigmates. Au lieu de citer beaucoupd'exemples,je m'en 
réfère seulement à l’organisation complète du Lupin, que j'aiexpo- 
sée conjointement avec le D’ Vogel (Act. nat. cur.vol,xix, pars.1; 
p- 6r et seqq.).Je vois idans ce développement des motifs très 
suffisans pour déclarer ces prétendues carpophylles des ra- 
meaux foliacés. 

3°. On pourrait. élever une objection tirée des Poeme à 
qu’on. a coutume de considérer l’inflorescence des Cycas comme 
une feuille avortée ; mais aujourd’hui cette:objection esttout- 
à-fait abandonnée. Tous les botanistes nourrissaient un préjugé 
si aveugle pour l’analogie des Cycadées avec les Fougères, que 
force leur fut de considérer l'inflorescence femelle pour une 
fronde :avortée, sans se donner la peine de s'assurer. si, cette 
prétendue feuille avortée ne naissait pas à l’aisselle d’une feuille: 
Or, c’est précisément ce qui a lieu, et par conséquent la nature: 
raméaire est mise hors de doute. Ce cas devient donc l’un des 
plus beaux exemples pour la confirmation de..ma. manière 
de voir. il 

Je finirai par faire remarquer que c'était une erreur do ma 
part de considérer les tégumens de l’ovule comme.des organes 
{oliaires. Ce ne sont autre chose que des développemens de la 
substance caulinaire; car jamais une feuille plus jeune ne se 
forme au-dessous d'une feuille plus ancienne , tandis que le té-. 


gument externe de lovule ne se forme qu’après.le tégument 
interne. 
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Sur l'importance d’un examen plus exact de la\ position des 

‘feuilles carpellaires ; non-seulement pour l'intelligence de la 
structure des fleurs en général, mais aussi pour caractériser 

“iles genres et les familles, par Az. BRAUN (Flora , 1839, p. 314). 
Extrait des proces-verbaux de la réunion des naturalistes 
d'Allemagne à Fribourg, septembre 1838. 


L'étude du sujet indiqué par le titre a été assez négligée, jJus- 
qu'ici, surtout dans les plantes à fruits oligomères, à l'exception 
d’un petit nombre de familles à fleurs latérales , telles. que. les 
Crucifères et les Personnées. On n’a examiné également, parmi 
les plantes à fruits isomères, qu’un petit nombre de familles.et 
quelquefois certains genres seulement ; ce qui a fait naître l'opi- 
nion que la position des feuilles carpellaires-offrait, dans le plus 
grand nombre des cas, un caractère invariable. Et, cependant, 
il n’en est. pas ainsi. Dans un très grand nombre de familles , on 
voit se présenter le phénomène signalé par Alph.DeCandolle dans 
les Campanulacées , savoir : qu'avec le même nombre de feuilles 
carpellaires leur position est variable dans les différens genres, 
et.ces.cas s'offrent non-seulement dans les fruits isomères , mais 
aussiçdans les fruits oligomères. Le phénomène dépend,: dans 
le plus grand.nombre des cas, d’une propriété des plantes dé- 
couverte et constatée par le, docteur Ch: Schimper. On n’en 
savait que peu, de chose autrefois, et.ce qu'on en savait se trou- 
vait enipartie basé sur des observations inexactes. Les recherches 
de: l’auteur ont confirmé, dans un grand nombre de plantes, 
cette propriété, qui est la suivante : il n’est pas rare que des 
plantes forment une double corolle ( la seconde y est souvent 
supprimée ), et, presque. toujours; elles offrent une double 
rangée d’étamines. De la même manière , elles donnent naissance 
à deux rangées de feuilles carpellaires , en nombre égal, dont il 
ne.se développe que tantôt l'une et tantôt l'autre. Dans les 
plantes dicotylédonées, la seconde se développe plus, fréquem- 
ment que la première, et dans des cas rares, tous les deux vien- 
nent à se présenter. Voici des exemples qui serviront à constater 
ce qui. vient d’être avancé : 
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1. La famille des Gentianées, dans laquelle les genres Hippion 
et Chironia présentent la première rangée; c’est pourquoi, dans 
des fleurs à deux rangées foliaires (une corolle simple et une 
double rangée d’étamines }, on trouve que les feuilles carpel- 
laires sont disposées transversalement par rapport à l’axe du 
rameau. Les Gentiana (du moins habituellement), les Swertia 
et les Zrythræa, au contraire, offrent la seconde rangée. Il en 
résulte que, dans les mêmes circonstances , ils ont des feuilles 
carpellaires disposées sur la ligne médiane. Dans les groupes 
voisins, le genre Menyanthes offre la première et le Spigelia la 
seconde rangée. 

2, Les Saxifragées. Le genre Ligularia (Saxifraga Sarmentosa) 
à une disposition des feuilles carpellaires contraire à celle des 
véritables Saxifragés. Le genre Parnassia réunit les deux especes 
dé direction dans son fruit doublement distique. 

3. Les Melastomavées appartiennent aux familles dicotylédo- 
nées peu nombreuses, dans lesquelles se présente presque con- 
stammrnent la première rangée des feuilles carpellaires. Géci est 
probablement le cas, dans tous les genres à fruit oligomère, de 
même que dans les genres isomères, du moins dans tous ceux 
qui ont été examinés jusqu'ici (Lasiandra, Chœtogastra, Triste- 
ma, Osbeckia , Lavoisieria , Tetrazygia , Charianthus , Mela- 
stoma, etc.), à l'exception du seul genre Rhexia, qui offre la se- 
conde rangée de feuilles carpellaires ; C’est pourquoi ces feuilles 
(avec la présenté d’une corolle simple et d’une double rangée 
d’étamines ) sont altérnes aux sépales, tandis que, dans les au- 
trés genres, elles leur sont opposées. Les deux rangées de feuilles 
carpellaires, et par conséquent un double fruit, se rencontrent 
dans le genre Myriapora, et dans un autre encore inédit. 

4. Les génrés antérieurement connus de la tribu des Géra: 
nioidées (Géraniées, Oxalidées, Linées ) offrent la première ran- 
gée de feuilles carpellaires , et par cette raison (avec une corolle 
double et une double rangée d’étarninés), les feuilles carpellaires 
y alternent avec les sépales, Le genre Limnanthes, récemment 
publié, pourrait se ranger dans cette tribu, quoiqu'il offre la se- 
conde rangée de feuilles carpellaires. | 

5. Les Caryophyllées, offrent ordinairement la seconde rangée 
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de feuilles carpellaires,; nommément les oligomères, autant 
qu’elles ont été examinées jusqu’à présent. IL n’y a qu’un petit 
nombre de genres à fruit isomère, qui ont présenté la première 
rangée: telest le genre Cerastium parmi les Alsinées. C'est pour- 
quoi les feuilles carpellaires(avecune corolle simple etune double 
rangée d’étamines) se trouvent opposées aux sépales, tandis que, 
dans les Malachium, Spergula et Sagina, qui offrent la seconde 
raugée, elles sont opposées aux pétales. C’est sur cette différence 
dans la position des feuilles carpellaires que Fenzl fonde , en 
effet la séparation du genre Malachium d'avec les Cerastium.Le 
Cerastiumn manticum ; que Reichenbach et Koch considèrent 
commeun Malachium, est donc, d’après ce caractère , un véri- 
table Cerastium, où, si l’on veut séparer les Mæœnchia d'avec les 
Cerastium ; il est un Mænchia pentamère (1). Lorsque on ne 
tient pas compte des rapports numériques, mais seulement de 
lanalogie dans le développement de la première ou de la se- 
conde rangée des feuilles carpellaires, le Malachiurm se rap- 
proche des Sellaria , Spergula, Spergularia , Sagina et Aisine , 
tandis que le genre Cerastium reste entièrement isolé. Le même 
caractère qui sépare le [Malachiurm des Cerastiun distingue, 
parmi les Silénées, le Githago des Lychnis. Les Silene possèdent 
la seconde rangée de feuilles carpellaires, et le genre Githago, 
lorsqu'on fait abstraction du nombre des feuilles carpellaires , 
se rapproche davantage des Si/ene que des Lychnis. 


(x) M. Grenier, dans les mémoires de l’Académie des sciences, étc. de Besancon, séance du 
28 janvier 1859, a récemment réuni dans le genre Malachium non-seulement les Cerastium 
aquaticum et manticum , mais aussi les Mœnchia érecta et octandra. Il ne tient pas compte du 
caractère établi par Fenzl pour les Malachium, mais il résulte des observations de M. Braun, 
qu'il a bien fait de rapprocher le C. manticum des deux espèces de Hænchia auxquelles il res- 
semble au point qu’on pourrait, de prime abord, considérer les trois plantes co mme des formés 


de la même espèce, 
BUCHINGER. 
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Recnercaes sur les torsions normales dans les plantes , particu- 
lièrement sur celles des fleurs et des fruits, par le professeur 
ArexAnDre BrAux (Extrait du procès-verbal de la réunion des 
naturalistes de l’Allemagne, à Fribourg. en septembre 1838. 
— Flora, 1839, p. 311). 


Il arrive fréquemment que des espèces, des genres et même 
des familles entières de plantes sont nettement séparées par les 
torsions qu’on observe dans leurs parties florales. Dans les pé- 
tales, on remarque des torsions particulières avant leur épa- 
nouissement et après. Les premières , connues sous le nom d’es- 
tivations contournées , sont de deux espèces : ou bien la torsion 
est indépendante, et alors elle est constante (semblable dans 
toutes les fleurs ); ou bien la torsion est dépendante de la dispo- 
sition des feuilles, et, dans ce cas, elle est variable, c’est-à-dire 
différente, selen la direction spirale des feuilles. La première 
espèce, une torsion constante et dirigée vers la droite, se ren- 
contre dans la famille des Gentianées et des Asclépiadées., tan- 
dis que les Apocynées présentent une torsion constante soit vers 
la droite, soit vers la gauche, selon les genres. C’est ainsi que, 
dans le Verium , elle va à droite; dans le 7inca, à gauche. Dans 
quelques familles, il n’y a que certains genres distingués par la 
torsion constante des pétales avant l'épanouissement : tel est le 
seul genre Myosotis, dans les Borraginées. Elle s'offre très rare- 
ment dans des fleurs irrégulières (zygomorphes), comme par 
exemple dans le Auellia. La seconde espèce d’estivation contour- 
née , la variable, caractérise les feuilles des Linées, des Oxali- 
dées, des Hypéricinées, des Cistinées, etc. Il est rare de trou- 
ver les deux sortes d’estivation dans la même famille. Cependant, 
dans les Silénées , les genres Dianthus, Saponaria et Gypsophila 
offrent la torsion constante vers la droite; les S//ene et Lychais, 
au contraire, la torsion variable. Ce caractère est suffisant pour 
séparer des genres que quelques auteurs ont voulu réunir, tels 
que les Zychnis et les Saponaria. 

Il faut distinguer les mêmes cas dans les torsions des sépales, 
des feuilles staminales et des feuilles carpellaires, et il faut re- 
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marquer ici que les parties, avant leur épanouissement, suivenñt 
quelquefois une autre loi de torsion qu'après leur épanouis- 
sement, que même certaines parties de la même feuille of 
frent des torsions diverses : par exemple, l'ovaire offre une 
autre torsion que le style ou le stigmate. Dans certaines plantes, 
‘on observe un grand nombre de torsions; c’ést ainsi qu'il s’en 
rencontre cinq dans le Zychnis coronaria, dans les feuilles, dans 
les sépales , dans les pétales, dans l'ovaire et dans les stigmates. 

En terminant ses observations, M. Braun examine une série 
d'espèces de Medicago pour appeler lattention sur la diversité 
dans la direction des gousses. La plupart des nombreuses espèces 
dont il a examiné les fruits, les ont contournées vers la droite. 
I! n’y a que cinq espèces où les gousses sont contournées vers la 
gauche. Ce sont.les M: tornata, turbinata ; tuberculata, tribu- 
loides et littoralis. Cette direction offre quelquefois un caractère 
facile pour distinguer les espèces voisines. C’est ainsi qu’on ren: 
contre fréquemment dans les jardins une plante semblable au 
M. tornata ; maïs se tordant vers la droite; l’auteur la réunit 
comme var. pentacycla au M. striata (tricy cla DC.). Les espèces 
voisines du 17. tribuloides, les M. Gerardi, Murex, Sphærocarpa, 
tournentà droite. Il existe même une forme qui ne paraitdifférer 
du M. Tribuloides que par la torsion; l’auteur la regarde comme 
le M- rigidula Willd. Il reste à examiner encore si ces deux 
plantes sont effectivement distinctes, ou s’il se présente quel- 
quefois dans ces plantes le cas qu’on rencontre dans certains Æe- 
lix, où la même espèce présente des individus ou des variétés 
coñtournées les uns à droite, les autres à gauche. M. Braun 
possède encore une plante qui ne diffère du 47. dittoralis que 
par la torsion vers la droite. 


Sur des cellules d’une structure particulière , 


Par le D° SCHLEIDEN. 


Dans les Meletemata botanica de Schott et Endlicher, on 
attribue au Monstera Adans ( Dracontium pertusum Mill.) des 
ovaires raphidophores. Ne connaissant aucune Aroidée dont les 
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ovaires n’oftrissent quantité de faisceaux de raphides, je fus 
curieux de savoir ce que la plante en question offrait d’assez 
particulier à ce sujet, pour qu’on en fit mention dans le carac- 
tère générique, En examinant avec attention l'ovaire de la plante, 
je trouvai que les prétendues raphides ne sont nullement des 
corps inorganiques. La feuille carpellaire du genre : Monstera 
est parcourue par des cellules libériennes d'une conformation 
très particulière. Ces cellules ont à-peu-près la longueur. de 
0,1 à 0,13 pouces de Paris, et l'épaisseur de 0,004 à 0,00/42 pouces 
de Paris. Suivant leur âge , elles ont des parois plus ou moins 
épaisses. Ces parois sont composées de quantités de couches très 
distinctes et criblées de pores, doni l'orifice est aplati sur les 
côtés. Dans l’intérieur de ces cellules libériennes, qui sont rem- 
plies de substance granuleuse , de gomme, etc. , il se développe 
des Cytoblastes, et, sur ces Cytoblastes , il se forme des cellules 
minces. Celles-ci percent çà et là les pores. Beaucoup de ces 
cellules libériennes ont des rameaux latéraux plus ou moins 
grands , et il me parait assez probable que les rameaux sont dus 
aux cellules à parois minces, dont la cavité est mise en commu- 
nication avec Ja cellule mère , par suite de la résorption du dia- 
phragme.Il m'aété impossible pourtant de suivre complètement 
l'histoire de leur développement. On trouve desformations tout-à- 
faitanalogues dans l'écorce et la moelle du Rhizophora Mangle. 


(Arch.für Naturgeschichte,von D'IWiegmann, 1839, ,p. 231.) 


Errata du volume xxx, 


Page 143°, au bas du tableau, Les caractères des deux genres à fruit inconnu ont été mis à la 
suite l’un de l’autre. Il faut séparer et lire: F 


{| Rhyncopetalum Fres.  Gorollà supernè fissà , lobis in petalum unicum rostriforme 
Fructu connatis. 
ignoto. | Macrochilus Presl.  Corollä supernè fissà, laciniis linearibus æqualibns 'conni- 

ventibus ; floribus capitatis. 

Page 150, I. 3, l'ère moyenne, Zsez : l’aire (area) moyenne. 

— 1. 13, Grammalotheon, lisez: Crammatotheca: 
ce 1. 24, Antropogon, lisez: Centropogon, 
. Page 153, |. 9, pour déhiscentes, Zsez: pour indéhiscentes, 
Page 15%, 1. 9, exdupliquée, lisez: indupliquée. 
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